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PREFACE 

HISTORIQUE  ET  CRITIQUE 

(DE  L'AUTEUR.)  * 

§.  I-. 

Lorsque ,  vers  le  commencement  du  siècle  où 
nous  sommes,  le  czar  Pierre  jetait  les  fondements 
de  Pétersbourg  ,  ou  plutôt  de  son  empire  ,  per- 
sonne ne  prévoyait  le  succès.  Quiconque  aurait 
imaginé  alors  qu'un  souverain  de  Russie  pouirait 
envoyer  des  flottes  victorieuses  aux  Dardanelles, 
subjuguer  la  Crimée,  chasser  les  Turcs  de  quatre 
grandes  provinces,  dominer  sur  la  mer  Noire ,  éta- 
blir la  plus  brillante  cour  de  l'Europe,  et  faire  fleu- 
rir tous  les  arts  au  milieu  de  la  guerre  ;  quiconque 
l'eût  dit,  n'eût  passé  que  pour  un  visionnaire. 

Mais  un  visionnaire  plus  avéré  est  l'écrivain  qui 
prédit  en  1762 ,  dans  je  ne  sais  quel  Contrat  social 
ou  insocial,  que  l'empire  de  Russie  allait  tomber. 
Il  dit  en  propres  mots  :  «  Les  Tartares ,  ses  sujets 
«  ou  ses  voisins,  deviendront  ses  maîtres  et  les 
«  nôtres  :  cela  me  paraît  infaillible.  » 

C'est  une  étrange  manie  que  celle  d'un  polisson 

Des  deux  parties  dont  se  compose  cette  histoire ,  la   première 
parut  en  lySp  ,  et  la  seconde  seulement  en  1763. 
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qui  parle  en  maître  aux  souverains,  et  qui  prédit 
infailliblement  la  chute  prochaine  des  empires,  du 
fond  du  tonneau  où  il  prêche ,  et  qu'il  croit  avoir 
appartenu  autrefois  à  Diogène  ^  Les  étonnants  pro- 
grès de  l'impératrice  Catherine  II  et  de  la  nation 
russe  sont  une  preuve  assez  forte  que  Pierre-ie- 
Grand  a  bâti  sur  un  fondement  ferme  et  durable. 

Il  est  même  de  tous  les  législateurs,  après  Ma- 
homet ,  celui  dont  le  peuple  s'est  le  plus  signalé 
après  lui.  Les  Romulus  et  les  Thésée  n'en  appro- 
chent pas'*. 

Une  preuve  assez  belle  qu'on  doit  tout  en  Russie 
à  Pierre-le-Grand ,  est  ce  qui  arriva  dans  la  céré- 

'  Nous  ne  croyons  pas  que  jamais  les  Tartares  se  rendent  les 
maîtres  de  l'Europe.  Les  lumières ,  dont  il  ne  faut  pas  confondre  les 
progrès  avec  la  perfection  des  arts ,  de  la  poésie ,  de  l'éloquence , 
ne  peuvent  manquer  de  s'accroître  et  de  se  répandre  ;  et  elles  op- 
posent aux  Tartares  une  barrière  que  la  férocité  ne  peut  vaincre. 

Mais  le  célèbre  Jean-Jacques  avait  pris  le  parti  de  soutenir  que 
plus  on  était  ignorant ,  plus  ou  avait  de  raison  et  de  vertu.  Nous 
sommes  faciles  que  dans  ce  passage  et  dans  quelques  autres  M.  de 
Voltaire  ait  paru  refuser  à  un  homme  libre  le  droit  de  parler  avec 
liberté  des  souverains  ,  et  de  juger  leurs  actions  ;  mais  si  l'on  exa- 
mine ces  passages ,  on  verra  que  dans  tous  il  défend  un  prince  qu'il 
regarde  comme  un  homme  supérieur  ,  contre  un  écrivain  qu'il  n'es- 
time point.  Ce  n'est  donc  pas  à  un  citoyen  qu'il  refuse  le  droit  de 
juger  les  rois,  c'est  à  un  déclamateur  qu'il  refuse  celui  de  juger  un 
grand  homme.  On  peut  croire  qu'il  s'est  trompé  dans  son  jugement 
sur  le  mérite  d'un  philosophe  ou  d'un  historien,  mais  on  ne  doit 
pas  l'accuser  d'avoir  commis  envers  le  genre  humain  le  crime  de 
s'«^tre  élevé  contre  un  de  ses  droits. 

'  Le  (  7.ar  Pierre  avait  des  états  immenses ,  beaucoup  d'hommes 
et  de  productions;  il  forma  une  armée  et  une  flotte,  et  dès- lors  il 
eut  formé  un  puissant  empire.  Rome  n'était  qu'un  village,  et  en 
quatre  siècles  de  victoires  continuelles  elle  forma  un  empire  six  fois 
plus  peuplé  que  celui  de  Russie  et  six  fois  plus  grand,  si  on  ne 
compte  pas  les  déserts  pour  des  provinces. 
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moiiie  de  l'action  de  grâces  rendue  à  Dieu ,  selon 
l'usage,  dans  la  cathédrale  de  Pétersbourg ,  pour 
la  victoire  du  comte  d'Orlof ,  qui  brûla  la  flotte  ot- 
tomane tout  entière  en  1770. 

Le  prédicateur,  nommé  Platon,  et  digne  de  ce 
nom ,  passa ,  au  milieu  de  son  discours,  de  la  chaire 
où  il  parlait  au  tombeau  de  Pierre  -  le  -  Grand  ,  et 
embrassant  la  statue  de  ce  fondateur  :  «  C'est  toi , 
ce  dit-il,  qui  as  remporté  cette  victoire,  c'est  toi  qui 
«  as  construit  parmi  nous  le  premier  vaisseau,  etc.  » 
«  Ce  trait  que  nous  avons  rapporté  ailleurs ,  et  qui 
charmera  la  postérité  la  plus  reculée,  est,  comme 
la  conduite  de  ])kisieurs  officiers  russes,  un  exemple 
du  sublime. 

Un  comte  de  Shouvaloff ,  chambellan  de  l'impé- 
ratrice Elisabeth,  l'homme  de  l'empire  peut-être 
le  plus  instruit,  voulut  bien  en  1759  communiquer 
a  l'historien  de  Pierre  les  documents  authentiques: 
nécessaires,  et  on  n'a  écrit  que  d'après  eux. 

§11 
Le  public  a  quelques  prétendues  histoires  de 
Pierre-le-Grand  ;  la  plupart  ont  été  composées  sur 
des  gazettes.  Celle  qu'on  a  donnée  à  Amsterdam , 
en  quatre  volumes,  sous  le  nom  du  boyard  Nés- 
tesuranoy,  est  une  de  ces  fraudes  typographiques 
trop  communes.  Tels  sont  les  Mémoires  d'Espagne, 
sous  le  nom  de  don  Juan  de  Colmenar;  V Histoire 
de  Louis  Xlf^\  composée  par  le  jésuite  Lamotte 
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sur  (le  prétendus  mémoires  d'un  ministre  detal  , 
et  attribuée  à  Lamartinière  ;  telles  sont  Thistoire 
de  l'empereur  Charles  VI  et  celle  du  pi'ince  Eu- 
gène, et  tant  d'autres. 

C'est  ainsi  qu'on  a  fait  servir  le  bel  art  de  l'im- 
primerie au  plus  méprisable  des  commerces.  Un 
libraire  de  Hollande  commande  un  livre  comme 
un  manufacturier  fait  fabriquer  des  étoffes;  et  il 
se  trouve  malheureusement  des  écrivains  que  la 
nécessité  force  de  vendre  leur  peine  à  ces  mai- 
chands,  comme  des  ouvriers  à  leurs  gages;  de  là 
tous  ces  insipides  panég\  riques  et  ces  libelles  dif- 
famatoires dont  le  public  est  surchargé  :  c'est  un 
des  vices  les  plus  honteux  de  notre  siècle. 

Jamais  l'histoire  n'eut  plus  besoin  de  preuves 
authentiques  que  dans  nos  jours ,  où  l'on  trafique 
si  insolemment  du  mensonge.  L'auteur  qui  donne 
au  public  XHistoire  de  V empire  de  Russie  sous 
Pierre-le-Grand ,  est  le  même  qui  écrivit,  il  y  a 
trente  ans ,  XHistoire  de  Charles  XII  sur  les  Mé- 
moires de  plusieurs  personnes  publiques  qui  avaient 
long-temps  vécu  auprès  de  ce  monarque.  La  pré- 
sente histoire  est  une  confirmation  et  un  supplé- 
ment de  la  première. 

On  se  croit  obligé  ici,  j)ar  respect  pour  le  pu- 
blic et  pour  la  vérité,  de  mettre  au  jour  un  témoi- 
gnage irrécusable,  qui  apprendra  quelle  foi  on  doit 
ajouter  à  XHistoire  de  Charles  XII. 

Il  n'y  a  pas  long-temps  que  l(^  roi  de  Pologne , 
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duc  de  Lorraine,  se  fesait  relire  cet  ouvrage  k  Com- 
inerci  ;  il  fut  si  frappé  de  la  vérité  de  tant  de  faits 
dont  il  avait  été  le  témoin,  et  si  indigné  de  la  har- 
diesse avec  laquelle  on  les  a  combattus  dans  quel- 
ques libelles  et  dans  quelques  journaux,  qu'il  vou- 
lut fortifier  par  le  sceau  de  son  témoignage  la 
créance  que  mérite  l'historien ,  et  que,  ne  pouvant 
écrire  lui-même,  il  ordonna  à  un  de  ses  grands  of- 
ficiers d'en  dresser  un  acte  authentique  *. 

Cet  acte  envoyé  à  l'auteur  lui  causa  une  surprise 
d'autant  plus  agréable ,  qu'il  venait  d'un  roi  aussi 
instruit  de  tous  ces  événements  que  Charles  XII  lui- 
même  ,  et  qui  d'ailleurs  est  connu  dans  l'Europe 
par  son  amour  pour  le  vrai,  autant  que  par  sa 
bienfesance. 

On  a  une  foule  de  témoignages  aussi  incontes- 
tables sur  riiisioire  du  siècle  de  Louis  XIV,  ou- 
vrage non  moins  vrai  et  non  moins  important,  qui 
respire  l'amour  de  la  patrie ,  mais  dans  lequel  cet 
esprit  de  patriotisme  n'a  rien  dérobé  à  la  vérité, 
et  n'a  jamais  ni  outré  le  bien,  ni  déguisé  le  mal  : 
ouvrage  composé  sans  intérêt,  sans  crainte,  et  sans 
espérance ,  par  un  homme  que  sa  situation  met  en 
état  de  ne  flatter  personne. 

Il  y  a  peu  de  citations  dans  le  Siècle  de  Louis  XI F^ 
parce  que  les  événements  des  premières  années, 
connus  de  tuut  le  monde,  n'avaient  besoin  que 

*  C'est  la  lettre  du  comte  de  Tressan,  qu'on  a  lue  dans  VAiis  im- 
portant sur  l'Histoire  de  Charles  AU,  page  ai. 
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d'être  mis  dans  leur  jour,  et  que  l'auteur  a  été  té- 
moin des  derniers.  Au  contraire,  on  cite  toujours 
ses  garants  dans  Y  Histoire  de  l'empire  de  Russie,  et 
le  premier  de  ces  témoins ,  c'est  Pierre  -  le  -  Grand 
lui-même. 

§111. 

On  ne  s'est  point  fatigué,  dans  cette  Histoire  de 
Pierre-le-Grand ,  à  rechercher  vainement  l'origine 
de  la  plupart  des  peuples  qui  composent  l'empire 
immense  de  Russie,  depuis  le  Ramtschatka  jusqu'à 
la  mer  Baltique.  C'est  une  étrange  entreprise  de 
vouloir  prouver  par  des  pièces  authentiques  que 
les  Huns  vinrent  autrefois  du  nord  de  la  Chine  en 
Sibérie,  et  que  les  Chinois  eux-mêmes  sont  une 
colonie  d'Égyptiens.  Je  sais  que  des  philosophes 
d'un  grand  mérite  ont  cru  voir  quelque  conformité 
entre  ces  peuples;  mais  on  a  trop  abusé  de  leurs 
doutes;  on  a  voulu  convertir  en  certitude  leurs 
conjectures. 

Voici ,  par  exeniple,  comme  on  s'y  prend  aujour- 
d'hui pour  prouver  que  les  Ég}  ptiens  sont  les  pères 
des  Chinois.  Un  ancien  a  conté  que  l'Égyptien  Sé- 
sostris  alla  jusqu'au  Gange  :  or,  s'il  alla  vers  le 
Gange,  il  put  aller  à  la  Chine,  qui  est  très-loin  du 
Gange;  donc  il  y  alla  :  or  la  Chine  alors  n'était  point 
peuplée;  il  est  donc  clair  que  Sésostris  la  peupla. 
Les  Égyptiens,  dans  leurs  fêtes,  allumaient  des 
chandelles;  les  Chinois  oui  des  lanternes;  donc  on 
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ne  peut  douter  que  les  Chinois  ne  soient  une  co- 
lonie d'Egypte.  De  plus ,  les  Égyptiens  ont  un  grand 
fleuve  ;  les  Chinois  en  ont  un.  Enfin  il  est  évident 
que  les  premiers  rois  de  la  Chine  ont  porté  les 
noms  des  anciens  rois  d'Egypte  :  car  dans  le  nom 
de  la  famille  Yu,  on  peut  trouver  les  caractères 
qui,  arrangés  d'une  autre  façon,  forment  le  mot 
Menés.  Il  est  donc  incontestable  que  l'empereur  Yu 
prit  son  nom  de  Menés ^  roi  d'Egypte,  et  l'empe- 
reur Ri  est  évidemment  le  roi  Atoës  en  changeant 
k  en  a  et  i  en  toës. 

Mais  si  un  savant  de  Tobolsk  ou  de  Pékin  avait 
lu  quelqu'un  de  nos  livres  ,  il  pourrait  prouver 
bien  plus  démonstrativement  que  nous  venons  des 
Troyens.  Voici  comme  il  pourrait  s'y  prendre ,  et 
comme  il  étonnerait  son  pays  par  ses  profondes  re- 
cherches. Les  livres  les  plus  anciens,  dirait- il,  et 
les  plus  respectés  dans  le  petit  pays  d'Occident 
nommé  France ,  sont  les  romans  :  ils  étaient  écrits 
dans  une  langue  pure,  dérivée  des  anciens  Ro- 
mains qui  n'ont  jamais  menti  :  or  plus  de  vingt  de 
ces  livres  authentiques  déposent  que  Francus,  fon- 
dateur de  la  monarchie  des  Francs,  était  fils  d'Hec- 
tor: le  nom  d'Hector  s'est  toujours  conservé  depuis 
dans  la  nation;  et  même  dans  ce  siècle,  un  de  ses 
plus  grands  généraux  s'appelait  Hector  de  Villars. 

Les  nations  voisines  ont  reconnu  si  unanime- 
ment cette  vérité,  que  l'Arioste,  un  des  plus  sa- 
vants Italiens ,  avoue ,  dans  son  Roland,  que  les  che- 
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valiers  de  Charlemagne  combattaient  pour  avoir 
le  casque  d'Hector.  Enfin  une  preuve  sans  réplique, 
c'est  que  les  anciens  Francs ,  pour  perpétuer  la  mé- 
moire des  Troyens,  leurs  pères ,  bâtirent  une  nou- 
velle ville  de  Troyes  en  Champagne;  et  ces  nou- 
veaux Troyens  ont  toujours  conservé  une  si  grande 
aversion  pour  les  Grecs  leurs  ennemis,  qu'il  n'y  a 
pas  aujourd'hui  quatre  de  ces  Champenois  qui 
veuillent  apprendre  le  grec.  Ils  n'ont  même  jamais 
voulu  recevoir  de  jésuites  chez  eux;  et  c'est  pro- 
bablement parce  qu'ils  avaient  entendu  dire  que 
quelques  jésuites  expliquaieiit  autrefois  Homère 
aux  jeunes  lettrés. 

n  est  certain  que  de  tels  raisonnements  feraient 
un  grand  effet  à  Pékin  et  à  Tobolsk  :  mais  aussi  un 
autre  savant  renverserait  cet  édifice,  en  prouvant 
que  les  Parisiens  descendent  des  Grecs;  car,  dirait- 
il  ,  le  premier  président  d'un  tribunal  de  Paris  s'ap- 
pelait Achille  de  Harlai.  Achille  vient  certainement 
de  l'Achille  grec ,  et  Harlai  vient  d'Aristos,  en  chan- 
geant w^o^  en  lai.  Les  champs  élysées,  qui  sont  en- 
core à  la  porte  de  la  ville ,  et  le  mont  Olympe , 
qu'on  voit  encore  près  de  Mézièr^s,  sont  des  mo- 
numents contre  lesquels  l'incrédulité  la  plus  déter- 
minée ne  peut  tenir.  D'ailleurs  toutes  les  coutumes 
d'Athènes  sont  conservées  dans  Paris  ;  on  y  juge 
les  tragédies  et  les  comédies  avec  autant  de  légè- 
reté qu'elles  l'étaient  par  les  Athéniens;  on  y  cou- 
ronne les  généraux  des   armées  sur  les  théâtres 
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comme  dans  Athènes;  et  en  dernier  lieu  le  maréchal 
de  Saxe  reçut  publiquement  des  mains  d'une  ac- 
trice une  couronne  qu'on  ne  lui  aurait  pas  donnée 
dans  la  cathédrale.  Les  Parisiens  ont  des  académies 
qui  viennent  de  celles  d'Athènes,  une  église,  une  li- 
turgie, des  paroisses,  des  diocèses,  toutes  inventions 
grecques ,  tous  mots  tirés  du  grec;  les  maladies  des 
Parisiens  sont  grecques,  apoplexie ,  pi ithisie,  pé- 
ripneumonie ,  cachexie ,  dyssenterie ,  jalousie ,  etc. 

Il  faut  avouer  que  ce  sentiment  balancerait  beau- 
coup l'autorité  du  savant  personnage  qui  a  démon- 
tré tout-à-l'heure  que  nous  sommes  une  colonie 
troyenne.  Ces  deux  opinions  seraient  encore  com- 
battues par  d'autres  profonds  antiquaires  ;  les  uns 
feraient  voir  que  nous  sommes  Égyptiens,  attendu 
que  le  culte  d'Isis  fut  établi  au  village  d'Issi,  sur 
le  chemin  de  Paris  à  Versailles.  D'autres  prouve- 
raient que  nous  sommes  des  Arabes,  comme  le  té- 
moignent les  mots  dialmanach,  ^alambic,  d'al- 
gèbre, d'amiral.  Les  savants  chinois  et  sibériens 
seraient  très-embarrassés  à  décider,  et  nous  laisse- 
raient enfin  pour  ce  que  nous  sommes. 

Il  paraît  qu'il  faut  s'en  tenir  à  cette  incertitude 
sur  l'origine  de  toutes  les  nations.  Il  en  est  des 
peuples  comme  des  familles;  plusieurs  barons  alle- 
mands se  font  descendre  en  droite  ligne  d'Armi- 
nius  :  on  composa  pour  Mahomet  une  généalogie 
par  laquelle  il  venait  d'Abraham  et  d'Agar. 

Ainsi  la  maison  des  anciens  czars  de  Russie  ve- 
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liait  du  roi  de  Hongrie  Bêla  ;  ce  Bêla  d'Attila  ;  At- 
tila de  Tiirck,  père  des  Huns,  etTurck  était  fils  de 
Japhet.  Son  frère  Russ  avait  fondé  le  trône  de  Rus- 
sie; un  autre  frère,  nommé  Camari,  établit  sa  puis- 
sance vers  le  Volga. 

Tous  ces  fils  de  Japhet  étaient,  comme  chacun 
sait,  les  petits-fils  de  Noé,  inconnu  à  toute  la  terre, 
excepté  à  un  petit  peuple  très-long-temps  inconnu 
lui-même.  Les  trois  enfants  de  ce  Noé  allèrent  vite 
s'établir  à  mille  lieues  les  uns  des  autres,  de  peur 
de  se  donner  des  secours,  et  firent  probablement 
avec  leurs  sœurs  des  millions  d'habitants  en  très- 
peu  d'années. 

Plusieurs  graves  personnages  ont  suivi  exacte- 
ment ces  filiations  avec  la  même  sagacité  qu'ils  ont 
découvert  comment  les  Japonais  avaient  peuplé  le 
Pérou.  L'histoire  a  été  long-temps  écrite  dans  ce 
goiit,  qui  n'est  pas  celui  du  président  de  Thou  et 
de  Rapin  de  Thoyras. 

§IV. 

vS'il  faut  être  un  peu  en  garde  contre  les  histo- 
riens qui  remontent  à  la  tour  de  Babel  et  au  dé- 
luge, il  ne  faut  pas  moins  se  défier  de  ceux  qui 
particularisent  toute  riiisloire  moderne,  (jui  en- 
trent dans  tous  les  secrets  des  ministres,  cl  qui 
vous  donnent  audacieusement  la  relation  exacte  de 
toutes  les  batailles  dont  les  généraux  auraient  eu 
bien  de  la  peiue  à  i*'ndr<^  conijite. 
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Il  s'est  donné  depuis  le  commencement  du  der- 
nier siècle  près  de  deux  cents  grands  combats  en 
Europe,  la  plupart  plus  meurtriers  que  les  batailles 
d'Arbelle  et  de  Pharsale  :  mais  très -peu  de  ces 
actions  ayant  eu  de  grandes  suites  ,  elles  sont 
perdues  pour  la  postérité.  S'il  n'y  avait  qu'un  livre 
dans  le  monde ,  les  enfants  en  sauraient  par  cœur 
toutes  les  lignes,  on  en  compterait  toutes  les  syl- 
labes; s'il  n'y  avait  eu  qu'une  bataille,  le  nom  de 
chaque  soldat  serait  connu,  et  sa  généalogie  pas- 
serait à  la  dernière  postérité  :  mais  dans  cette 
longue  suite  à  peine  interrompue  de  guerres  san- 
glantes que  se  font  les  princes  chrétiens,  les  an- 
ciens intérêts,  qui  tous  ont  changé,  sont  effacés 
par  les  nouveaux;  les  batailles  données  il  y  a  vingt 
ans  sont  oubliées  pour  celles  qu'on  donne  de  nos 
jours;  comme,  dans  Paris,  les  nouvelles  d'hier 
sont  étouffées  par  celles  d'aujourd'hui,  qui  vont 
l'être  à  leur  tour  par  celles  de  demain;  et  presque 
tous  les  événements  sont  précipités  les  uns  par 
les  autres  dans  un  éternel  oubli.  C'est  une  ré- 
flexion qu'on  ne  saurait  trop  faiue  ;  elle  sert  à 
consoler  des  malheurs  qu'on  essuie;  elle  montre 
le  néant  des  choses  humaines.  Il  ne  reste,  pour 
fixer  l'attention  des  hommes  ,  que  les  révolutions 
frappantes  qui  ont  changé  les  mœiu^s  et  les  lois 
des  grands  états  ;  et  c'est  à  ce  titre  que  rhistoir<> 
de  Pierre-le-Grand  mérite  d'être  connue. 

Si  on  s'est  trop  appesanti  sur  quelques  détails 
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de  combats  et  de  prises  de  villes  qui  ressemblenl 
à  d'autres  combats  et  à  d'autres  sièges,  on  en  de- 
mande pardon  au  lecteur  philosophe;  et  on  n'a 
d'autre  excuse,  sinon  que  ces  petits  faits  étant  liés 
aux  grands,  marchent  nécessairement  à  leur  suite. 
On  a  réfuté  Norberg  dans  les  endroits  qui  ont 
paru  les  plus  importants ,  et  on  l'a  laissé  se  trom- 
per impunément  sur  les  petites  choses. 

§•  V. 

On  a  fait  X  Histoire  de  Pierre -le -Grand  la  plus 
courte  et  la  plus  pleine  qu'on  a  pu.  Il  y  a  des  his- 
toires de  petites  provinces,  de  petites  villes,  d'ab- 
bayes même  de  moines,  en  plusieurs  volumes 
in-folio  :  les  Mémoires  d'un  abbé*  retiré  quelques 
années  en  Espagne,  où  il  n'a  presque  rien  fait, 
contiennent  huit  tomes  :  un  seul  a  suffi  pour  la 
vie  d'Alexandre. 

Il  se  peut  qu'il  y  ait  encore  des  hommes  enfants 
qui  aiment  mieux  \e.s  fables  des  Osiris,  des  Bacchiis , 
des  Hercule,  des  Thésée,  consacrées  par  l'anti- 
quité, que  l'histoire  véritable  d'un  prince  moderne, 
soit  parce  que  ces  noms  antiques  d'Osiris  et  d'Her- 
cule flattent  plus  l'oreille  que  celui  de  Pierre,  soit 
parce  que  des  gérants  et  tles  lions  terrassés  plaisent 
plus  à  une  imagination  faible  que  des  lois  et  des 
entreprises  utiles.  Cependant  il  faut  avouer  que  la 
défaite  du  géant  d'Kpidauie  et  du  voleur  Sinnis  , 

L'abbô  de  Montgon. 
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et  le  combat  contre  la  truie  de  Crommioii ,  ne  va- 
lent pas  les  exploits  du  vainqueur  de  Charles  XII , 
(lu  fondateur  de  Pétersbourg,  et  du  législateur  d'un 
empire  redoutable. 

Les  anciens  nuus  ont  apjDris  à  penser,  il  est  vrai  : 
mais  il  serait  bien  étrange  de  préférer  le  Scythe 
Anacharsis,  parce  qu'il  était  ancien  ,  au  Scythe 
moderne,  qui  a  policé  tant  de  peuples. 

Cette  histoire  contient  la  vie  publique  du  czar , 
laquelle  a  été  utile,  non  sa  vie  privée,  sur  laquelle 
on  n'a  que  quelques  anecdotes  d'ailleurs  assez  con- 
nues. Les  secrets  de  son  cabinet,  de  son  lit,  et  de 
sa  table ,  ne  peuvent  être  bien  dévoilés  par  un 
étranger,  et  ne  doivent  point  l'être.  Si  quelqu'un 
eût  pu  donner  de   tels  mémoires,   c'eût  été  un 
prince  Menzikoff ,  lui  général  Czeremetoff  *,  qui 
l'ont  vu  si  long-temps  dans  son  intérieur;  ils  ne 
l'ont  pas  tait;  et  tout  ce  qui,  aujourd'hui,  ne  se- 
rait appuyé  que  sur  des  bruits  publics,  ne  méri- 
terait point  de  créance.  Les  esprits  sages  aiment 
mieux  voir  un  grand  homme  travailler  vingt-cinq 
ans  au    bonheur  d'un   vaste  empire ,   que  d'ap- 
prendre d'une  manière  très -incertaine  ce  que  ce 
grand  homme  pouvait  avoir  de  commun  avec  le 
vulgaire  de  son  pays.  Suétone  rapporte  ce  que  les 
premiers  empereurs  de  Rome  avaient  fait  de  plus 
secret  ;  mais  avait-il  vécu  familièrement  avec  douze 
Césars  "^ 

Voltaire  l'a  écrit  Sheremetoff  daiis  Y  Histoire  de  Charles  Xll. 
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§.  VI. 

Quand  il  ne  s'agit  que  de  style ,  que  de  critique , 
que  de  petits  intérêts  d'auteur,  il  faut  laisser  aboyer 
les  petits  feseurs  de  brochures;  on  se  rendrait  pres- 
que aussi  ridicule  qu'eux ,  si  on  perdait  son  temps 
à  leur  répondre  ou  même  à  les  lire  :  mais  quand 
il  s'asjit  dé  faits  importants,  il  faut  quelquefois  que 
la  vérité  s'abaisse  à  confondre  même  les  mensonges 
des  hommes  méprisables  :  leur  opprobre  ne  doit 
pas  plus  empêcher  la  vérité  de  s'expliquer,  que 
la  bassesse  d'un  criminel  de  la  lie  du  peuple  n'em- 
pêche la  justice  d'agir  contre  lui  :  c'est  par  cette 
double  raison  qu'on  a  été  obligé  d'imposer  silence 
au  coupable  ignorant  "^  qui  avait  corrompu  \His- 
toire  du  Siècle  de  Louis  XI F  par  des  notes  aussi 
absurdes  que  calomnieuses,  dans  lesquelles  il  ou- 
trageait brutalement  une  branche  de  la  maison  de 
France  et  toute  la  maison  d'Autriche,  et  cent  fa- 
milles illustres  de  l'Europe,  dont  les  antichambres 
lui  étaient  aussi  inconnues  que  les  faits  qu'il  osait 
falsifier. 

C'est  un  grand  inconvénient  attaché  au  bel  art 
de  l'imprimerie ,  que  cette  facilité  malheureuse  de 
publier  les  impostures  et  les  calomnies. 

Le  prêtre  de  l'Oratoire  Levassor,  et  le  jésuite 
Lamotte,  l'un  mendiant  en  Angleterre,  l'autre 
mendiant  en  Hollande,  écrivirent  tous  deux  l'his- 

La  Bcnuniellc. 
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toire  pour  gagner  du  pain  :  l'un  choisit  le  roi  de 
France  Louis  XIIl  pour  l'objet  de  sa  satire;  l'autre 
prit  pour  but  Louis  XIV  *.  Leur  qualité  de  moines 
apostats  ne  devait  pas  leur  concilier  la  créance 
publique;  cependant  c'est  un  plaisir  de  voir  avec 
quelle  confiance  ils  annoncent  tous  deux  qu'ils 
sont  chargés  du  dépôt  de  la  vérité  :  ils*rebattent 
sans  cesse  cette  maxime,  qu'il  faut  oser  dire  tout  ce 
qui  est  vrai  :  ils  devaient  ajouter  qu'il  faut  com- 
mencer par  en  être  instruit. 

Leur  maxime  dans  leur  bouche  est  leur  propre 
condamnation  :  mais  cette  maxime  en  elle-même 
mérite  bien  d'être  examinée,  puisqu'elle  est  de- 
venue l'excuse  de  toutes  les  satires. 

Toute  vérité  publique,  importante,  utile,  doit 
être  dite ,  sans  doute  :  mais  s'il  y  a  quelque  anec- 
dote odieuse  sur  un  prince,  si,  dans  l'intérieur  de 
son  domestique,  il  s'est  livré,  comme  tant  de  par- 
ticuliers, à  des  faiblesses  de  l'humanité,  connues 
peut-être  d'un  ou  deux  confidents,  qui  vous  a 
chargé  de  révéler  au  public  ce  que  ces  deux  con- 
fidents ne  devaient  révéler  à  personne  ?  Je  veux 
que  vous  ayez  pénétré  dans  ce  mystère,  pourquoi 
déchirez -vous  le  voile  dont  tout  homme  a  droit 
de  se  couvrir  dans  le  secret  de  sa  maison  ?  et  par 
quelle  raison  publiez-vous  ce  scandale  ?  Pour  flat- 
ter la  curiosité  des  hommes,  répondez-vous,  pour 

Voyez  les  notes  sur  l'Histoire  de  Louis  XI H  et  celle  de  Louis  XI J'' 
(  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV). 
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plaire  à  leur  malignité,  pour  débiter  mon  livre, 
qui,  sans  cela,  ne  serait  pas  lu.  Vous  n'êtes  donc 
qu'un  satirique ,  qu'un  feseur  de  libelles ,  qui  ven- 
dez des  médisances  ;  et  non  pas  un  historien. 

Si  cette  faiblesse  d'un  homme  public,  si  ce  vice 
secret  que  vous  cherchez  à  faire  connaître,  a  in- 
flué sur  les  affaires  publiques ,  s'il  a  fait  perdre 
une  bataille,  dérangé  les  finances  de  l'état,  rendu 
les  citoyens  malheureux ,  vous  devez  en  parler  : 
votre  devoir  est  de  démêler  ce  petit  ressort  caché 
qui  a  produit  de  grands  événements;  hors  de  là 
vous  devez  vous  taire. 

Que  nulle  vérité  ne  soit  cachée  :  c'est  une  maxime 
qui  peut  souffrir  quelques  exceptions.  Mais  en 
voici  une  qui  n'en  admet  point  :  «  Ne  dites  à  la 
«  postérité  que  ce  qui  est  digne  de  la  postérité.  » 

§.  VII. 

Outre  le  mensonge  dans  les  faits,  il  y  a  encore 
le  mensonge  dans  les  portraits.  Cette  fureur  de 
charger  une  histoire  de  portraits  a  commencé  en 
France  par  les  romans.  C'est  Clélie  qui  mit  cette 
manie  à  la  mode.  Sarrasin ,  dans  l'aurore  du  bon 
goût ,  fit  l'histoire  de  la  conspiration  de  Valstein , 
qui  n'avait  jamais  conspiré;  il  ne  manque  pas,  en 
fesant  le  portrait  de  Valstein,  qu'il  n'avait  jamais 
vu,  de  traduire  presque  tout  ce  que  Saliuste  dit 
de  Catiiina,  cpie  Saliuste  avait  beaucoup  vu.  C'est 
écrire  l'histoire  eu   l)el  esprit;  et   qui   veut  Iroj) 
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faire  parade  de  son  esprit  ne  réussit  qu'à  le  mon- 
trer, ce  qui  est  bien  peu  de  chose. 

Il  convenait  au  cardinal  de  Retz  de  peindre  les 
principaux  personnages  de  son  temps ,  qu'il  avait 
tous  pratiqués,  et  qui  avaient  été  ou  ses  amis  ou 
ses  ennemis;  il  ne  les  a  pas  peints  sans  doute  de 
ces  couleurs  fades  dont  INIaimbourg  enlumine  dans 
ses  histoires  romanesques  les  princes  des  temps 
passés.  Mais  était-il  un  peintre  tidèle?  la  passion, 
le  goût  de  la  singularité,  n'égaraient -ils  pas  son 
pinceau?  Devait-il,  par  exemple,  s'exprimer  ainsi 
sur  la  reine ,  mère  de  Louis  XIV  :  «  Elle  avait  de 
«  cette  sorte  d'esprit  qui  lui  ét^il  nécessaire  pour 
«  ne  pas  paraître  sotte  aux  yeux  de  ceux  qui  ne  la 
«  connaissaient  pas  ;  plus  d'aigreur  que  de  hauteur, 
«  plus  de  hauteur  que  de  grandeur,  plus  de  ma- 
«  nière  que  de  fond ,  plus  d'application  à  l'argent 
«  que  de  libéralité,  plus  de  libéralité  que  d'intérêt, 
«  plus  d'intérêt  que  de  désintéressement ,  plus  d'at- 
«  tachement  que  de  passion,  plus  de  dureté  que 
«  de  fierté ,  plus  d'intention  de  piété  que  de  piété , 
«  plus  d'opiniâtreté  que  de  fermeté,  et  plus  d'inca- 
«  pacité  que  tout  ce  que  dessus.  » 

Il  faut  avouer  que  les  obscurités  de  ces  expres- 
sions, cette  foule  d'antithèses  et  de  comparatifs,  et 
le  burlesque  de  cette  peinture  si  indigne  de  l'his- 
toire ,  ne  doivent  pas  plaire  aux  esprits  bien  faits. 
Ceux  qui  aiment  la  vérité  doutent  de  celle  du  por- 
trait ,  en  lui  comparant  la  conduite  de  la  reine  ;  et 

2. 
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les  cœurs  vertueux  sont  aussi  révoltés  de  l'aigreur 
et  du  mépris  que  l'historien  déploie  en  parlant 
d'une  princesse  qui  le  combla  de  bienfaits ,  qu'ils 
sont  indignés  de  voir  un  archevêque  faire  la  guerre 
civile,  comme  il  l'avoue,  uniquement  pour  le  plaisir 
de  la  faire. 

S'il  faut  se  défier  de  ces  portraits  tracés  par  ceux 
qui  étaient  si  à  portée  de  bien  peindre ,  comment 
pourrait-on  croire  sur  sa  parole  un  historien,  s'il 
affectait  de  vouloir  pénétrer  un  prince  qui  aurait 
vécu  à  six  cents  lieues  de  lui?  Il  faut  en  ce  cas  le 
peindre  par  ses  actions ,  et  laisser  à  ceux  qui  ont 
approché  long-temps  de  sa  personne  le  soin  de  dire 
le  reste. 

Les  harangues  sont  une  autre  espèce  de  men- 
songe oratoire  que  les  historiens  se  sont  permis  au- 
trefois. On  fesait  dire  à  ses  héros  ce  qu'ils  auraient 
pu  dire.  Cette  liberté  ,  surtout ,  pouvait  se  prendre 
avec  un  personnage  d'un  temps  éloigné;  mais  au- 
jourd'hui ces  fictions  ne  sont  plus  tolérées  :  on  exige 
bien  plus  ;  car  si  on  mettait  dans  la  bouche  d'un 
prince  une  harangue  qu'il  n'eût  pas  prononcée, 
on  ne  regarderait  l'historien  que  comme  un  rhé- 
teur. 

Une  troisième  espèce  de  mensonge,  et  la  plus 
grossière  de  toutes,  mais  qui  fut  long-temps  la 
plus  séduisante,  c'est  le  merveilleux  :  il  domine 
dans  toutes  les  histoires  anciennes,  sans  en  ex- 
cepter une  seule. 
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On  trouve  même  encore  quelques  prédictions 
dans  XHistoire  de  Charles  XII  par  Norberg  :  mais 
on  n'en  voit  dans  aucun  de  nos  historiens  sensés 
qui  ont  écrit  dans  ce  siècle;  les  signes,  les  prodiges, 
les  appanntions  ,  sont  renvoyés  à  la  fable.  L'histoire 
avait  besoin  d'être  éclairée  par  la  philosophie. 

§.  VIII. 

Il  y  a  un  article  important  qui  peut  intéresser 
la  dignité  des  couronnes.  Oléarius,  qui  accompa- 
gnait, en  1634,  des  envoyés  de  Holstein  en  Russie 
et  en  Perse,  rapporte,  au  livre  troisième  de  son 
histoire,  que  le  czar  Ivan  Basilovitz  avoit  relégué 
en  Sibérie  un  ambassadeur  de  l'empereur  :  c'est 
un  fait  dont  aucun  autre  historien,  que  je  sache, 
n'a  jamais  parlé  :  il  n'est  pas  vraisemblable  que 
l'empereur  eût  souffert  une  violation  du  droit  des 
gens  si  extraordinaire  et  si  outrageante. 

Le  même  Oléarius  dit  dans  un  autre  endroit  : 
«  Nous  partîmes  le  i3  février  i634  ,  de  compagnie 
«  avec  un  certain  ambassadeur  de  France,  qui 
«  s'appelait  Charles  de  Talleyrand ,  prince  de  Cha- 
«  lais ,  etc.  Louis  l'avait  envoyé  avec  Jacques  Rous- 
«  sel  en  ambassade  en  Turquie  et  en  Moscovie , 
«  ma-is  son  collègue  lui  rendit  de  si  mauvais  offices 


-& 


a  auprès  du  patriarche,  que  le  grand-duc  le  relégua 
«  en  Sibérie.  » 

Au  livre  troisième,  il  dit  que  cet  ambassadeur, 
prince  de  Chalais ,  et  le  nommé  Roussel  son  col- 
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lègue ,  qui  était  marchand ,  étaient  envoyés  de 
Henri  IV.  Il  est  assez  probable  que  Henri  IV ,  mort 
en  1610,  n'envoya  point  d'ambassade  en  Moscovie 
en  1634.  Si  Louis  XIII  avait  fait  partir  pour  am- 
bassadeur un  homme  d'une  maison  aussi  illustre 
que  celle  de  Talleyrand,  il  ne  lui  eût  point  donné 
un  marchand  pour  collègue;  l'Europe  aurait  été 
informée  de  cette  ambassade  ;  et  l'outrage  singulier 
fait  au  roi  de  France  eût  fait  encore  plus  de  bruit. 

Ayant  contesté  ce  fait  incroyable,  et  voyant  que 
la  fable  d'Oléarius  avait  pris  quelque  crédit,  je 
me  suis  cru  obligé  de  demander  des  éclaircisse- 
ments au  dépôt  des  affaires  étrangères  en  France. 
Voici  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  méprise  d'Oléarius. 

Il  y  eut  en  effet  un  homme  de  la  maison  de 
Talleyrand  qui,  ayant  la  passion  des  voyages,  alla 
jusqu'en  Turquie,  sans  en  parler  à  sa  famille,  et 
sans  demander  de  lettres  de  recommandation.  Il 
rencontra  un  marchand  hollandais,  nommé  Rous- 
sel,  député  d'une  compagnie  de  négoce,  et  qui 
n'était  pas  sans  liaison  avec  le  ministère  de  France. 
Le  marquis  de  Talleyrand  se  joignit  avec  lui  pour 
aller  voir  la  Perse;  et  s'étant  brouillé  en  chemin 
avec  son  compagnon  de  voyage,  Roussel  le  ca- 
lomnia auprès  du  patriarche  de  Moscou;  on  l'en- 
voya en  effet  en  Sibérie  ;  il  trouva  le  moyen  d'a- 
vertir sa  famille,  et  au  bout  de  trois  ans,  le 
secrétaire  d'état ,  M.  Desnoyers  ,  obtint  sa  liberté 
de  la  cour  de  Moscou. 
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Voilà  le  fait  mis  au  jour  :  il  n'est  digne  d'entrer 
dans  l'histoire  qu'autant  qu'il  met  en  garde  contre 
la  prodigieuse  quantité  d'anecdotes  de  cette  es- 
pèce ,  rapportées  par  les  voyageurs. 

Il  y  a  des  erreurs  historiques;  il  y  a  des  men- 
songes historiques.  Ce  que  rapporte  Oléarius  n'est 
qu'une  erreur;  mais  quand  on  dit  qu'un  czar  fit 
clouer  le  chapeau  d'un  ambassadeur  sur  sa  tête , 
c'est  un  mensonge.  Qu'on  se  trompe  sur  le  nombre 
et  la  force  des  vaisseaux  d'une  armée  navale,  qu'on 
donne  à  une  contrée  plus  ou  moins  d'étendue ,  ce 
n'est  qu'une  erreur,  et  une  erreur  très -pardon- 
nable. Ceux  qui  répètent  les  anciennes  fables,  dans 
lesquelles  l'origine  de  toutes  les  nations  est  enve- 
loppée, peuvent  être  accusés  d'une  faiblesse  com- 
mune à  tous  les  auteurs  de  l'antiquité;  ce  n'est 
pas  là  mentir,  ce  n'est  proprement  que  transcrire 
des  contes. 

L'inadvertance  nous  rend  encore  sujets  à  bien 
des  fautes,  qu'on  ne  peut  appeler  mensonges.  Si 
dans  la  nouvelle  géographie  d'Hubner  on  trouve 
que  les  bornes  de  l'Europe  sont  à  l'endroit  où 
le  fleuve  Oby  se  jette  dans  la  mer  Noire,  et  que 
l'Europe  a  trente  millions  d'habitants,  voilà  des 
inattentions  que  tout  lecteur  instruit  rectifie. 
Cette  géographie  vous  présente  souvent  des  villes 
grandes ,  fortifiées  ,  peuplées  ,  qui  ne  sont  plus 
que  des  bourgs  presque  déserts  ;  il  est  aisé  alors 
de  s'apercevoir  que  le  temps  a  tout  changé;  l'au- 
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teur  a  consulté  des  anciens;  et  ce  qui  était  vrai 
de  leur  temps  ne  l'est  plus  aujourd'hui. 

On  se  trompe  encore  en  tirant  des  inductions. 
Pierre-le-Grand  abolit  le  patriarcat.  Hubner  ajoute 
qu'il  se  déclara  patriarche  lui-même.  Des  anecdotes 
prétendues  de  Russie  vont  plus  loin  ,  et .  disent 
qu'il  officia  pontificalement  :  ainsi  d'un  fait  avéré 
on  tire  des  conclusions  erronées ,  ce  qui  n'est  que 
trop  commun. 

Ce  que  j'ai  appelé  mensonge  historique  est  plus 
commun  encore;  c'est  ce  que  la  flatterie,  la  satire, 
ou  l'amour  insensé  du  merveilleux ,  font  inventer. 
L'historien  qui,  pour  plaire  à  une  famille  puis- 
sante ,  loue  un  tyran ,  est  un  lâche  ;  celui  qui  veut 
flétrir  la  mémoire  d'un  bon  prince  est  un  monstre; 
et  le  romancier  qui  donne  ses  imaginations  pour 
la  vérité  est  méprisé.  Tel  qui  autrefois  fesait  res- 
pecter des  fables  par  des.  nations  entières  ,  ne  se- 
rait pas  lu  aujourd'hui  des  derniers  des  hommes. 

Il  y  a  des  critiques  plus  menteurs  encore ,  qui 
altèrent  des  passages ,  ou  qui  ne  les  entendent 
pas;  qui,  inspirés  par  l'envie,  écrivent  avec  igno- 
rance contre  des  ouvrages  utiles  :  ce  sont  les  ser- 
pents qui  rongent  la  lime ,  il  faut  les  laisser  faire. 


HISTOIRE 

DE 

L'EMPIRE  DE  RUSSIE, 

SOUS  PIERRE-LE-GRAND. 

PREMIÈRE  PARTIE. 


AVANT-PROPOS. 

Dans  les  premières  années  du  siècle  où  nous 
sommes ,  le  vulgaire  ne  connaissait  dans  le  Nord 
de  héros  que  Charles  XII.  Sa  valeur  personnelle, 
qui  tenait  beaucoup  plus  d'un  soldat  que  d'un  roi , 
l'éclat  de  ses  victoires  et  même  de  ses  malheurs , 
frappaient  tous  les  yeux  qui  voient  aisément  ces 
grands  événements,  et  qui  ne  voient  pas  les  tra- 
vaux longs  et  utiles.  Les  étrangers  doutaient  même 
alors  que  les  entreprises  du  czar  Pierre  F^  pussent- 
se  soutenir;  elles  ont  subsisté,  et  se  sont  perfec- 
tionnées sous  les  impératrices  Anne  et  Elisabeth , 
mais  surtout  sous  Catherine  II ,  qui  a  porté  si  loin 
la  gloire  de  la  Russie.  Cet  empire  est  aujourd'hui 
compté  parmi  les  plus  florissants  états,  et  Pierre 
est  dans  le  rang  des  plus  grands  législateurs.  Quoi- 
que ses  entreprises  n'eussent  pas  besoin  de  succès 
aux  yeux  des  sages ,  ses  succès  ont  affermi  pour 
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jamais  sa  gloire.  On  juge  aujourd'hui  que  Charles  XII 
méritait  d'être  le  premier  soldat  de  Pierre-le-Grand. 
L'uç  n'a  laissé  que  des  ruines,  l'autre  est  un  fonda- 
teur en  tout  genre.  J'osai  porter  à  peu  près  ce  juge- 
ment, il  y  a  trente  années,  lorsque  j'écrivis  l'his- 
toire de  Charles.  Les  mémoires  qu'on  me  fournit 
aujourd'hui  sur  la  Russie  me  mettent  en  état  de  faire 
connaître  cet  empire  ,  dont  les  peuples  sont  si  an- 
ciens, et  chez  qui  les  lois  ,  les  mœurs  et  les  arts  sont 
d'une  création  nouvelle.  L'histoire  de  Charles  XII 
était  amusante,  celle  de  Pierre  ¥^  est  instructive. 

CHAPITRE    I. 

Description  de  la  Russie. 

L'empire  de  Russie  est  le  plus  vaste  de  notre 
hémisphère;  il  s'étend  d'occident  en  orient  l'espace 
de  plus  de  deux  mille  lieues  communes  de  France , 
et  il  a  plus  de  huit  cents  lieues  du  sud  au  nord 
dans  sa  plus  grande  largeur.  Il  confine  à  la  Pologne 
et  à  la  mer  Glaciale;  il  touche  à  la  Suède  et  à  la 
Chine.  Sa  longueur,  de  l'île  de  Dago  à  l'occident 
de  la  Livonie,  jusqu'à  ses  bornes  les  plus  orien- 
tales ,  comprend  près  de  cent  soixante  et  dix  de- 
grés; de  sorte  que,  quand  on  a  midi  à  l'occident, 
on  a  près  de  minuit  à  l'orient  de  l'empire.  Sa  lar- 
geur est  de  trois  mille  six  cents  verstes  du  sud 
au  nord ,  ce  qui  fait  huit  cent  cinquante  de  nos 
lieues  conmiunes'. 
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Nous  connaissions  si  peu  les  limites  de  ce  pays 
dans  le  siècle  passé  ,  que  ,  lorsqu'en  1689  nous  ap- 
prîmes que  les  Chinois  et  les  Russes  étaient  en 
guerre,  et  que  l'empereur  Cam-hi*  d'un  coté,  et 
de  l'autre  les  czars  Ivan  et  Pierre,  envoyaient, 
pour  terminer  leurs  différents,  une  ambassade  à 
trois  cents  lieues  de  Példn ,  sur  les  limites  des  deux 
empires,  nous  traitâmes  d'abord  cet  événement  de 
fable. 

Ce  qui  est  compris  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
Russie,  ou  des  Russies,  est  plus  vaste  que  tout  le 
reste  de  l'Europe,  et  que  ne  le  fut  jamais  l'empire 
romain,  ni  celui  de  Darius  conquis  par  Alexandre, 
car  il  contient  plus  de  onze  cent  mille  de  nos  lieues 
carrées.  L'empire  romain  et  celui  d'Alexandre  n'en 
contenaient  chacun  qu'environ  cinq  cent  cinquante 
mille,  et  il  n'y  a  pas  un  royaume  en  Europe  qui 
soit  la  douzième  partie  de  l'empire  romain.  Pour 
rendre  la  Russie  aussi  peuplée,  aussi  abondante, 
aussi  couverte  de  villes  que  nos  pays  méridionaux , 
il  faudra  encore  des  siècles  et  des  czars  tels  que 
Pierre-le-Grand. 

Un  ambassadeur  anglais  qui  résidait  en  1733  à 
Pétersbourg ,  et  qui  avait  été  à  Madrid,  dit,  dans 
sa  relation  manuscrite ,  que  dans  l'Espagne ,  qui 
est  le  royaume  de  l'Europe  le  moins  peuplé ,  on 
peut  compter  quarante  personnes  par  chaque  mille 
carré,  et  que  dans  la  Russie  on  n'en  peut  compter 

pour  un  degré  de  latitude;  d'autres  le  font  de  545  toises  et  en  don- 
nent 104  ^  au  même  degré. 
*  Ou  Kang-hi. 
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que  cinq  :  nous  verrons  au  chapitre  second  si  ce 
ministre  ne  s'est  pas  abusé.  Il  est  dit  dans  la  Dîme, 
faussement  attribuée  au  maréchal  de  Vauban  , 
qu'en  France  chaque  mille  carré  contient  à  peu 
près  deux  cents  habitants  l'un  portant  l'autre.  Ces 
évaluations  ne  sont  jamais  exactes ,  mais  elles  ser- 
vent à  montrer  l'énorme  différence  de  la  popula- 
tion d'un  pays  à  celle  d'un  autre. 

Je  remarquerai  ici  que  de  Pétersbourg  à  Pékin 
on  trouverait  à  peine  une  grande  montagne  dans 
la  route  que  les  caravanes  pourraient  prendre  par 
la  Tartarie  indépendante,  en  passant  par  les  plaines 
des  Calmouks  et  par  le  grand  désert  de  Gobi;  et 
il  est  à  remarquer  que  d'Archangel  à  Pétersbourg , 
et  de  Pétersbourg  aux  extrémités  de  la  France  sep- 
tentrionale, en  passant  par  Dantzick,  Hambourg, 
Amsterdam,  on  ne  voit  pas  seulement  une  colline 
un  peu  haute.  Cette  observation  peut  faire  douter 
de  la  vérité  du  système  dans  lequel  on  veut  que 
les  montagnes  n'aient  été  formées  que  par  le  rou- 
lement des  flots  de  la  mer,  en  supposant  que  tout 
ce  qui  est  terre  aujourd'hui  a  été  mer  très-long- 
temps. Mais  comment  les  flots  ,  qui  dans  cette  sup- 
position ont  formé  les  Alpes ,  les  Pyrénées ,  et  le 
Taurus,  n'auraient-ils  pas  formé  aussi  quelque  co- 
teau élevé  de  la  Normandie  à  la  Chine  dans  un 
espace  tortueux  de  trois  mille  lieues  ?  La  géogra- 
phie ainsi  considérée  pouirait  prêter  des  lumières 
à  la  physique,  ou  du  moins  donner  des  doutes. 

Nous  appelions  autrefois  la  Russie  du  nom  de 
Moscovie ,  parce  que  la  ville  de  Moscou  ,  capitale  de 
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cet  empire ,  était  là  résidence  des  grands  ducs  de  Rus- 
sie :  aujourd'hui  l'ancien  nom  de  Russie  a  prévalu. 

Je  ne  dois  point  rechercher  ici  pourquoi  on  a 
nommé  les  contrées  depuis  Smolensko  jusqu'au- 
delà  de  Moscou  la  Russie  blanche,  et  pourquoi 
Hubner  la  nomme  noire,  ni  pour  quelle  raison  la 
Riovie  doit  être  la  Russie  rouge. 

Il  se  peut  encore  que  Madiès  le  Scythe ,  qui  fit 
une  irruption  en  Asie,  près  de  sept  siècles  avant 
notre  ère,  ait  porté  ses  armes  dans  ces  régions, 
comme  ont  fait  depuis  Gengis  et  Tamerlan,  et 
comme  probablement  on  avait  fait  long  -  temps 
avant  Madiès.  Toute  antiquité  ne  mérite  pas  nos  re- 
cherches; celles  des  Chinois,  des  Indiens,  des  Perses, 
des  Egyptiens,  sont  constatées  par  des  monuments 
illustres  et  intéressants.  Ces  monuments  en  suppo- 
Srent  encore  d'autres  très-antérieurs ,  puisqu'il  faut 
un  grand  nombre  de  siècles  avant  qu'on  puisse  seu- 
lement établir  l'art  de  transmettre 'ses  pensées  par 
des  signes  durables,  et  qu'il  faut  encore  une  multi- 
tude de  siècles  précédents  pour  former  un  langage 
régulier.  Mais  nous  n'avons  point  de  tels  monu- 
ments dans  notre  Europe  aujourd'hui  si  policée; 
l'art  de  l'écriture  fut  long-temps  inconnu  dans  tout 
le  Nord;  le  patriarche  Constantin,  qui  a  écrit  en 
russe  l'histoire  de  Kiovie ,  avoue  que  dans  ces  pays 
on  n'avait  point  l'usage  de  l'écriture  au  cinquième 
siècle. 

Que  d'autres  examinent  si  des  Huns ,  des  Slaves , 
et  des  Tatars  ont  conduit  autrefois  des  familles  er- 
rantes et  affamées  vers  la  source  du  Borysthène. 
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Mon  dessein  est  de  faire  voir  ce  que  le  czar  Pierre  a 
créé,  plutôt  que  de  débrouiller  inutilement  l'ancien 
chaos.  Il  faut  toujours  se  souvenir  qu'aucune  fa- 
mille sur  la  terre  ne  connaît  son  premier  auteur  ^ 
et  que  par  conséquent  aucun  peuple  ne  peut  savoir 
sa  première  origine. 

Je  me  sers  du  nom  de  Russes  pour  désigner  les 
habitants  de  ce  grand  empire.  Celui  de  Roxelans , 
qu'on  leur  donnait  autrefois,  serait  plus  sonore; 
mais  il  faut  se  conformer  à  l'usage  de  la  langue  dans 
laquelle  on  écrit.  Les  gazettes  et  d'autres  mémoires 
depuis  quelque  temps  emploient  le  mot  de  Rus- 
siens;  mais  comme  ce  mot  approche  trop  de  Prus- 
siens, je  m'en  tiens  à  celui  de  Russes,  que  presque 
tous  nos  auteurs  leur  ont  donné  ;  et  il  m'a  paru  que 
le  peuple  le  plus  étendu  de  la  terre  doit  être  connu 
par  un  terme  qui  le  distingue  absolument  des  autres 
nations. 

Il  faut  d'abord  que  le  lecteur  se  fasse ,  la  carte  à 
la  main,  une  idée  nette  de  cet  empire,  partagé  au- 
jourd'hui en  seize  grands  gouvernements,  qui  se- 
ront un  jour  subdivisés,  quand  les  contrées  du  sep- 
tentrion et  de  l'orient  auront  plus  d'habitants. 

Voici  quels  sont  ces  seize  gouvernements,  dont 
plusieurs  renferment  des  provinces  immenses. 

La  province  la  plifs  voisine  de  nos  climats  est 
celle  de  la  Livonie.  C'est  une  des  plus  fertiles  du 
Nord.  Elle  était  païenne  an  douzième  siècle.  Des 
négociants  de  Brème  et  de  Lubeck  y  commercèrent, 
et  des  religieux  croisés,  nommés  porte-glawes ^ 
unis  ensuite  à  l'ordre  teiitonique,  s'en  emparèrent 
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au  treizième  siècle,  dans  le  temps  que  la  fureur 
des  croisades  armait  les  chrétiens  contre  tout  ce 
qui  n'était  pas  de  leur  religion.  Albert,  margrave 
de  Brandebourg ,  grand  -  maître  de  ces  religieux 
conquérants ,  se  fit  souverain  de  la  Livonie  et  de  la 
Prusse  brandebourgeoise  vers  l'an  1 5 1 4-  Les  Russes 
et  les  Polonais  se  disputèrent  dès -lors  cette  pro- 
vince. Bientôt  les  Suédois  y  entrèrent:  elle  fut  long- 
temps ravagée  par  toutes  ces  puissances.  Le  roi  de 
Suède  Gustave-Adolphe  la  conquit.  Elle  fut  cédée 
à  la  Suède  en  1660  par  la  célèbre  paix  d'Oliva;  et 
enfin  le  czar  Pierre  l'a  conquise  sur  les  Suédois  , 
comme  on  le  verra  dans  le  cours  de  cette  histoire. 

La  Courlande,  qui  tient  à  la  Livonie,  est  toujours 
vassale  de  la  Pologne,  mais  dépend  beaucoup  de 
la  Russie.  Ce  sont  là  les  limites  occidentales  de  cet 
empire  dans  l'Europe  chrétienne. 

Plus  au  nord  se  trouve  le  gouvernement  de  Re- 
vel  et  de  l'Estonie.  Revel  fut  bâtie  par  les  Danois  au 
treizième  siècle.  Les  Suédois  ont  possédé  l'Estonie 
depuis  que  le  pays  se  fut  mis  sous  la  protection  de 
la  Suède  en  i56i  ;  et  c'est  encore  une  des  conquêtes 
de  Pierre. 

Au  bord  de  l'Estonie  est  le  ffolfe  de  Finlande. 
C'est  à  l'orient  de  cette  mer,  et  à  l'embouchure  de 
la  Neva  et  du  lac  Ladoga ,  qu'est  la  ville  de  Péters- 
bourg,  la  plus  nouvelle  et  la  plus  belle  ville  de 
l'empire,  bâtie  par  le  czar  Pierre,'  malgré  tous  les 
obstacles  réunis  qui  s'opposaient  à  sa  fondation. 

Elle  s'élève  sur  le  golfe  de  Cronstadt ,  au  milieu 
de  peuf  bras  de  rivières  qui  divisent  ses  quartiers; 
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un  château  occupe  le  centre  de  la  ville,  clans  une 
île  formée  par  le  grand  cours  de  la  Neva  :  sept  ca- 
naux tirés  des  rivières  baignent  les  murs  d'un  pa- 
lais, ceux  de  l'amirauté,  du  chantier  des  galères, 
et  plusieurs  manufactures.  Trente  -  cinq  grandes 
églises  sont  autant  d'ornements  à  la  ville  ;  et  parmi 
ces  églises  il  y  en  a  cinq  pour  les  étrangers ,  soit  ca- 
tholiques romains,  soit  réformés,  soit  luthériens: 
ce  sont  cinq  temples  élevés  à  la  tolérance ,  et  au- 
tant d'exemples  donnés  aux  autres  nations.  Il  y  a 
cinq  palais;  l'ancien,  que  l'on  nomme  celui  d'été, 
situé  sur  la  rivière  de  Neva,  est  bordé  d'une  balus- 
trade immense,  de  belles  pierres  tout  le  long  du 
rivage.  Le  nouveau  palais  d'été,  près  de  la  porte 
triomphale,  est  un  des  plus  beaux  morceaux  d'ar- 
chitecture qui  soient  en  Europe  ;  les  bâtiments 
élevés  pour  l'amirauté,  pour  le  corps  des  cadets, 
pour  les  collèges  impériaux,  pour  l'académie  des 
sciences,  la  bourse  ,  le  magasin  des  marchandises, 
celui  des  galères,  sont  autant  de  monuments  ma- 
gnifiques. La  maison  de  la  police;  celle  de  la  phar- 
macie publique ,  où  tous  les  vases  sont  de  porce- 
laine; le  magasin  pour  la  cour,  la  fonderie,  l'arsenal, 
les  ponts,  les  marchés,  les  places,  les  casernes  pour 
la  garde  à  cheval  et  pour  les  gardes  à  pied,  contri- 
buent à  l'embellissement  de  la  ville ,  autant  qu'à  sa 
sûreté.  On  y  compte  actuellement  quatre  cent  mille 
âmes.  Aux  environs  de  la  ville  sont  des  maisons  de 
plaisance  dont  la  magnificence  étonne  les  voya- 
geurs :  il  y  en  a  une  dont  les  jets  d'eau  sont  très- 
supérieurs  à  ceux  (le  Versailles.  Il  n'y  avait  rien  en 
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1702  :  c'était  un  marais  impraticable.  Pétersbourg 
est  regardé  comme  la  capitale  de  l'Ingrie,  petite 
province  conquise  par  Pierre  F^;  Vibourg  conquis 
par  lui,  et  la  partie  de  la  Finlande  perdue  et  cé- 
dée par  la  Suède  en  1742,  sont  un  autre  gouver- 
nement. 

Plus  haut,  en  montant  au  nord,  est  la  province 
d'Archangel,  pays  entièrement  nouveau  pour  le& 
nations  méridionales  de  l'Europe.  Il  prit  son  nom 
de  saint  Michel  l'archange,  sous  la  protection  du- 
quel il  fut  mis  long-temps  après  que  les  Russes  eu- 
rent reçu  le  christianisme ,  qu'ils  »n'ont  embrassé 
qu'au  commencement  du  onzième  siècle.  Ce  ne  fut 
qu'au  milieu  du  seizième  que  ce  pays  fut  connu 
des  autres  nations.  Les  Anglais,  en  i533,  cher- 
chèrent un  passage  entre  les  mers  du  nord  et  dé 
l'est  pour  aller  aux  Indes  orientales.  Chancelor, 
capitaine  d'un  des  vaisseaux  équipés  pour  cette  ex- 
pédition, découvrit  le  port  d'Archangel  dans  la 
mer  Blanche.  Il  n'y  avait  dans  ce  désert  qu'un  cou- 
vent avec  la  petite  église  de  Saint -Michel  l'ar- 
chani>e. 

De  ce  port,  ayant  remonté  la  rivière  de  la  Dui- 
na,  les  Anglais  arrivèrent  au  milieu  des  terres,  et 
enfin  à  la  ville  de  Moscou.  Ils  se  rendirent  aisément 
leis  maîtres  du  commerce  de  la  Russie,  lequel,  de 
la  ville  de  Novogorod  où  il  se  fesait  par  terre ,  fut 
transporté  à  ce  port  de  mer.  Il  est,  à  la  vérité,  in- 
abordable sept  mois  de  l'année  :  cependant  il  fut 
beaucoup  plus  utile  que  les  foires  de  la  grande  No- 
vogorod, tombées  en  décadence,  par  les  guerres 
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contre  la  Suède.  Les  Anglais  obtinrent  le  privilège 
d'y  commercer  sans  payer  aucun  droit  ;  et  c'est 
ainsi  que  toutes  les  nations  de\Taient  peut-être  né- 
gocier ensemble.  Les  Hollandais  partagèrent  bien- 
tôt le  commerce  d'Archangel,  qui  ne  fut  pas  connu 
des  autres  peuples. 

Lono- temps  auparavant,  les  Génois  et  les  Vé- 
nitiens avaient  établi  un  commerce  avec  les  Russes 
par  l'embouchure  du  Tanaïs ,  où  ils  avaient  bâti 
une  ville  appelée  Tana  :  mais  depuis  les  ravages 
de  ïamerlan  dans  cette  partie  du  monde,  cette 
branche  du  commerce  des  Italiens  avait  été  dé- 
truite; celui  d'Archangel  a  subsisté,  avec  de  grands 
avantages  pour  les  Anglais  et  les  Hollandais,  jus- 
qu'au temps  où  Pierre -le -Grand  a  ouvert  la  mer 
Baltique  à  ses  états. 

A  l'occident  d'Archangel  et  dans  son  gouverne- 
ment, est  la  Laponie  russe,  troisième  partie  de 
cette  contrée;  les  deux  autres  appartiennent  à  la 
Suède  et  au  Danemarck.  C'est  un  très-grand  pays, 
qui  occupe  environ  huit  degrés  de  longitude,  et 
qui  s'étend  en  latitude  du  cercle  polaire  au  cap 
Nord.  Les  peuples  qui  l'habitent  étaient  confusé- 
ment connus  de  l'antiquité  sous  le  nom  de  Tro- 
fflodytes  et  de  Pygmées  septentrionaux;  ces  noms 
convenaient  en  effet  à  des  hommes  hauts  pour  la 
plupart  de  trois  coudées,  et  qui  habitent  des  ca- 
vernes :  ils  sont  tels  qu'ils  étaient  alors,  d'une  cou- 
leur tannée,  quoique  les  autres  peuples  septentrio- 
naux soient  blancs  ;  presque  tous  petits,  tandis  que 
leurs  voisins  et  les  peuples  d'Islande,  sous  le  cercle 
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polaire,  sont  d'une  haute  stature;  ils  semblent  faits 
pour  leur  pays  montueux,  agiles,  ramassés,  ro- 
bustes ;  la  peau  dure ,  pour  mieux  résister  au  froid  ; 
les  cuisses,  les  jambes  déliées,  les  pieds  menus, 
pour  courir  plus  légèrement  au  milieu  des  rochers 
dont  leur  terre  est  toute  couverte;  aimant  pas- 
sionnément leur  patrie,  qu'eux  seuls  peuvent  ai- 
mer ,  et  ne  pouvant  même  vi\Te  ailleurs.  On  a  pré- 
tendu, sur  la  foi  d'Olaiis,  que  ces  peuples  étaient 
originaires  de  Finlande,  et  qu'ils  se  sont  retirés 
dans  la  Laponie,  où  leur  taille  a  dégénéré.  Mais 
pourquoi  n'auraient-ils  pas  choisi  des  terres  moins 
au  nord ,  où  la  vie  eût  été  plus  commode  ?  pour- 
quoi leur  visage,  leur  figure,  leur  couleur,  tout 
diffère  - 1  -  il  entièrement  de  leurs  prétendus  an- 
cêtres? Il  serait  peut-être  aussi  convenable  de  dire 
que  l'herbe  qui  croît  en  Laponie  vient  de  l'herbe 
du  Danemarck,  et  que  les  poissons  particuliers  à 
leurs  lacs  viennent  des  poissons  de  Suède.  Il  y  a 
grande  apparence  que  les  Lapons  sont  indigènes, 
comme  leurs  animaux  sont  une  production  de  leur 
pays,  et  que  la  nature  les  a  faits  les  uns  pour  les 
autres. 

Ceux  qui  habitent  vers  la  Finlande  ont  adopté 
quelques  expressions  de  leurs  voisins ,  ce  qui  arrive 
à  tous  les  peuples  :  mais  quand  deux  nations  don- 
nent aux  choses  d'usage,  aux  objets  qu'elles  voient 
sans  cesse,  des  noms  absolument  différents,  c'est 
une  grande  présomption  qu'un  de  ces  peuples  n'est 
pas  une  colonie  de  l'autre.  Les  Finlandais  appellent 
un  ours  karu  ;  et  les  lapons  mûrie t  :  le  soleil,  en 
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finlandais,  se  nomme  oringa;  en  langue  laponne, 
heve.  Il  n'y  a  là  aucmie  analogie.  Les  habitants  de 
la  Finlande  et  de  la  Laponie  suédoise  ont  adoré 
autrefois  une  idole  qu'ils  nommaient  lumalac;  et 
depuis  le  temps  de  Gustave -Adolphe,  auquel  ils 
doivent  le  nom  de  luthériens,  ils  appellent  Jésus- 
Christ  le  fils  d'Iumalac.  Les  Lapons  moscovites  sont 
aujourd'hui  censés  de  l'Église  grecque;  mais  ceux 
qui  errent  vers  les  montagnes  septentrionales  du 
cap  Nord  se  contentent  d'adorer  un  Dieu  sous 
quelques  formes  grossières,  ancien  usage  de  tous 
les  peuples  nomades. 

Cette  espèce  d'hommes  peu  nombreuse  a  très- 
peu  d'idées,  et  ils  sont  heureux  de  n'en  avoir  pas 
davantage;  car  alors  ils  auraient  de  nouveaux  be- 
soins qulls  ne  pourraient  satisfaire;  ils  vivent  con- 
tents et  sans  maladies,  en  ne  buvant  guère  que  de 
l'eau  dans  le  climat  le  plus  froid,  et  arrivent  à  une 
longue  vieillesse.  La  coutume  qu'on  leur  imputait 
de  prier  les  étrangers  de  faire  à  leurs  femmes  et  à 
leurs  filles  l'honneur  de  s'approcher  d'elles,  vient 
probablement  du  sentiment  de  la  supériorité  qu'ils 
reconnaissaient  dans  ces  étrangers,  en  voulant  c[u'ils 
pussent  servir  à  corriger  les  défauts  de  leur  race. 
C'était  im  usage  étabU  chez  les  peuples  vertueux 
de  Lacédémone.  Un  époux  priait  un  jeune  homme 
bien  fait  de  lui  donner  de  beaux  enfants  qu'il  put 
adopter.  La  jalousie  et  les  lois  empêchent  les  au- 
tres hommes  de  donner  leurs  femmes  :  mais  les 
Lapons  étaient  presque  sans  lois,  et  probablement 
n'étaient  point  jaloux. 
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Quand  on  a  remonté  la  Duina,  du  nord  au  sud, 
on  arrive  au  milieu  des  terres  à  Moscou,  la  capi- 
tale de  l'empire.  Cette  ville  fut  long-temps  le  centre 
des  états  russes,  avant  qu'on  se  fût  étendu  du  colé 
de  la  Chine  et  de  la  Perse. 

Moscou,  situé  par  le  55^  degré  et  demi  de  lati- 
tude dans  un  terrain  moins  froid  et  plus  fertile  que 
Pétersbourg ,  est  au  milieu  d'une  vaste  et  belle 
plaine,  sur  la  rivière  de  Moska'',  et  de  deux  au- 
tres petites  qui  se  perdent  avec  elle  dans  l'Occa, 
et  vont  ensuite  grossir  le  fleuve  du  Volga.  Cette 
ville  n'était  au  treizième  siècle,  qu'un  assemblage 
de  cabanes  peuplées  de  malheureux  opprimés  par 
la  race  de  Gengis-kan. 

Le  Kremelin  ^,  qui  fut  le  séjour  des  grands-ducs, 
n'a  été  bâti  qu'au  quatorzième  siècle,  tant  les  villes 
ont  peu  d'antiquité  dans  cette  partie  du  monde.  Ce 
Kremelin  fut  construit  par  des  architectes  italiens, 
ainsi  que  plusieurs  églises,  dans  ce  goût  gothique, 
qui  était  alors  celui  de  toute  l'Europe;  il  y  en  a 
deux  du  célèbre  Aristote  de  Bologne,  qui  florissait 
au  quinzième  siècle;  mais  les  maisons  des  particu- 
liers n'étaient  que  des  huttes  de  bois. 

Le  premier  écrivain  qui  nous  fit  connaître  Mos- 
cou est  Oléarius,  qui,  en  i633,  accompagna  une 
ambassade  d'un  duc  de  Holstein,  ambassade  aussi 
vaine  dans  sa  pompe  qu'inutile  dans  son  objet.  Un 
Holstenois  devait  être  frappé  de  l'immensité  de 
Moscou,  de  ses  cinq  enceint-es,  du  vaste  quartier 
des  czars,  et  d'une  splendeur  asiatique  qui  régnait 

"  En  Russe,  Moshva.  —  "  En  Russe,  Kremlin. 
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alors  à  cette  cour.  Il  n'y  avait  rien  de  pareil  en 
Allemagne,  nulle  ville  à  beaucoup  près  aussi  vaste, 
aussi  peuplée. 

Le  comtede  Carlisle,  au  contraire,  ambassadeur 
de  Charles  II,  en  i663,  auprès  du  czar  Alexis,  se 
plaint,  dans  sa  relation,  de  n'avoir  trouvé  ni  au- 
cune commodité  de  la  vie  dans  Moscou ,  ni  hôtel- 
lerie dans  la  route,  ni  secours  d'aucune  espèce. 
L'un  jugeait  comme  un  Allemand  du  Nord,  l'autre 
comme  un  Anglais;  et  tous  deux  par  comparaison. 
L'Anglais  fut  révolté  de  voir  que  la  plupart  des 
boyards  avaient  pour  lit  des  planches  ou  des  bancs, 
sur  lesquels  on  étendait  une  peau  ou  une  couver- 
ture; c'est  l'usage  antique  de  tous  les  peuples  :  les 
maisons  presque  toutes  de  bois  étaient  sans  meu- 
bles, presque  toutes  les  tables  à  manger  sans  linge; 
point  de  pavé  dans  les  rues,  rien  d'agréable  et  de 
commode,  très-peu  d'artisans,  encore  étaient-ils 
grossiers,  et  ne  travaillaient-ils  qu'aux  ouvrages  in- 
dispensables. Ces  peuples  auraient  paru  des  Spar- 
tiates s'ils  avaient  été  sobres. 

Mais  la  cour,  dans  les  jours  de  cérémonie,  pa- 
raissait celle  d'un  roi  de  Perse.  Le  comte  de  Carlisle 
dit  qu'il  ne  vit  qu'or  et  pierreries  sur  les  robes  du 
czar  et  de  ses  courtisans  :  ces  habits  n'étaient  pas 
fabriqués  dans  le  pays,  cependant  il  était  évident 
qu'on  pouvait  rendre  les  peuples  industrieux ,  puis- 
qu'on avait  fondu  à  Moscou,  long- temps  aupara- 
vant ,  sous  le  règne  du  czar  Boris  Godono ,  la  plus 
grosse  cloche  qui  soit  en  Europe,  et  qu'on  voyait 
dans   l'église  patriarcale  des   ornements  d'argent 
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qui  avaient  exigé  beaucoup  de  soins.  Ces  ouvrages, 
dirigés  par  des  Allemands  et  des  Italiens ,  étaient 
des  efforts  passagers;  c'est  l'industrie  de  tous  les 
jours  ,  et  la  multitude  des  arts  continuellement 
exercés,  qui  font  une  nation  florissante.  La  Pologne 
alors,  et  tous  les  pays  voisins  des  Russes,  ne  leur 
étaient  pas  supérieurs.  Les  arts  de  la  main  n'étaient 
pas  plus  perfectionnés  dans  le  nord  de  l'Allemagne  ; 
les  beaux -arts  n'y  étaient  guère  plus  connus  au 
milieu  du  dix -septième  siècle. 

Quoique  Moscou  n'eût  rien  alors  de  la  magnifi- 
cence et  des  arts  de  nos  grandes  villes  d'Europe, 
cependant  son  circuit  de  vingt  mille  pas,  la  partie 
appelée  la  ville  chinoise,  où  les  raretés  de  la  Chine 
s'étalaient;  le  vaste  quartier  du  Kremelin ,  où  est 
le  palais  des  czars ,  quelques  dômes  dorés  ,  des 
tours  élevées  et  singulières,  et  enfin  le  nombre  de 
ses  habitants,  qui  monte  à  près  de  cinq  cent  mille; 
tout  cela  fesait  de  Moscou  une  des  plus  considé- 
rables villes  de  l'univers. 

Théodore,  ou  Fœdor,  frère  aîné  de  Pierre -le- 
Grand,  commença  à  policer  Moscou.  Il  fit  cons- 
truire plusieurs  grandes  maisons  de  pierre,  quoique 
sans  aucune  architecture  régulière.  Il  encourageait 
les  principaux  de  sa  cour  à  bâtir ,  leur  avançant  de 
l'argent,  et  leur  fournissant  des  matériaux.  C'est  à 
lui  qu'on  doit  les  premiers  haras  de  beaux  chevaux, 
et  quelques  embeUissements  utiles.  Pierre,  qui  a 
tout  fait,  a  eu  soin  de  Moscou,  en  construisant 
Pétersbourg  ;  il  l'a  fait  paver ,  il  l'a  orné  et  enrichi 
par  des  édifices,  par  des  manufactures  :  enfin  un 
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chambellan"  de  l'impératrice  Elisabeth,  fille  de 
Pierre,  y  a  été  Tinstituteur  d'une  université  depuis 
quelques  années.  C'est  le  même  qui  m'a  fourni 
tous  les  mémoires  sur  lesquels  j'écris.  Il  était  bien 
plus  capable  que  moi  de  composer  cette  histoire , 
même  dans  ma  langue;  tout  ce  qu'il  m'a  écrit  fait 
foi  que  ce  n'est  que  par  modestie  qu'il  m'a  laissé  le 
soin  de  cet  ouvrage.  • 

A  l'occident  du  duché  de  Moscou  est  celui  de 
Smolensko ,  partie  de  l'ancienne  Sarmatie  euro- 
péane.  Les  duchés  de  INIoscovie  et  de  Smolensko 
composaient  la  Russie  blanche  proprement  dite. 
Smolensko ,  qui  appartenait  d'abord  aux  grands- 
ducs  de  Russie,  fut  conquise  parle  grand-duc  de 
Lithuanie  au  commencement  du  quinzième  siècle, 
reprise  cent  ans  après  par  ses  anciens  maîtres.  Le 
roi  de  Pologne,  Sigismond  III,  s'en  empara  en  i6i  i. 
Le  czar  Alexis ,  père  de  Pierre ,  la  recouvraen  i654  ; 
et  depuis  ce  temps  elle  a  fait  toujours  partie  de 
l'empire  de  Russie.  Il  est  dit  dans  l'éloge  du  czar 
Pierre,  prononcé  à  Paris  dans  l'académie  des  scien- 
ces, que  les  Russes,  avant  lui,  n'avaient  rien  con- 
quis à  l'occident  et  au  midi  :  il  est  évident  qu'on 
s'est  trompé. 

Entre  Pétersbourg  et  Smolensko  est  la  province 
de  Novogorod.  On  dit  que  c'est  dans  ce  pays  que 
les  anciens  Slaves,  ou  Slavons,  firent  leur  premier 
établissement.  Mais  d'où  venaient  ces  Slaves,  dont 
la  langue  s'est  étendue  dans  le  nord-est  de  l'Europe? 
.S/<2  signifie  un  chef,  etf'^r/tfc^,  appartenant  au  chef 

"  M  de  Shouvaloff. 
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Tout  ce  qu'on  sait  de  ces  anciens  Slaves,  c'est  qu'ils 
étaient  des  conquérants.  Ils  bâtirent  la  ville  de  No- 
vogorod  la  grande ,  située  sur  une  rivière  navigable 
dès  sa  source,  laquelle  jouit  long- temps  d'un  flo- 
rissant commerce ,  et  fut  une  puissante  alliée  des 
villes  anséatiques.  Le  czar  Ivan  Basilovitz"  la  con- 
quit en  1467  ,  et  en  emporta  toutes  les  richesses, 
qui  contribuèrent  à  la  magnificence  de  la  cour  de 
Moscou,  presque  inconnue  jusqu'alors. 

Au  midi  de  la  province  de  Sraolensko ,  vous  trou- 
vez la  province  de  Riovie,  qui  est  la  petite  Russie, 
avec  une  partie  de  la  Russie  rouge,  ou  l'Ukraine, 
traversée  parle  Dnieper,  que  les  Grecs  ont  appelé 
Borysthène.  La  différence  de  ces  deux  noms,  l'un 
dur  à  prononcer,  l'autre  mélodieux,  sert  à  faire  voir 
avec  cent  autres  preuves,  la  rudesse  de  tous  les 
anciens  peuples  du  Nord,  et  les  grâces  de  la  langue 
grecque.  La  capitale,  Kiou ,  autrefois  Kisovie,  fut 
bâtie  par  les  empereurs  de  Constantinople,  c|ui  en 
firent  une  colonie  :  on  y  voit  encore  des  inscrip- 
tions grecques  de  douze  cents  années  :  c'est  la  seule 
ville  qui  ait  quelque  antiquité  dans  ces  pays  où 
les  hommes  ont  vécu  tant  de  siècles  sans  bâtir  des 
murailles.  Ce  fut  là  que  les  grands-ducs  de  Russie 
firent  leur  résidence  dans  l'onzième  siècle,  avant 
que  les  Tartares  asservissent  la  Russie. 

Les  Ukraniens,  qu'on  nomme  Cosaques,  sont 
un  ramas  d'anciens  Roxelans,  deSarmates,  de  Tar- 
tares réunis.  Cette  contrée  fesait  partie  de  l'an- 
cienne Scythie.  Il  s'en  faut  beaucoup  que  Rome  et 

"  En  Russe,  Lvan  TVassiliewitsch. 
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Constaiitinople,  qui  ont  dominé  sur  tant  de  na- 
tions ,  soient  des  pays  comparables  pour  la  ferti- 
lité à  celui  de  l'Ukraine.  La  nature  s'efforce  d'y  faire 
du  bien  aux  hommes;  mais  les  hommes  n'y  ont 
pas  secondé  la  nature,  vivant  des  fruits  que  pro- 
duit une  terre  aussi  inculte  que  féconde,  et  vivant 
encore  plus  de  rapines;  amoureux  à  l'excès  d'un 
bien  préférable  à  tout,  la  liberté,  et  cependant 
ayant  servi  tour-à~tour  la  Pologne  et  la  Turquie. 
Enfin,  ils  se  donnèrent  à  la  Russie  en  i654,  sans 
trop  se  soumettre;  et  Pierre  les  a  soumis. 

Les  autres  nations  sont  distinguées  par  leurs 
villes  et  leurs  bourgades.  Celle-ci  est  partagée  en 
dix  régiments.  A  la  tète  de  ces  dix  régiments  était 
un  chef  élu  à  la  pluralité  des  voix,  nommé  het- 
man  ou  itman.  Ce  capitaine  de  la  nation  n'avait 
pas  le  pouvoir  suprême.  C'est  aujourd'hui  un  sei- 
gneur de  la  cour  que  les  souverains  de  Russie  leur 
donnent  pour  hetman;  c'est  un  véritable  gouver- 
neur de  province,  semblable  à  nos  gouverneurs 
de  ces  pays  d'état  qui  ont  encore  quelques  privi- 
lèges. 

Il  n'y  avait  d'abord  dans  ce  pays  que  des  païens 
et  des  mahométans;  ils  ont  été  baptisés  chrétiens 
de  la  communion  romaine  quand  ils  ont  servi  la 
Pologne;  et  ils  sont  aujourd'hui  baptisés  chrétiens 
de  l'Eglise  grecque,  depuis  qu'ils  sont  à  la  Russie. 

Parmi  eux  sont  compris  ces  Cosaques  zapora- 
viens  ,  qui  sont  à  peu  près  ce  qu'étaient  nos  flibus- 
tiers, des  brigands  courageux.  Ce  qui  les  distingue 
de  tous  les  aulrcs  peuples,  c'est  qu'ils  ne  souffrent 
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jamais  de  femmes  dans  leurs  peuplades,  conmie 
on  prétend  que  les  amazones  ne  souffraient  point 
d'hommes  chez  elles.  Les  femmes  qui  leur  servent 
à  peupler  demeurent  dans  d'autres  îles  du  fleuve  : 
point  de  mariage,  point  de  famille:  ils  enrôlent 
Içs  enfants  mâles  dans  leurs  milices,  et  laissent 
les  filles  à  leurs  mères.  Souvent  le  frère  a  des 
enfants  de  sa  sœur,  et  le  père  de  sa  fille.  Point 
d'autres  lois  chez  eux  que  les  usages  établis  par  les 
besoins  :  cependant  ils  ont  quelques  prêtres  du  rit 
grec.  On  a  construit  depuis  quelque  temps  le  fort 
Sainte-Elisabeth,  sur  le  Borysthène,  pour  les  conte- 
nir. Ils  servent  dans  les  armées  comme  troupes  irré- 
gulières; et  malheur  à  qui  tombe  dans  leurs  mains. 

Si  vous  remontez  au  nord-est  de  la  province  de 
Kiovie,  entre  le  Borysthène  et  le  Tanaïs,  c'est  le 
gouvernement  de  Belgorod  qui  se  présente  :  il  est 
aussi  grand  que  celui  de  Kiovie.  C'est  une  des  plus 
fertiles  provinces  de  la  Russie  ;  c'est  elle  qui  four- 
nit à  la  Pologne  une  quantité  prodigieuse  de  ce 
gros  bétail  qu'on  connaît  sous  le  nom  de  bœuf  de 
l'Ukraine.  Ces  deux  provinces  sont  à  l'abri  des  in- 
cursions des  petits  Tartares ,  par  des  lignes  qui  s'é- 
tendent du  Borysthène  au  Tanaïs  ,  garnies  de  forts 
et  de  redoutes. 

Remontez  encore  au  nord,  passez  le  Tanaïs, 
vous  entrez  dans  le  gouvernement  de  Véronise, 
qui  s'étend  jusqu'aux  bords  des  Palus -Méotides. 
Auprès  de  la  capitale,  que  nous  nommons  Véro- 
nise * ,  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  ce  nom  .. 

En  Russie,  on  écrit  et  on  prononce  /'orone.Uefi. 
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qui  se  jette  dans  le  Tanaïs,  Pierre-le-Grand  a  fait 
construire  sa  première  flotte;  entreprise  dont  on 
n'avait  point  encore  d'idée  dans  tous  ces  vastes 
états.  Vous  trouvez  ensuite  le  gouvernement  de 
Nischgorod,  fertile  en  grains,  traversé  parle  Volga. 

De  cette  province  vous  entrez ,  au  midi ,  dans 
le  royaume  d'Astracan.  Ce  pays  commence  au  43® 
degré  et  demi  de  latitude,  sous  le  plus  beau  des 
climats,  et  finit  vers  le  5o®,  comprenant  environ 
autant  de  degrés  de  longitude  que  de  latitude  ; 
borné  d'un  côté  par  la  mer  Caspienne,  de  l'autre 
par  les  montagnes  de  la  Circassie,  et  s'avançant 
encore  au-delà  de  la  mer  Caspienne,  le  long  du 
mont  Caucase  ;  arrosé  du  grand  fleuve  Volga ,  du 
Jaïk,  et  de  plusieurs  autres  rivières  entre  lesquelles 
on  peut,  à  ce  que  prétend  l'ingénieur  anglais  Perri, 
tirer  des  canaux  qui,  en  servant  de  lit  aux  inon- 
dations ,  feraient  le  même  effet  que  les  canaux  du 
Nil,  et  augmenteraient  la  fertilité  de  la  terre.  Mais, 
à  la  droite  et  à  la  gauche  du  Volga  et  du  Jaïk,  ce 
beau  pays  était  infesté  plutôt  qu'habité  par  des 
Tartares  qui  n'ont  jamais  rien  cultivé,  et  qui  ont 
toujours  vécu  comme  étrangers  sur  la  terre. 

L'ingénieur  Perri ,  employé  par  Pierre-le-Grand 
dans  ces  quartiers,  y  trouva  do  vastes  déserts  cou- 
verts de  pâturages ,  de  légumes ,  de  cerisiers ,  d'a- 
mandiers. Des  moutons  sauvages,  d'une  nourriture 
excellente,  paissaient  dans  ces  solitudes.  Il  fallait 
commencer  par  dompter  et  par  civiliser  les  lionnnes 
de  ces  climats  pour  y  seconder  la  nature,  qui  a 
été  forcée  dans  le  climat  de  Pétersliourg. 
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Ce  royaume  d'Astracan  est  une  partie  de  l'an- 
cien Capshak,  conquis  par  Gengis-kan,  et  ensuite 
par  Tamerlan  ;  ces  Tartares  dominèrent  jusqu'à 
Moscou.  Le  czar  Jean  Basilides ,  petit -fils  d'Ivan 
Basiiovitz ,  et  le  plus  grand  conquérant  d'entre  les 
Russes,  délivra  son  pays  du  joug  tartare,  au  sei- 
zième siècle,  et  ajouta  le  royaume  d'Astracan  à  ses 
autres  conquêtes  en  1354- 

Astracan  est  la  borne  de  l'Asie  et  de  l'Europe, 
et  peut  faire  le  commerce  de  l'une  et  de  l'autre , 
en  transportant  par  le  Volga  les  marchandises  ap- 
portées par  la  mer  Caspienne.  C'était  encore  un 
des  grands  projets  de  Pierre -le -Grand  :  il  a  été 
exécuté  en  partie.  Tout  un  faubourg  d'Astracan 
est  habité  par  des  Indiens. 

Au  sud-est  du  royaume  d'Astracan  est  un  petit 
pays  nouvellement  formé  ,  qu'on  appelle  Oren- 
bourg  :  la  ville  de  ce  nom  a  été  bâtie  en  1734, 
sur  le  bord  du  fleuve  Jaïk.  Ce  pays  est  hérissé  des 
branches  du  mont  Caucase.  Des  forteresses  élevées 
de  distance  en  distance  défendent  les  passages  des 
montagnes  et  des  rivières  qui  en  descendent.  C'est 
dans  cette  région,  auparavant  inhabitée,  qu'au- 
jourd'hui les  Persans  viennent  déposer  et  cacher 
à  la  rapacité  des  brigands  leurs  effets  échappés  aux 
guerres  civiles.  La  ville  d'Orenbourg  est  devenue 
le  refuge  des  Persans  et  de  leurs  fortunes ,  et  s'est 
accrue  de  leurs  calamités;  les  Indiens,  les  peuples 
de  la  grande  Bukarie  ,  y  viennent  trafiquer  ;  elle 
devient  l'entrepôt  de  l'Asie. 

Au-delà  du  Volga  et  du  Jaïk,  vers  le  septentrion, 
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est  le  royaume  de  Casan ,  qui ,  comme  Astracan , 
tomba  dans  le  partage  d'un  fils  de  Gengis-kan ,  et 
ensuite  d'un  fils  de  Tamerlan ,  conquis  de  même 
par  Jean  Basilides.  Il  est  encore  peuplé  de  beaucoup 
de  Tartares  mahométans.  Cette  grande  contrée  s'é- 
tend jusqu'à  la  Sibérie  :  il  est  constant  qu'elle  a  été 
florissante  et  riche  autrefois;  elle  a  conservé  encore 
quelque  opulence.  Une  province  de  ce  royaume , 
appelée  la  grande  Permie ,  et  ensuite  le  Solikam , 
était  l'entrepôt  des  marchandises  de  la  Perse  et  des 
fourrures  de  Tartarie.  On  a  trouvé  dans  cette  Per- 
mie une  grande  quantité  de  monnaie  au  coin  des 
premiers  califes,  et  quelques  idoles  d'or  des  Tar- 
tares"; mais  ces  monuments  d'anciennes  richesses 
ont  été  trouvés  au  milieu  de  la  pauvreté  et  dans 
les  déserts  :  il  n'y  avait  plus  aucune  trace  de  com- 
merce; ces  révolutions  n'arrivent  que  trop  vite  et 
trop  aisément  dans  un  pays  ingrat ,  puisqu'elles 
sont  arrivées  dans  les  plus  fertiles. 

Ce  célèbre  prisonnier  suédois,  Stralemberg,  qui 
mit  si  bien  à  profit  son  malheur,  et  qui  examina 
tous  ces  vastes  pays  avec  tant  d'attention ,  est  le 
premier  qui  a  rendu  vraisemblable  un  fait  qu'on 
n'avait  jamais  pu  croire,  concernant  l'ancien  com- 
merce de  ces  régions.  Pline  et  Pomponius-Mela 
rapportent  que  du  temps  d'Auguste,  un  roi  des 
Suèves  fit  présent  à  Métellus  Celer  de  quelques 
Indiens  jetés  par  la  tempête  sur  les  cotes  voisines 
de  l'Elbe.  Comment  des  habitants  de  l'Inde  au- 
raient-ils navigué  sur  les  mers  germaniques?  Celte 

"  Mémoires  de  Slrulcmhcrg ,  ronnrnu's  pîii-  jncs  ^frnioire.r  russes. 
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aventure  a  paru  fabuleuse  à  tous  nos  modernes , 
surtout  depuis  que  le  commerce  de  notre  hémis- 
phère a  changé  par  la  découverte  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  :  mais  autrefois  il  n'était  pas  plus  étrange 
de  voir  un  Indien  trafiquer  dans  les  pays  septen- 
trionaux de  l'Occident,  que  de  voir  un  Romain 
passer  dans  l'Inde  par  l'Arabie.  Les  Indiens  allaient 
en  Perse ,  s'embarquaient  sur  la  mer  d'Hyrcanie  , 
remontaient  le  Rha,  qui  est  le  Volga,  allaient 
jusqu'à  la  grande  Permie  par  la  Kama,  et  de  là 
pouvaient  aller  s'embarquer  sur  la  mer  du  Nord 
ou  sur  la  Baltique.  Il  y  a  eu  de  tout  temps  des 
hommes  entreprenants.  Les  Tyriens  firent  de  plus 
surprenants  voyages. 

Si  après  avoir  parcouru  de  l'œil  toutes  ces  vastes 
provinces,  vous  jetez  la  vue  sur  l'orient,  c'est  là 
que  les  limites  de  l'Europe  et  de  l'Asie  se  confon- 
dent encore.  Il  aurait  fallu  un  nouveau  nom  pour 
cette  grande  partie  du  monde.  Les  anciens  divisè- 
rent en  Europe ,  Asie  ,  et  Afrique ,  leur  univers 
connu  :  ils  n'en  avaient  pas  vu  la  dixième  partie  ; 
c'est  ce  qui  fait  que  quand  on  a  passé  les  Palus- 
Méotides,  on  ne  sait  plus  où  l'Europe  finit,  et  où 
l'Asie  commence  ;  tout  ce  qui  est  au-delà  du  mont 
Taurus  était  désigné  par  le  mot  vague  de  Scythie, 
et  le  fut  ensuite  par  celui  de  Tartarie  ou  Tatarie. 
II  serait  convenable  peut-être  d'appeler  terres  arc- 
tiques ou  terres  du  nord  tout  le  pays  qui  s'étend 
depuis  la  mer  Baltique  jusqu'aux  confins  de  la 
Chine,  comme  on  donne  le  nom  de  terres  australes 
à  la  partie  du  monde  non  moins  vaste,  située  sous 
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le  pôle  antarctique ,  et  qiii  fait  le  contre-poids  du. 
globe. 

Des  frontières  des  provinces  d'Archangel ,  de 
Résan,  d'Astracan,  s'étend  à  l'orient  la  Sibérie 
avec  les  terres  ultérieures  jusqu'à  la  mer  du  Japon; 
elle  touche  au  midi  de  la  Russie  par  le  mont  Cau- 
case; de  là  au  pays  de  Kamtschatka ,  on  compte 
environ  douze  cents  lieues  de  France;  et  de  la 
Tartarie  septentrionale  ,  qui  lui  sert  de  limite  , 
jusquà  la  mer  Glaciale,  on  en  compte  environ 
quatre  cents,  ce  qui  est  la  moindre  largeur  de 
l'empire.  Cette  contrée  produit  les  plus  riches 
fourrures,  et  c'est  ce  qui  servit  à  en  faire  la  dé- 
couverte en  i563.  Ce  ne  fut  pas  sous  le  czar  Fœdor 
Ivanovitz ,  mais  sous  Ivan  Rasilides,  au  seizième 
siècle,  qu'un  particulier  des  environs  d'Archangel , 
nommé  Anika,  homme  riche  pour  son  état  et  pour 
son  pays,  s'aperçut  que  des  hommes  d'une  figure 
extraordinaire,  vêtus  d'une  manière  jusqu'alors 
inconnue  dans  ce  canton,  et  parlant  une  langue 
que  personne  n'entendait,  descendaient  tous  les 
ans  une  rivière  qui  tombe  dans  la  Duina",  et  ve- 
naient apporter  au  marché  des  martres  et  des  re- 
nards noirs  qu'ils  troquaient  pour  des  clous  et  des 
morceaux  de  verre,  comme  les  premiers  sauvages 
de  l'Amérique  donnaient  leur  or  aux  Espagnols  ; 
il  les  fit  suivre  par  ses  enfants  et  par  ses  valets 
jusque  dans  leur  pays.  C'étaient  des  Samoièdus^ 
peuples  qui  paraissent  semblables  aux  Lapons, 
mais  qui  ne  sont  pas  de  la  même  race.  Ils  ignorent 
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comme  eux  l'usage  du  pain;  ils  ont  comme  eux  le 
secours  des  rangifères  ou  rennes ,  qu'ils  attèlent  à 
leurs  traîneaux.  Ils  vivent  dans  des  cavernes,  dans 
des  huttes  au  milieu  des  neiges''  :  mais  d'ailleurs  la 
nature  a  mis  entre  cette  espèce  d'hommes  et  celle 
des  Lapons  des  différences  très-marquées.  On  assure 
que  leur  mâchoire  supérieure  est  plus  avancée  au 
niveau  de  leur  nez ,  et  que  leurs  oreilles  sont  plus 
rehaussées.  Les  hommes  et  les  femmes  n'ont  de 
poil  que  sur  la  tète  ;  le  mamelon  est  d'un  noir 
d'ébène.  Les  Lapons  et  les  Laponnes  ne  sont  mar- 
qués à  aucun  de  ces  signes.  On  m'a  averti,  par 
des  mémoires  envoyés  de  ces  contrées  si  peu  con- 
nues ,  qu'on  s'est  trompé  clans  la  belle  Histoire 
naturelle  du  jardin  du  Roi ,  lorsqu'en  parlant  de 
tant  de  choses  curieuses  concernant  la  nature  hu- 
maine, on  a  confondu  l'espèce  des  Lapons  avec 
l'espèce  des  Samoïèdes.  Il  y  a  beaucoup  plus  de 
races  d'hommes  qu'on  ne  pense.  Celle  des  Samoïèdes 
et  des  Hottentots  paraissent  les  deux  extrêmes  de 
notre  continent  ;  et  si  l'on  fait  attention  aux  ma- 
melles noires  des  femmes  Samoïèdes ,  et  au  tablier 
que  la  nature  a  donné  aux  Hottentotes,  qui  des- 
cend, dit-on,  à  la  moitié  de  leurs  cuisses,  on  aura 
quelque  idée  des  variétés  de  notre  espèce  animale- 
variétés  ignorées  dans  nos  villes ,  où  presque  tout 
est  inconnu ,  hors  ce  qui  nous  environne. 

Les  Samoïèdes  ont  dans  leur  morale  des  singu- 
larités aussi  grandes  qu'en  physique  :  ils  ne  ren- 
dent aucun  culte  à  l'Etre  suprême  ;  ils  approchent 

"^  Mémoires  envoyés  de  Pétersbourg. 
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du  manichéisme,  ou  plutôt  de  l'ancienne  religion 
des  mages  ,  en  ce  seul  point  qu'ils  reconnaissent 
un  bon  et  un  mauvais  principe.  Le  climat  horrible 
qu'ils  habitent  semble  en  quelque  manière  excuser 
cette  créance  si  ancienne  chez  tant  de  peuples,  et 
si  naturelle  aux  ignorants  et  aux  infortunés. 

On  n'entend  parler  chez  eux  ni  de  larcins  ni 
de  meurtres  :  étant  presque  sans  passions,  ils  sont 
sans  injustice.  Il  n'y  a  aucun  terme  dans  leur 
langue  pour  exprimer  le  vice  et  la  vertu.  Leur 
extrême  simplicité  ne  leur  a  pas  encore  permis  de 
former  des  notions  abstraites  ;  le  sentiment  seul  les 
dirige  ;  et  c'est  peut-être  une  preuve  incontestable 
que  les  hommes  aiment  la  justice  par  instinct, 
quand  leurs  passions  funestes  ne  les  aveuglent  pas. 

On  persuada  quelques-uns  de  ces  sauvages  de  se 
laisser  conduire  à  iMoscou.  Tout  les  y  frappa  d'ad- 
miration. Ils  regardèrent  l'empereur  comme  leur 
Dieu ,  et  se  soumirent  à  lui  donner  tous  les  ans 
une  offrande  de  deux  martres  zibelines  par  habi- 
tant. On  établit  bientôt  quelques  colonies  au-delà 
de  roby  et  de  l'Irtis";  on  y  bâtit  même  des  forte- 
resses. Un  Cosaque  fut  envoyé  dans  le  pays  en  i  SgS, 
et  le  conquit  pour  les  czars  avec  quelques  soldats 
et  quelque  artillerie,  comme  Cortès  subjugua  le 
Mexique;  mais  il  ne  conquit  guère  que  des  déserts. 

En  remontant  lOby ,  à  la  jonction  de  la  rivière 
d'Irtis  avec  celle  de  Tobolsk,  on  trouva  une  petite  ha- 
bitation dont  on  a  fait  la  ville  de  Tobolsk''',  capitale 
de  la  Sibérie,  aujourd'hui  considérable.  Qui  croirait 

"  En  nissc,  Irllscli. — ^*  En  russe,  Tobolskoy. 
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que  cette  contrée  a  été  long-temps  le  séjour  de  ces 
mêmes  Huns  qui  ont  tout  ravagé  jusqu'à  Rome 
sous  Attila,  et  que  ces  Huns  venaient  du  nord  de 
la  Chine?  Les  Tartares  usbecks  ont  succédé  aux 
Huns,  et  les  Russes  aux  Usbecks.  On  s'est  disputé 
ces  contrées  sauvages,  ainsi  qu'on  s'est  exterminé 
pour  les  plus  fertiles.  La  Sibérie  fut  autrefois  plus 
peuplée  qu'elle  ne  l'est ,  surtout  vers  le  midi  :  on 
en  juge  par  des  tombeaux  et  par  des  ruines. 

Toute  cette  partie  du  monde,  depuis  le  soixan- 
tième degré  ou  environ  jusqu'aux  montagnes  éter- 
nellement glacées  qui  bornent  les  mers  du  nord  , 
ne  ressemble  en  rien  aux  régions  de  la  zone  tempé- 
rée; ce  ne  sont  ni  les  mêmes  plantes,  ni  les  mêmes 
animaux  sur  la  terre,  ni  les  mêmes  poissons  dans 
les  lacs  et  dans  les  rivières. 

Au-dessous  de  la  contrée  des  Samoïèdes  est  celle 
des  Ostiaks  le  long  du  fleuve  Oby.  Us  ne  tiennent 
en  rien  des  Samoïèdes,  sinon  qu'ils  sont,  comme 
eux  et  comme  tous  les  premiers  hommes ,  chas- 
seurs ,  pasteurs ,  et  pêcheurs;  les  uns  sans  religion, 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  rassemblés  ;  les  autres , 
qui  composent  des  hordes ,  ayant  une  espèce  de 
culte,  fesant  des  vœux  au  principal  objet  de  leurs 
besoins;  ils  adorent,  dit-on,  une  peau  de  mouton, 
parce  que  rien  ne  leur  est  plus  nécessaire  que  ce 
bétail;  de  même  que  les  anciens  Égyptiens  agri- 
culteurs choisissaient  un  bœuf,  pour  adorer  dans 
l'emblème  de  cet  animal  la  divinité  qui  l'a  fait  naître 
pour  l'homme.  Quelques  auteurs  prétendent  que 
ces  Ostiaks  adorent  une  peau  d'ours,  attendu  qu'elle 
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est  plus  chaude  que  celle  de  mouton;  il  se  peut 
qu'ils  n'adorent  ni  l'une  ni  l'autre. 

Les  Ostiaks  ont  aussi  d'autres  idoles  dont  ni 
l'origine  ni  le  culte  ne  méritent  pas  plus  notre  at- 
tention que  leurs  adorateurs.  On  a  fait  chez  eux 
quelques  chrétiens  vers  l'an  1712;  ceux-là  sont 
chrétiens,  comme  nos  paysans  les  plus  grossiers, 
sans  savoir  ce  qu'ils  sont.  Plusieurs  auteurs  pré- 
tendent que  ce  peuple  est  originaire  de  la  grande 
Permie  :  mais  cette  grande  Permie  est  presque  dé- 
serte :  pourquoi  ses  habitants  se  seraient-ils  établis 
si  loin  et  si  mal?  Ces  obscurités  ne  valent  pas  nos 
recherches.  Tout  peuple  qui  n'a  point  cultivé  les 
arts  doit  être  condamné  à  être  inconnu. 

C'est  surtout  chez  ces  Ostiaks ,  chez  les  Burates , 
et  les  Jakutes,  leurs  voisins,  qu'on  trouve  souvent 
dans  la  terre  de  cet  ivoire  dont  on  n'a  jamais  pu 
savoir  l'origine  :  les  uns  le  croient  un  ivoire  fossile  ; 
les  autres ,  les  dents  d'une  espèce  d'éléphant  dont 
la  race  est  détruite.  Dans  quel  pays  ne  trouve-t-on 
pas  des  productions  de  la  nature  qui  étonnent,  et 
qui  confondent  la  philosophie  ? 

Plusieurs  montagnes  de  ces  contrées  sont  rem- 
pHes  de  cet  amiante,  de  ce  lin  incombustible  dont 
dont  on  fait  tantôt  de  la  toile ,  tantôt  une  espèce  de 
papier. 

Au  midi  des  Ostiaks  sont  les  Burates ,  autre  peuple 
qu'on  n'a  pas  encore  rendu  chrétien.  A  l'est  il  y  a 
plusieurs  hordes  qu'on  n'a  pu  entièrement  sou- 
mettre. Aucun  de  ces  peuples  n'a  la  moindre  con- 
naissance du  calendrier.  Ils  content  par  neiges. 
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et  non  par  la  marche  apparente  du  soleil  :  comme 
il  neige  régulièrement  et  long-temps  chaque  hiver, 
ils  disent  je  suis  âgé  de  tant  de  neiges ,  comme  nous 
disons  j'ai  tant  d'années. 

Je  dois  rapporter  ici  ce  que  raconte  l'officier  sué- 
dois Stralemberg,  qui,  ayant  été  pris  à  Pultava, 
passa  quinze  ans  en  Sibérie,  et  la  parcourut  tout 
entière;  il  dit  qu'il  y  a  encore  des  restes  d'un  an- 
cien peuple  dont  la  peau  est  bigarrée  et  tachetée  ; 
qu'il  a  vu  des  hommes  de  cette  race  ;  et  ce  fait  m'a 
été  confirmé  par  des  Russes  nés  àTobolsk.  Il  semble 
que  la  variété  des  espèces  humaines  ait  beaucoup 
diminué;  on  trouve  peu  de  ces  races  singulières 
que  probablement  les  autres  ont  exterminées  :  par 
exemple ,  il  y  a  très-peu  de  ces  Maures  blancs  ou  de 
ces  Albinos ,  dont  un  a  été  présenté  à  l'académie  des 
sciences  de  Paris,  et  que  j'ai  vu.  Il  en  est  ainsi  de 
plusieurs  animaux  dont  l'espèce  est  très-rare. 

Quant  aux  Borandiens,  dont  il  est  parlé  souvent 
dans  la  savante  Histoire  du  jardin  du  roi  de  France , 
mes  Mémoires  disent  que  ce  peuple  est  absolu- 
ment inconnu. 

Tout  le  midi  de  ces  contrées  est  peuplé  de  nom- 
breuses hordes  de  Tartares.  Les  anciens  Tm  es  sont 
sortis  de  cette  Tartarie  pour  aller  subjuguer  tous  les 
pays  dont  ils  sont  aujourd'hui  en  possession.  Les 
Calmouks,  les  Monguls,  sont  ces  mêmes  Scythes 
qui ,  conduits  par  Madiès ,  s'emparèrent  de  la  Haute- 
Asie,  et  vainquirent  le  roi  des  Mèdes,  Cyaxares. 
Ce  sont  eux  que  Gengis-kan  et  ses  enfants  me- 
nèrent depuis  jusqu'en  Allemagne,    et  qui    for- 
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nièrent  l'empire  du  Mogol  sous  Tamerlan.  Ces  peu- 
ples sont  un  grand  exemple  des  changements  ar- 
rivés chez  toutes  les  nations.  Quelques-unes  de 
leurs  hordes,  loin  d'être  redoutables,  sont  deve- 
nues vassales  de  la  Russie. 

Telle  est  une  nation  de  Calmouks  qui  habite 
entre  la  Sibérie  et  la  mer  Caspienne.  C'est  là  qu'on 
a  trouvé,  en  1720,  une  maison  souterraine  de 
pierres  ,•  des  urnes  ,  des  lampes  ,  des  pendants  d'o- 
reilles, une  statue  équestre  d'un  prince  oriental 
portant  un  diadème  sur  sa  tète,  deux  femmes  as- 
sises sur  des  trônes,  un  rouleau  de  manuscrits  en- 
voyé par  Pierre-le-Grand  à  l'académie  des  inscrip- 
tions de  Paris,  et  reconnu  pour  être  en  langue  du 
Thibet:  tous  témoignages  singuliers  que  les  arts  ont 
habité  ce  pays  aujourd'hui  barbare,  et  preuves  sub- 
sistantes de  ce  qu'a  dit  Pierre-le-Grand  plus  d'une 
fois ,  que  les  arts  avaient  fait  le  tour  du  monde. 

La  dernière  province  est  le  Kamtscliatka ,  le  pays 
le  plus  oriental  du  continent.  Le  nord  de  cette  con- 
trée foiu'nit  aussi  de  belles  fourrures;  les  habitants 
s'en  revêtaient  l'hiver ,  et  marchaient  nus  Tété.  On 
fut  surpris  de  trouver  dans  les  parties  méridionales 
des  hommes  avec  de  longues  barbes,  tandis  que 
dans  les  parties  septentrionales,  depuis  le  pays  des 
Samoïèdes  jusqu'à  l'embouchure  du  fleuve  Amour 
ou  Amur,  les  hommes  n'ont  pas  plus  de  barbe  que 
les  Américains.  C'est  ainsi  que  dans  l'empire  de  Rus- 
sie il  y  a  plus  de  différentes  espèces  d'hommes ,  plus 
de  singularités,  plus  de  mœurs  différentes  que  dans 
aucun  pays  de  l'univers. 
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Des  Mémoires  récents  m'apprennent  que  ce 
peuple  sauvage  a  aussi  ses  théologiens,  qui  font 
descendre  les  habitants  de  cette  presqu'île  d'une 
espèce  d'être  supérieur  qu'ils  appellent  Kouthou. 
Ces  Mémoires  disent  qu'ils  ne  lui  rendent  aucun 
culte,  qu'ils  ne  l'aiment  ni  ne  le  craignent. 

Ainsi  ils  auraient  une  mvtholo^ie,  et  ils  n'ont 
point  de  religion  ;  cela  pourrait  être  vrai ,  et  n'est 
guère  vraisemblable  :  la  crainte  est  l'attribut  na- 
turel des  hommes.  On  prétend  que  dans  leurs  ab- 
surdités ils  distinguent  des  choses  permises  et  des 
choses  défendues  :  ce  qui  est  permis,  c'est  de  sa- 
tisfaire toutes  ses  passions  ;  ce  qui  est  défendu ,  c'est 
d'aiguiser  un  couteau  ou  une  hache  quand  on  est 
en  voyage ,  et  de  sauver  un  homme  qui  se  noie.  Si 
en  effet  c'est  un  péché  parmi  eux  de  sauver  la  vie 
à  son  prochain ,  ils  sont  en  cela  différents  de  tous 
les  hommes ,  qui  courent  par  instinct  au  secours 
de  leurs  semblables,  quand  l'intérêt  ou  la  passion 
ne  corrompt  pas  en  eux  ce  penchant  naturel.  Il 
semble  qu'on  ne  pourrait  parvenir  à  faire  un  crime 
d'une  action  si  commune  et  si  nécessaire  qu'elle 
n'est  pas  même  une  vertu,  que  par  une  philoso- 
phie également  fausse  et  superstitieuse ,  qui  per- 
suaderait qu'il  ne  faut  pas  s'opposer  à  la  provi- 
dence ,  et  qu'un  homme  destiné  par  le  ciel  à  être 
noyé  ne  doit  pas  être  secouru  par  un  homme  ;  mais 
les  barbares  sont  bien  loin  d'avoir  même  une  fausse 
philosophie. 

Cependant  ils  célèbrent,  dit- on,  une  grande 
fête,  qu'ils  appellent  dans  leur  langage  d'un  mot 
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qui  sï^niûe purification  ;  mais  de  quoi  se  purifient- 
ils  si  tout  leur  est  permis  ?  et  pourquoi  se  puri- 
fient-ils s'ils  ne  craignent  ni  n'aiment  leur  dieu 
Kouthou  ? 

Il  y  a  sans  doute  des  contradictions  dans  leurs 
idées ,  comme  dans  celles  de  presque  tous  les  peu- 
ples; les  leurs  sont  un  défaut  d'esprit,  et  les  nôtres 
en  sont  un  abus;  nous  avons  beaucoup  plus  de 
contradictions  qu'eux ,  parce  que  nous  avons  plus 
raisoimé. 

Comme  ils  ont  une  espèce  de  dieu ,  ils  ont  aussi 
des  démons;  enfin,  il  y  a  parmi  eux  des  sorciers, 
ainsi  qu'il  y  en  a  toujours  eu  chez  toutes  les  na- 
tions les  plus  policées.  Ce  sont  les  vieilles  qui  sont 
sorcières  dans  le  Kamtschatka,  comme  elles  l'é- 
taient parmi  nous  avant  que  la  saine  physique  nous 
éclairât.  C'est  donc  ]:)artout  l'apanage  de  l'esprit 
humain  d'avoir  des  idées  absurdes  fondées  sur 
notre  curiosité  et  sur  notre  faiblesse.  Les  Kamts- 
chatkales  ont  aussi  des  prophètes  qui  expliquent 
les  songes  ;  et  il  n'y  a  pas  long -temps  que  nous 
n'en  avons  plus. 

Depuis  que  la  cour  de  Russie  a  assujetti  ces 
peuples  en  bâtissant  cinq  forteresses  dans  leur 
pays ,  on  leur  a  annoncé  la  religion  grecque.  Un 
gentilhomme  russe  très-instruit  m'a  dit  qu'une  de 
leurs  grandes  objections  était  que  ce  culte  ne  pou- 
vait être  fait  pour  eux ,  puisque  le  pain  et  le  vin 
sont  nécessaires  à  nos  mystères ,  et  qu'ils  no  peu- 
vent avoir  ni  pain  ni  vin  daivs  leur  pays. 

Ce  peuple  d'ailleurs  mérite  peu  d'observations; 
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je  n'en  ferai  qu'une  :  c'est  que,  si  on  jette  les  yeux 
sur  les  trois  quarts  de  l'Amérique  ,  sur  toute  la 
partie  méridionale  de  l'Afrique,  sur  le  Nord  ,  de- 
puis la  Laponie  jusqu'aux  mers  du  Japon  ,  on 
trouve  que  la  moitié  du  genre  humain  n'est  pas 
au-dessus  des  peuples  du  Ramtschatka. 

D'abord,  un  officier  cosaque  alla  par  terre  de 
la  Sibérie  au  Kamtschatka,  en  1701  ,  par  ordre 
de  Pierre  ,  qui  ,  après  la  malheureuse  journée  de 
Narva  ,  étendait  encore  ses  soins  d'un  bord  du 
continent  à  l'autre.  Ensuite  en  1726  ,  quelque 
temps  avant  que  la  mort  le  surprît  au  milieu  de 
ses  grands  projets,  il  envoya  le  capitaine  Bering, 
Danois,  avec  ordre  exprès  d'aller  par  la  mer  du 
Kamtschatka  sur  les  terres  de  l'Amérique ,  si  cette 
entreprise  était  praticable.  Bering  ne  put  réussir 
dans  sa  première  navigation.  L'impératrice  Anne 
l'y  envoya  encore  en  1733.  Spengenberg,  capitaine 
de  vaisseau ,  associé  à  ce  voyage ,  partit  le  premier 
du  Ramtschatka  ;  mais  il  ne  put  se  mettre  en  mer 
qu'en  1739,  tant  il  avait  fallu  de  temps  pour  ar- 
river au  port  où  l'on  s'embarqua  ,  pour  y  cons- 
truire des  vaisseaux,  pour  les  gréer  et  les  fournir 
des  choses  nécessaires.  Spengenberg  pénétra  jus- 
qu'au nord  du  Japon  par  un  détroit  que  forme 
une  longue  suite  d'îles,  et  revint  sans  avoir  dé- 
couvert que  ce  passage. 

En  1741,  Bering  courut  cette  mer  accompagné 
de  l'astronome  Delisle  de  La  Croyère,  de  cette  fa- 
mille Delisle  qui  a  produit  de  si  savants  géogra- 
phes; un  autre  capitaine  allait  de  son  côté  à  la 
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découverte.  Bering  et  lui  atteignirent  les  côtes  de 
l'Amérique,  au  nord  de  la  Californie.  Ce  passage, 
si  long -temps  cherché  par  les  mers  du  nord,  fut 
donc  enfin  découvert^ ,  mais  on  ne  trouva  nul  se- 
cours sur  ces  côtes  désertes.  L'eau  douce  manqua; 
le  scorbut  fit  périr  une  partie  de  l'équipage  :  on 
vit,  l'espace  de  cent  milles,  les  rivages  septentrio- 
naux de  la  Cahfornie;  on  aperçut  des  canots  de 
cuir  qui  portaient  des  hommes  semblables  aux 
Canadiens.  Tout  fut  infructueux.  Bering  mourut 
dans  une  île  à  laquelle  il  donna  son  nom.  L'autre 
capitaine,  se  trouvant  plus  près  de  la  Californie, 
fit  descendre  à  terre  dix  hommes  de  son  équipage  ; 
ils  ne  reparurent  plus.  Le  capitaine  fut  forcé  de 
regagner  le  Kamtschatka  après  les  avoir  attendus 
inutilement,  et  Delisle  expira  en  descendant  à 
terre.  Ces  désastres  sont  la  destinée  de  presque 
toutes  les  premières  tentatives  sur  les  mers  septen- 
trionales. On  ne  sait  pas  encore  quel  fruit  on  tirera 
de  ces  découvertes  si  pénibles  et  si  dangereuses. 

Nous  avons  marqué  tout  ce  qui  compose  en 
général  la  domination  de  la  Russie  depuis  la  Fin- 
lande à  la  mer  du  Japon.  Toutes  les  grandes  parties 
de  cet  empire  ont  été  unies  en  divers  temps  , 
comme  dans  tous  les  autres  royaumes  du  monde. 
Des  Scythes,  des  Huns,  des  Massagètes,  des  Sla- 
vons,  des  Cimbres,  des  Gètes,  des  Sarmates,  sont 


'  La  découverte  importante  de  Bering  est  celle  du  détroit  qui 
porte  son  nom,  et  qui  sépare  l'Asie  de  l'Amérique  vers  le  67'"  degré 
de  latitude  nord;  point  essentiel  de  géographie,  jusqu'alors  trés- 
problématique,  et  qu'il  a  le  [ireniior  constaté  dune  manière  certaine. 
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aujourd'hui  les  sujets  des  czars  :  les  Russes  propre- 
ment dits  sont  les  anciens  Roxelans  ou  Slavons. 

Si  l'on  y  fait  réflexion  ,  la  plupart  des  autres 
états  sont  ainsi  composés.  La  France  est  un  as- 
semblage de  Goths,  de  Danois  appelés  Normands, 
de  Germains  septentrionaux  appelés  Bourguignons, 
de  Francs,  d'Allemands,  de  quelques  Romains 
mêlés  aux  anciens  Celtes.  Il  y  a  dans  Rome  et  dans 
l'Italie  beaucoup  de  familles  descendues  des  peuples 
du  Nord ,  et  l'on  n'en  connaît  aucune  des  anciens 
Romains.  Le  souverain  pontife  est  souvent  le  re- 
jeton d'un  Lombard,  d'un  Goth,  d'un  Teuton,  ou 
d'un  Cimbre.  Les  Espagnols  sont  une  race  d'A- 
rabes, de  Carthaginois  ,  de  Juifs,  de  Tyriens ,  de 
Visigoths ,  de  Vandales  incorporés  avec  les  habi- 
tants du  pays.  Quand  les  nations  se  sont  ainsi 
mêlées,  elles  sont  long-temps  à  se  civiliser  et  même 
à  former  leur  langage  :  les  unes  se  policent  plus 
tôt,  les  autres  plus  tard.  La  police  et  les  arts  s'é- 
tablissent si  difficilement ,  les  révolutions  ruinent 
si  souvent  l'édifice  commencé ,  que  si  l'on  doit 
s'étonner ,  c'est  que  la  plupart  des  nations  ne  vi- 
vent pas  en  Tartares. 
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CHAPITRE   IL 

SUITE  DE  LA  DESCRIPTIOIV  DE  LA  RUSSIE. 

Population,  finances,  armées,  usages,  religion.  État  de  la  Russie 
avant  Pierre-le-Grand. 

Plus  un  j^ys  est  civilisé,  plus  il  est  peuplé.  Ainsi 
la  Chine  et  l'Inde  sont  les  plus  peuplés  de  tous  les 
empires,  parce  qu'après  la  multitude  des  révolu- 
tions qui  ont  changé  la  face  de  la  terre ,  les  Chi- 
nois et  les  Indiens  ont  formé  le  corps  de  peuple 
le  plus  anciennement  policé  que  nous  connaissions. 
Leur  gouvernement  a  plus  de  quatre  mille  ans 
d'antiquité;  ce  qui  suppose,  comme  on  l'a  dit,  des 
essais  et  des  efforts  tentés  dans  des  siècles  précé- 
dents. Les  Russes  sont  venus  tard;  et  ayant  intro- 
duit chez  eux  les  arts  tout  perfectionnés,  il  est 
arrivé  qu'ils  ont  fait  plus  de  progrès  en  cinquante 
ans  qu'aucune  nation  n'en  avait  fait  par  elle-même 
en  cinq  cents  années.  Le  pays  n'est  pas  peuplé  à 
proportion  de  son  étendue,  il  s'en  faut  de  beau- 
coup; mais  tel  qu'il  est,  il  possède  autant  de  sujets 
qu'aucun  état  chrétien. 

Je  peux ,  d'après  les  rôles  de  la  capitation  ,  et  du 
dénombrement  des  marchands,  des  artisans,  des 
paysans  mâles,  assurer  qu'aujourd'hui  la  Russie 
contient  au  moins  vingt -quatre  millions  d'iinbi- 
tants.  De  ces  vingt-quatre  millions  (riiomines  la 
plupart  sont  des  serfs  comme  dans   la   Pologne, 
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dans  plusieurs  provinces  de  l'Allemagne,  et  autre- 
fois dans  presque  toute  l'Europe.  On  compte  en 
Russie  et  en  Pologne  les  richesses  d'un  gentilhomme 
et  d'un  ecclésiastique  ,  non  par  leur  revenu  en 
argent,  mais  par  le  nombre  de  leurs  esclaves. 

Voici  ce, qui  résulte  d'un  dénombrement  fait  en 
1747  des  mâles  qui  payaient  la  capitation: 

Marchands 198,000 

Ouvriers i6,5oo 

Paysans  incorporés  avec  les  marchands  et  les 

ouvriers i-zQ^o 

Paysans  appelés  odonoskis ,  qui  contribuent  à 

l'entretien  de  la  milice 4^0,220 

Autres  qui  n'y  contribuent  pas 26,080 

Ouvriers  de  différents  métiers,  dont  les  pa- 
rents sont  inconnus 1,000 

Autres  qui  ne  sont  point  incorporés  dans  les 

classes  des  métiers 4»700 

Paysans    dépendants    immédiatement    de   la 

coiu"onne,  environ 555,ooo 

Employés   aux  mines  de  la  couronne,  tant 

chrétiens  que  mahométans  et  païens 64,000 

Autres  paysans  de  la  couronne  travaillant  aux 

mines  et  aux  fabriques  des  particuliers .  .  .         24,200 

Nouveaux  convertis  à  l'Eglise  grecque 57,000 

Tartares  et  Ostiaks  païens 24i^)000 

Mourses,  Tartares,  Morduates,  et  autres, 
soit  païens,  soit  grecs,  employés  aux  tra- 
vaux de  l'amirauté 7,800 

Tartares   contribuables,   appelés   tepteris   et 

bobilitz ,  etc 28,900 

i,656,35o 
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De  Vautre  part i,656,35o 

Serfs  de  plusieurs  marchands  et  autres  privi- 
légiés, lesquels,  sans  posséder  de  terres, 

peuvent  avoir  des  esclaves pjioo 

Paysans  des  terres  destinées  à  l'entretien  de 

la  cour 4i 8,000 

Paysans  des  terres  appartenantes  en  propre 
à  sa  majesté,  indépendamment  du  droit  de 

la  couronne 6o,5oo 

Paysans  des  terres  confisquées  à  la  couronne.         i3,6oo 

Serfs  des  gentilshommes 3,55o,ooo 

Serfs  appartenants  à  l'assemblée  du  clergé ,  et 

qui  défraient  ses  dépenses 3y,5oo 

Serfs  des  évêques i  i6,4oo 

Serfs  des  couvents,  que  Pierre  avait  beau- 
coup diminués 72i,5oo 

Serfs  des  églises  cathédrales  et  paroissiales.  .         23,700 
Paysans  travaillant  aux  ouvrages   de  l'ami- 
rauté, ou  autres  ouvrages  publics,  environ.  -^        4j00o 
Travailleurs  aux  mines  et  fabriques  des  par- 
ticuliers          16,000 

Paysans  des  terres  données  aux  principaux 

manufacturiers i4,5oo 

Travailleurs  aux  mines  de  la  couronne 3,ooo 

Bâtards  élevés  par  des  prêtres 4° 

Sectaires  appelés  raskolnlkis 2,200 

Total 6,646,390 

Voilà  en  nombre  rond  six  millions  six  cent  qua- 
rante mille  mâles  payant  la  capitation.  Dans  ce  d(^- 
nombrement,  les  enfants  et  les  vieillards  sont 
comptés,  mais  les  filles  et  les  femmes  ne  le  sont 
point ,  non  plus  que  les  garçons  qui  naissent  de- 
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puis  l'établissement  d'un  cadastre  jusqu'à  la  con- 
fection d'un  autre  cadastre.  Triplez  seulement  le 
nombre  des  têtes  taillables  ,  en  y  comptant  les 
femmes  et  les  filles ,  vous  trouverez  près  de  vingt 
millions  d'ames. 

Il  faut  ajouter  à  ce  nombre  l'état  militaire,  qui 
monte  à  trois  cent  cinquante  mille  hommes.  Ni  la 
noblesse  de  tout  l'empire ,  ni  les  ecclésiastiques , 
qui  sont  au  nombre  de  deux  cent  mille,  ne  sont 
soumis  à  cette  capitation.  Les  étrangers  dans  l'em- 
pire sont  tous  exempts,  de  quelque  profession  et 
de  quelque  pays  qu'ils  soieat.  Les  habitants  des 
provinces  conquises;  savoir,  la  Livonie,  l'Estonie, 
ringrie,  la  Carelie,  et  une  partie  de  la  Finlande; 
l'Ukraine  et  les  Cosaques  duïanaïs,  lesCalmoucks, 
et  d'autres  Tartares,  les  Samoïèdes,  les  Lapons, 
les  Ostialvs,  et  tous  les  peuples  idolâtres  de  la  Si- 
bérie, pays  plus  grand  que  la  Chine,  ne  sont  pas 
compris  dans  le  dénombrement. 

Par  ce  calcul ,  il  est  impossible  que  le  total  des 
habitants  de  la  Russie  ne  montât  au  moins  à  vingt- 
quatre  millions  en  17^9,  lorsqu'on  m'envoya  de 
Pétersbourg  ces  IMémoires,  tirés  des  archives  de 
l'empire.  A  ce  compte ,  il  y  a  huit  personnes  par 
mille  carré.  L'ambassadeur  anglais  dont  j'ai  parlé* 
n'en  donne  que  cinq;  mais  il  n'avait  pas  sans  doute 
des  Mémoires  aussi  fidèles  que  ceux  dont  on  a  bien 
voulu  me  faire  part. 

Le  terrain  de  la  Russie  est  donc ,  proportion  gar- 
dée, précisément  cinq  fois  moins  peuplé  que  l'Es- 

*  Le  comte  de  Carlisle.  Vo^-çz  page  38. 
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pagne,  mais  il  a  près  de  quatre  fois  plus  d'habi- 
tants :  il  est  à  peu  près  aussi  peuplé  que  la  France 
et  que  TAlleinagne  :  mais  en  considérant  sa  vaste 
étendue,  le  nombre  des  peuples  y  est  trente  fois 
plus  petit. 

Il  y  a  une  remarque  importante  à  faire  sur  ce 
dénombrement  ;  c'est  que  de  six  millions  six  cent 
quarante  mille  contribuables,  on  en  trouve  envi- 
ron neuf  cent  mille  appartenants  au  clergé  de  la 
Russie,  en  n'y  comprenant  ni  le  clergé  des  pays 
conquis,  ni  celui  de  l'Ukraine  et  de  la  Sibérie. 

Ainsi  sur  sept  personnes  contribuables  le  clergé 
en  avait  une  ;  mais  il  s'en  faut  bien  qu'en  possédant 
ce  septième  il  jouisse  de  la  septième  partie  des 
revenus  de  l'état,  comme  en  tant  d'autres  royaumes, 
où  il  a  au  moins  la  septième  partie  de  toutes  les 
richesses  ;  car  les  paysans  payaient  ime  capita- 
tion  au  souverain;  et  il  faut  compter  pour  beau- 
coup les  autres  revenus  de  la  couronne  de  Russie 
dont  le  clergé  ne  touche  rien. 

Cette  évaluation  est  très-différente  de  celle  de 
tous  les  écrivains  qui  ont  fait  mention  de  la  Rus- 
sie; les  ministres  étrangers  qui  ont  envoyé  des  JNIé- 
moires  à  leurs  souverains  s'y  sont  tous  trompés.  Il 
faut  fouiller  dans  les  archives  de  l'empire. 

Il  est  très-vraisemblable  que  la  Russie  a  été  beau- 
coup plus  peuplée  qu'aujourd'hui,  dans  les  temps 
où  la  petite-vérole  venue  du  fond  de  l'Arabie,  et 
l'autre  venue  d'Amérique,  n'avaient  point  encore 
fait  de  ravages  dans  ces  climats  où  elles  se  sont  enra- 
cinées. Ces  deux  fléaux,  par  qui  le  monde  est  plus 
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dépeuplé  que  par  la  guerre,  sont  dus,  l'un  à  Ma- 
homet, l'autre  à  Christophe  Colomb.  La  peste, 
originaire  d'Afrique,  approchait  rarement  des  con- 
trées du  septentrion.  Enfin  les  peuples  du  Nord , 
depuis  les  Sarmates  jusqu'aux  Tartares  qui  sont 
au  -  delà  de  la  grande  muraille ,  ayant  inondé  le 
monde  de  leurs  irruptions,  cette  ancienne  pépinière 
d'hommes  doit  avoir  étrangement  diminué. 

Dans  cette  vaste  étendue  de  pays,  on  compte 
environ  sept  mille  quatre  cents  moines,  et  cinq 
mille  six  cents  religieuses,  malgré  le  soin  que  prit 
Pierre -le -Grand  de  les  réduire  à  un  plus  petit 
nombre;  soin  digne  d'un  lés^islateur  dans  un  em- 
pire  où  ce  qui  manque  principalement  c'est  l'espèce 
humaine.  Ces  treize  mille  personnes  cloîtrées  et  per- 
dues pour  l'état  avaient ,  comme  le  lecteur  a  pu  le 
remarquer,  sept  cent  vingt  mille  serfs  pour  cultiver 
leurs  terres,  et  c'est  évidemment  beaucoup  trop. 
Cet  abus,  si  commun  et  si  funeste  à  tant  d'états, 
n'a  été  corrigé  que  par  l'impératrice  Catherine  II. 
Elle  a  osé  venger  la  nature  et  la  religion,  en  ôtant 
au  clergé  et  aux  moines  des  richesses  odieuses  ; 
elle  les  a  payés  du  trésor  public,  et  a  voulu  les 
forcer  d'être  utiles  en  les  empêchant  d'être  dan- 
gereux. 

Je  trouve,  par  un  état  des  finances  de  l'empire 
en  1725,  en  comptant  le  tribut  des  Tartares,  tous 
les  impôts  et  tous  les  droits  en  argent,  que  le  to- 
tal allait  à  treize  millions  de  roubles,  ce  qui  fait 
soixante-cinq  millions  de  nos  livres  de  France,  in- 
dépendamment des  tributs  en  nature.  Cette  somme 
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modique  suffisait  alors  pour  entretenir  trois  cent 
trente-neuf  mille  cinq  cents  hommes,  tant  sur  terre 
que  sur  mer.  Les  revenus  et  les  troupes  ont  aug- 
menté depuis. 

Les  usages,  les  vêtements ,  les  mœurs,  en  Rus- 
sie, avaient  toujours  plus  tenu  de  l'Asie  que  de 
l'Europe  chrétienne:  telle  était  l'ancienne  coutume 
de  recevoir  les  tributs  des  peuples  en  denrées ,  de 
défrayer  les  ambassadeurs  dans  leurs  routes  et  dans 
leur  séjour,  et  celle  de  ne  se  présenter  ni  dans 
l'église  ni  devant  le  trône  avec  une  épée,  coutume 
orientale,  opposée  à  notre  usage  ridicule  et  barbare 
d'aller  parler  à  Dieu ,  aux  rois ,  à  ses  amis,  et  aux 
femmes,  avec  une  longue  arme  offensive  qui  des- 
cend au  bas  des  jambes.  L'habit  long,  dans  les  jours 
de  cérémonie,  semblait  plus  noble  que  le  vêtement 
court  des  nations  occidentales  de  l'Europe.  Une  tu- 
nique doublée  de  pelisse  avec  une  longue  simarre 
enrichie  de  pierreries,  dans  les  jours  solennels, 
et  ces  espèces  de  hauts  turbans  qui  élevaient  la 
taille,  étaient  plus  imposants  aux  yeux  que  les  per- 
ruques et  les  justaucorps,  et  plus  convenables  aux 
climats  froids  :  mais  cet  ancien  vêtement  de  tous  les 
peuples  paraît  moins  fait  pour  la  guerre  et  moins 
commode  pour  les  travaux.  Presque  tous  les  autres 
usages  étaient  grossiers  ;  mais  il  ne  faut  pas  se  figu- 
rer que  les  mœurs  fussent  aussi  barbares  que  l<^ 
disent  tant  d'écrivains.  Albert  Rrants  parle  d'im 
ambassadeur  italien  à  qui  un  czar  fil  clouer  son 
chapeau  sur  la  tête,  parce  qu'il  ne  se  découvrait 
pas  en  le  haranguant.  D'autres  attribuent  cette  aven- 
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tiire  à  un  Tartare  ;  enfin ,  on  a  fait  ce  conte  d'un 
ambassadeur  français. 

Oléarius  prétend  que  le  czar  Michel  Fédérovitz 
relégua  en  Sibérie  un  marquis  d'Exideuil ,  ambas- 
sadeur du  roi  de  France  Henri  IV;  mais  jamais  as- 
surément ce  monarque  n'envoya  d'ambassadeur  à 
Moscou.  C'est  ainsi  que  les  voyageurs  parlent  du 
pays  de  Borandie ,  qui  n'existe  pas  ;  ils  ont  trafiqué 
avec  les  peuples  de  la  nouvelle  Zemble ,  qui  à  peine 
est  habitée;  ils  ont  eu  de  longues  conversations  avec 
des  Samoïèdes ,  comme  s'ils  avaient  pu  les  entendre. 
Si  on  retranchait  des  énormes  compilations  de 
voyages  ce  qui  n'est  ni  vrai  ni  utile,  ces  ouvrages 
et  le  public  y  gagneraient. 

Le  gouvernement  ressemblait  à  celui  des  Turcs 
par  la  milice  des  strélitz ,  qui ,  comme  celle  des 
janissaires,  disposa  quelquefois  du  trône,  et  trou- 
bla l'état  presque  toujours  autant  qu'elle  le  sou- 
tint. Ces  strélitz  étaient  au  nombre  de  quarante 
mille  hommes.  Ceux  qui  étaient  dispersés  dans 
les  provinces  subsistaient  de  brigandages;  ceux 
de  Moscou  vivaient  en  bourgeois ,  trafiquaient , 
ne  servaient  point,  et  poussaient  à  l'excès  l'inso- 
lence. Pour  établir  l'ordre  en  Russie,  il  fallait 
les  casser;  rien  n'était  ni  plus  nécessaire  ni  plus 
dangereux. 

L'état  ne  possédait  pas,  au  dix-septième  siècle, 
cinq  millions  de  roubles  (environ  vingt- cinq  mil- 
lions de  France)  de  revenu.  C'était  assez  quand 
Pierre  parvint  à  la  couronne,  pour  demeurer  dans 
l'ancienne  médiocrité;  ce  n'était  pas  le  tiers  de  ce 
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qu'il  fallait  pour  en  sortir  et  pour  se  rendre  consi- 
dérable en  Europe  :  mais  aussi  beaucoup  d'impôts 
étaient  payés  en  denrées ,  selon  l'usage  des  Turcs  : 
usage  qui  foule  bien  moins  les  peuples  que  celui 
de  payer  leurs  tributs  en  argent. 

Quant  au  titre  de  czar,  il  se  peut  qu'il  vienne 
des  tzars  ou  tchars  du  royaume  de  Casan.  Quand 
le  souverain  de  Russie ,  Jean  ou  Tvan  Basilides  , 
eut,  au  seizième  siècle,  conquis  ce  royaume,  sub- 
jugué par  son  aïeul,  mais  perdu  ensuite,  il  en  prit 
le  titre,  qui  est  demeuré  à  ses  successeurs.  Avant 
Ivan  Basilides,  les  maîtres  de  la  Russie  portaient 
le  nom  de  veliki  knès  (  grand  prince ,  grand  sei- 
gneur, grand  chef),  que  les  nations  chrétiennes 
traduisent  par  celui  de  grand  duc.  Le  czar  Michel 
Fédérovitz  prit  avec  l'ambassade  holstenoise  les 
titres  de  grand  seigneur  et  grand  knès,  conser- 
vateur de  tous  les  Russes,  prince  de  Vladimir, 
Moscou  ,  Novogorod  ,  etc. ,  tzar  de  Casan ,  tzar 
d'Astracan,  tzar  de  Sibérie.  Ce  nom  des  tzars  était 
donc  le  titre  de  ces  princes  orientaux;  il  était  donc 
vraisemblable  qu'ils  dérivaient  plutôt  des  Tslias  de 
Perse,  que  des  Césars  de  Rome,  dont  probable- 
ment les  tzars  sibériens  n'avaient  janjais  entendu 
parler  sur  les  bords  du  fleuve  Oby. 

Un  titre,  quel  qu'il  soit,  n'est  rien,  si  ceux  qui 
le  portent  ne  sont  grands  par  eux-mêmes.  Le  nom 
d'empereur,  qui  ne  signifiait  que  général  d'année, 
devint  le  nom  des  maîtres  de  la  république  ro- 
maine :  on  le  donne  aujourd'hui  aux  souverains  des 
Russes,  à  plus  juste  titre  qu'à  aucun  autre  poten- 
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tat,  si  l'on  considère  l'étendue  et  la  puissance  de 
leur  domination. 

La  religion  de  l'état  fut  toujours  ,  depuis  le  on- 
zième siècle,  celle  qu'on  nomme  grecque  par  op- 
position à  la  latine  :  mais  il  y  avait  plus  de  pays 
mahométans  et  de  païens  que  de  chrétiens.  La  Si- 
bérie, jusqu'à  la  Chine  ,  était  idolâtre;  et,  dans 
plus  d'une  province ,  toute  espèce  de  religion  était 
inconnue. 

L'ingénieur  Perri  et  le  baron  de  Stralemberg, 
qui  ont  été  si  long-temps  en  Russie ,  disent  qu'ils 
ont  trouvé  plus  de  bonne  foi  et  de  probité  dans  les 
païens  que  dans  les  autres  :  ce  n'est  pas  le  paga- 
nisme qui  les  rendait  plus  vertueux  ;  mais  me- 
nant une  vie  pastorale ,  éloignés  du  commerce  des 
hommes,  et  vivant  comme  dans  ces  temps  qu'on 
appelle  le  premier  âge  du  monde  ,  exempts  de 
grandes  passions,  ils  étaient  nécessairement  plus 
gens  de  bien. 

Le  christianisme  ne  fut  reçu  que  très-tard  dans 
la  Russie,  ainsi  que  dans  tous  les  autres  pays  du 
Nord.  (3n  prétend  qu'une  princesse  nommée  Olha 
l'y  introduisit  à  la  fin  du  dixième  siècle,  comme 
Clotilde,  nièce  d'un  prince  arien,  le  fit  recevoir 
chez  les  Francs;  la  femme  d'un  Micislas,  duc  de 
Pologne,  chez  les  Polonais  ;  et  la  sœur  de  l'empereur 
Henri  II  chez  les  Hongrois.  C'est  le  sort  des  femmes 
d'être  sensibles  aux  persuasions  des  ministres  de 
la  religion,  et  de  persuader  les  autres  hommes. 

Cette  princesse  Olha,  ajoute-t-on ,  se  fit  bapti- 
ser à  Constantinople  :  on  l'appela  Hélène;  et  dès 
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qu'elle  fut  chrétienne,  l'empereur  Jean  Zimiscès 
ne  manqua  pas  d'en  être  amoureux.  Apparemment 
qu'elle  était  veuve.  Elle  ne  voulut  point  de  l'em- 
pereur. L'exemole  de  la  princesse  Olha  ou  Olga 
ne  fit  pas  d'abord  un  grand  nombre  de  prosélytes  : 
son  fils,  qui  régna  long  -  temps '^ ,  ne  pensa  point 
du  tout  comme  sa  mère  ;  mais  son  petit-fils  Vladi- 
mir,  né  d'une  concubine ,  ayant  assassiné  son  frère 
pour  régner,  et  ayant  recherché  l'alliance  de  l'em- 
pereur de  Constantinople  Basile,  ne  l'obtint  qu'à 
condition  qu'il  se  ferait  baptiser.  C'est  à  cette 
époque  de  l'année  987  que  la  religion  grecque 
commença  en  effet  à  s'établir  en  Russie.  Un  pa- 
triarche de  Constantinople,  nommé  Chrysoberge, 
envoya  un  évéque  baptiser  Vladimir,  pour  ajouter 
à  son  patriarcat  cette  partie  du  monde'''. 

Vladimir  acheva  donc  l'ouvrage  commencé  par 
son  aïeule.  Un  Grec*  fut  le  premier  métropolitain 
de  Russie  ou  patriarche.  C'est  de  Là  que  les  Russes 
ont  adopté  dans  leur  langue  un  alphabet  tiré  en 
partie  du  grec;  ils  y  auraient  gagné,  si  le  fond 
de  leur  langue,  qui  est  la  slavone ,  n'était  toujours 
demeuré  le  même ,  à  quelques  mots  près  qui  con- 
cernent leur  liturgie  et  leur  hiérarchie.  Un  des  pa- 
triarches grecs,  nommé  Jérémie,  ayant  un  procès 
au  divan ,  et  étant  venu  à  Moscou  demander  des  se- 
cours ,  renonça  enfin  à  sa  prétention  sur  les  Églises 

"■  On  l'appelait  Sviatoslaf. 

''  Tiré  d'un  manuscrit  particulier  iutitulé,  Du  Gonii-riieinent  ec- 
clésiastiquv  de  Russie. 

*  Nommé  Michel  Syrus.  ( .-///  de  verijîcr  le.s  dates.  ) 
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russes,  et  sacra  patriarche  l'archevêque  de  Novo- 
gorod,  nommé  Job,  en  i588. 

Depuis  ce  temps  l'Église  russe  fut  aussi  indé- 
pendante que  son  empire.  Il  était  en  effet  dange- 
reux, honteux,  et  ridicule,  que  l'Eglise  russe  dé- 
pendît d'une  Eglise  grecque  esclave  des  Turcs.  Le 
patriarche  de  Russie  fut  dès -lors  sacré  par  les 
évéques  russes,  non  par  le  patriarche  de  Cons- 
tantinople.  Il  eut  rang  dans  l'Eglise  grecque  après 
celui  de  Jérusalem  ;  mais  il  fut  en  effet  le  seul  pa- 
triarche libre  et  puissant,  et  par  conséquent  le  seul 
réel.  Ceux  de  Jérusalem,  de  Constantinople,  d'An- 
tioche,  d'Alexandrie,  ne  sont  que  les  chefs  mer- 
cenaires et  avilis  d'une  Église  esclave  des  Turcs. 
Ceux  même  d'Antioche  et  de  Jérusalem  ne  sont 
plus  regardés  comme  patriarches,  et  n'ont  pas  plus 
de  crédit  que  les  rabbins  des  synagogues  établies 
en  Turquie. 

C'est  d'un  homme  devenu  patriarche  de  toutes  lea 
Russies  que  descendait  Pierre  -  le  -  Grand  en  droite 
ligne.  Bientôt  ces  premiers  prélats  voulurent  par- 
tager l'autorité  des  czars.  C'était  peu  que  le  souve- 
rain marchât  nu -tète  une  fois  l'an  devant  le  pa- 
triarche, en  conduisant  son  cheval  par  la  bride. 
Ces  respects  extérieurs  ne  servent  qu'à  irriter  la 
soif  de  la  domination.  Cette  fureur  de  dominer 
causa  de  grands  troubles ,  comme  ailleurs. 

Le  patriarche  Nicon ,  que  les  moines  regardent 
comme  un  saint ,  et  qui  siégeait  du  temps  d'Aleiis, 
père  de  Pierre -le -Grand,  voulut  élever  sa  chaire 
au-dessus  du  trône;  non-seulement  il  usurpait  Iî^ 
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droit  de  s'asseoir  dans  le  sénat  à  côté  du  czar,  mais 
il  prétendait  qu'on  ne  pouvait  faire  ni  la  guerre 
ni  la  paix  sans  son  consentement.  Son  autorité , 
soutenue  par  ses  richesses  et  par  ses  intrigues ,  par 
le  clergé  et  par  le  peuple,  tenait  son  maître  dans 
une  espèce  de  sujétion.  Il  osa  excommunier  quel- 
ques sénateurs  qui  s'opposèrent  à  ses  excès  ;  et 
enfin ,  Alexis ,  qui  ne  se  sentait  pas  assez  puissant 
pour  le  déposer  par  sa  seule  autorité,  fut  obligé 
de  convoquer  un  synode  de  tous  les  évèques.  On 
l'accusa  d'avoir  reçu  de  l'argent  des  Polonais  ;  on  le 
déposa ,  on  le  confina  pour  le  reste  de  ses  jours  dans 
ini  cloître,  et  les  prélats  élurent  un  autre  patriarche. 

Il  y  eut  toujours,  depuis  la  naissance  du  chris- 
tianisme en  Russie ,  quelques  sectes,  ainsi  que  dans 
les  autres  états;  car  les  sectes  sont  souvent  le  fruit 
de  l'ignorance,  aussi-bien  que  de  la  science  pré- 
tendue. Mais  la  Russie  est  le  seul  grand  état  chré- 
tien où  la  religion  n'ait  ])as  excité  de  guerres  ci- 
viles, quoiqu'elle  ait  produit  quelques  tumultes. 

La  secte  de  ces  raskolnikis  ,  composée  aujour- 
d'hui d'environ  deux  mille  maies,  et  de  laquelle  il 
est  fait  mention  dans  le  dénombrement",  est  la 
plus  ancienne;  elle  s'établit,  dès  le  douzième  siècle, 
par  des  zélés  qui  avaient  quelque  connaissance  du 
nouveau  Testament;  ils  eurent  et  ont  encore  la 
prétention  de  tous  les  sectaires,  celle  de  le  suivre 
à  la  lettre,  accusant  tous  les  autres  chrétiens  de  re- 
lâchement, ne  voulant  point  souffrir  qu'un  prêtre 
tjui  a  bu  de  l'eau-de-vie  confère  le  baptême ,  assu- 

"  Page  <3a. 
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raiit  avec  Jésus -Christ  qu'il  n'y  a  ni  premier  ni 
dernier  parmi  les  fidèles ,  et  surtout  qu'un  fidèle 
peut  se  tuer  pour  l'amour  de  son  Sauveur.  C'est , 
selon  eux,  un  très -grand  péché  de  dire  alléluia 
trois  fois;  il  ne  faut  le  dire  que  deux,  et  ne  donner 
jamais  la  bénédiction  qu'avec  trois  doigts.  Nulle, 
société,  d'ailleurs,  n'est  ni  plus  réglée  ni  plus  sé- 
vère dans  ses  mœurs  :  ils  vivent  comme  les  qua- 
kers, mais  ils  n'admettent  point  comme  eux  les 
autres  chrétiens  dans  leurs  assemblées;  c'est  ce 
qui  fait  que  les  autres  leur  ont  imputé  toutes  les 
abominations  dont  les  païens  accusèrent  les  pre- 
miers galiléens,  dont  ceux-ci  chargèrent  les  gnos- 
liques,  dont  les  catholiques  ont  chargé  les  protes- 
tants. On  leur  a  souvent  imputé  d'égorger  un  en- 
fant, de  boire  son  sang,  et  de  se  mêler  ensemble 
dans  leurs  cérémonies  secrètes,  sans  distinction  de 
parenté,  d'âge,  ni  même  de  sexe.  Quelquefois  on 
les  a  persécutés  :  ils  se  sont  alors  enfermés  dans 
leurs  bourgades,  ont  mis  le  feu  à  leurs  maisQjis, 
et  se  sont  jetés  dans  les  flammes.  Pierre  a  pris  avec 
eux  le  seul  parti  qui  puisse  les  ramener,  celui  de 
les  laisser  vivre  en  paix. 

Au  reste,  il  n'y  a  dans  un  si  vaste  empire  que 
vingt-huit  sièges  épiscopaux  ;  et  du  temps  de  Pierre , 
on  n'en  comptait  que  vingt-deux  :  ce  petit  nom- 
bre était  peut-être  une  des  raisons  qui  avaient 
tenu  l'Église  russe  en  paix.  Cette  Église ,  d'ailleurs , 
était  si  peu  instruite,  que  le  czar  Fœdor,  frère  de 
Pierre-le-Grand ,  fut  le  premier  qui  introduisit  le 
plain -chant  chez  elle. 
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Fœdor,  et  surtout  Pierre ,  admirent  indifférem- 
ment dans  leurs  armées  et  dans  leurs  conseils  ceux 
du  rite  grec,  latin  ,  luthérien,  calviniste:  ils  laissè- 
rent à  chacun  la  liberté  de  servir  Dieu  suivant  sa 
conscience,  pourvu  que  l'état  fût  bien  servi.  Il 
n'y  avait,  dans  cet  empire  de  deux  mille  lieues  de 
longueur, aucune  église  latine.  Seulement,  lorsque 
Pierre  eut  étabh  de  nouvelles  manufactures  dans 
Astracan,  il  y  eut  environ  soixante  familles  catho- 
liques dirigées  par  des  capucins;  mais  quand  les 
jésuites  voulurent  s'introduire  dans  ses  états,  il 
les  en  chassa  par  un  édit,  au  mois  d'avril  1718. 
Il  souffrait  les  capucins  comme  des  moines  sans 
conséquence,  et  regardait  les  jésuites  comme  des 
politiques  dangereux.  Ces  jésuites  s'étaient  établis 
en  Russie  en  i685  ;  ils  furent  expulsés  quatre 
ans  après  ;  ils  revinrent  encore ,  et  furent  encore 
chassés. 

L'Église  grecque  est  flattée  de  se  voir  étendue 
daps  un  empire  de  deux. mille  lieues,  tandis  que 
la  romaine  n'a  pas  la  moitié  de  ce  terrain  en  Europe. 
Ceux  du  rite  grec  ont  voulu  surtout  conserver 
dans  tous  les  temps  leur  égalité  avec  ceux  du  rite 
latin,  et  ont  toujours  craint  le  zèle  de  l'Église  do 
Rome,  qu'ils  ont  pris  pour  de  l'ambition,  parce 
qu'en  effet  l'Église  romaine,  très -resserrée  dans 
notre  hémisphère,  et  se  disant  universelle,  a  voulu 
remplir  ce  grand  titre. 

Il  n'y  a  jamais  eu  en  Russie  d'établissement  pour 
les  Juifs ,  comnn;  ils  en  ont  dans  tant  d'états  de  l'Eu- 
rope  depuis    Conslanliiiopli^    jusqu'à   Home.    Les 
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Russes  ont  toujours  fait  leur  commerce  par  eux- 
mêmes  ,  et  par  les  nations  établies  chez  eux.  De 
toutes  les  Églises  grecques ,  la  leur  est  la  seule  qui 
ne  voie  pas  de  synagogues  à  côté  de  ses  temples. 

La  Russie,  qui  doit  uniquement  à  Pierre-le-Grand 
sa  grande  influence  dans  les  affaires  de  l'Europe , 
n'en  avait  aucune  depuis  qu'elle  était  chrétienne. 
On  la  voit  auparavant  faire  sur  la  mer  Noire  ce 
que  les  Normands  fesaient  sur  nos  côtes  maritimes 
de  l'Océan,  armer  du  temps  d'Héraclius  quarante 
mille  petites  barques,  se  présenter  pour  assiéger 
Constantinople,  imposer  un  tribut  aux  Césars  grecs. 
Mais  le  grand  knès  Vladimir ,  occupé  du  soin  d'in- 
troduire chez  lui  le  christianisme ,  et  fatigué  des 
troubles  intestins  de  sa  maison,  affaiblit  encore 
ses  états  en  les  partageant  entre  ses  enfants.  Ils 
furent  presque  tous  la  proie  des  Tartares ,  qui  as- 
servirent la  Russie  pendant  deux  cents  années.  Ivan 
Basilides  la  délivra  et  l'agrandit  :  mais  après  lui  les 
guerres  civiles  la  ruinèrent. 

Il  s'en  fallait  beaucoup  avant  Pierre-le-Grand 
que  la  Russie  fut  aussi  puissante,  qu'elle  eût  au- 
tant de  terres  cultivées,  autant  de  sujets,  autant 
de  revenus  que  de  nos  jours.  Elle  ne  possédait  rien 
dans  la  Finlande,  rien  dans  la  Livonie  ;  et  la  Eivonie 
seule  vaut  mieux  que  n'a  valu  long-temps  toute  la 
Sibérie.  Les  Cosaques  n'étaient  point  soumis  ;  les 
peuples  d'Astracan  obéissaient  mal  ;  le  peu  de  com- 
merce que  l'on  fesait  était  désavantageux.  La  mer 
Blanche,  la  Baltique,  celle  du  Pont-Euxin,  d'Asof, 
et  la  mer  Caspienne,  étaient  entièrement  inutiles 
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à  une  nation  qui  n'avait  pas  un  vaisseau ,  et  qui 
même  dans  sa  langue  manquait  de  terme  pour 
exprimer  une  flotte.  S'il  n'eût  fallu  qu'être  au- 
dessus  des  Tartares  et  des  peuples  du  Nord  jusqu'à 
la  Chine,  la  Russie  jouissait  de  cet  avantage;  mais 
il  fallait  s'égaler  aux  nations  policées,  et  se  mettre 
en  état  d'en  surpasser  un  jour  plusieurs.  Une  telle 
entreprise  paraissait  impraticable,  puisqu'on  n'a- 
vait pas  un  seul  vaisseau  sur  les  mers,  qu'on 
ignorait  absolument  sur  terre  la  discipline  mili- 
taire ,  que  les  manufacturés  les  plus  simples  étaient 
à  peine  encouragées ,  et  que  l'agriculture  même , 
qui  est  le  premier  mobile  de  tout,  était  négligée. 
Elle  exige  du  gouvernement  de  l'attention  et  des 
encouragements ,  et  c'est  ce  qui  a  fait  trouver  aux 
Anglais  dans  leurs  blés  un  trésor  supérieur  à  celui 
de  leurs  laines. 

Ce  peu  de  culture  des  arts  nécessaires  montre 
assez  qu^n  n'avait  pas  d'idée  des  beaux-arts ,  qui 
deviennent  nécessaires  à  leur  tour  quand  on  a 
tout  le  reste.  On  aurait  pu  envoyer  quelques  na- 
turels du  pays  s'instruire  chez  les  étrangers;  mais 
la  différence  des  langues,  des  mœurs,  et  de  la 
religion,  s'y  opposait;  une  loi  même  d'état  et  de 
religion,  également  sacrée  et  pernicieuse,  défen- 
dait aux  Russes  de  sortir  de  leur  patrie,  et  sem- 
blait les  condamner  à  une  éternelle  ignorance.  Ils 
possédaient  les  plus  vastes  élats  de  l'imivers,  et 
tout  y  était  à  faire.  Knfin  Pierre  naquit,  et  la 
Russie  fut  formée. 

Heureusement   de  lous  les  grands    législalcuis 
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du  monde ,  Pierre  est  le  seul  dont  l'histoire  soit 
bien  connue.  Celle  des  Thésée,  des  Romulus,  qui 
firent  beaucoup  moins  que  lui,  celles  des  fonda- 
teurs de  tous  les  autres  états  policés  sont  mêlées 
de  fables  absurdes,  et  nous  avons  ici  l'avantage 
d'écrire  des  vérités,  qui  passeraient  pour  des  fa- 
bles si  elles  n'étaient  attestées. 

CHAPITRE   III. 

Des  ancêtres  de  Pierre-le-Grand. 

La  famille  de  Pierre  était  sur  le  trône  depuis 
l'an  i6i3.  La  Russie,  avant  ce  temps,  avait  essuyé 
des  révolutions  qui  éloignaient  encore  la  réforme 
et  les  arts.  C'est  le  sort  de  toutes  les  sociétés 
d'hommes.  Jamais  il  n'y  eut  de  troubles  plus  cruels 
dans  aucun  royaume.  Le  tyran  Boris  Godonou  * 
fit  assassiner  en  i  $97  l'héritier  légitime  Démétri 
(Dmitri),  que  nous  nommons  Démétrius ,  et  usurpa 
l'empire.  Un  jeune  moine  prit  le  nom  de  Démétrius, 
prétendit  être  le  prince  échappé  aux  assassins;  et, 
secouru  des  Polonais  et  d'un  grand  parti  que  les 
tyrans  ont  toujours  contre  eux,  il  chassa  l'usurpa- 
teur et  usurpa  lui-même  la  couronne.  On  reconnut 
son  imposture  dès  qu'il  fut  maître,  parce  qu'on  fut 
mécontent  de  lui  :  il  fut  assassiné.  Trois  autres 
faux  Démétrius  s'élevèrent  l'un  après  l'autre.  Cette 
suite  d'impostures  supposait  un  pays  tout  en  dé- 
Dans  l'Essai  sur  les  mœurs  Gudenou  ;  dans  l'Art  de  \crifier  les 
liâtes  Godonouf. 
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sordre.  Moins  les  hommes  sont  civilisés ,  plus  il  est 
aisé  de  leur  en  imposer.  On  peut  juger  à  quel 
point  ces  fraudes  augmentaient  la  confusion  et  le 
malheur  pubhc.  Les  Polonais,  qui  avaient  com- 
mencé les  révolutions  en  établissant  le  premier 
faux  Démétri,  furent  sur  le  point  de  régner  en 
Russie.  Les  Suédois  partagèrent  les  dépouilles  du 
côté  de  la  Finlande,  et  prétendirent  aussi  au  trône  ; 
l'état  était  menacé  d'une  ruine  entière. 

Au  milieu  de  ces  malheurs  ,  une  assemblée  com- 
posée des  principaux  boiards  élut  pour  souverain, 
en  i6i3,  un  jeune  homme  de  quinze  ans;  ce  qui 
ne  paraissait  pas  un  moyen  sur  de  finir  les  trou- 
bles. Ce  jeune  homme  était  Michel  Romano", 
£;rand-père  du  czar  Pierre,  fils  de  l'archevêque 
de  Rostou ,  surnommé  Philarète  ,  et  d'une  reli- 
gieuse, allié  par  les  femmes  aux  anciens  czars. 

Il  faut  savoir  que  cet  archevêque  était  un  sei- 
gneur puissant  que  le  tyran  Boris  avait  forcé  de 
se  faire  prêtre.  Sa  femme  Sheremeto  fut  aussi 
contrainte  de  prendre  le  voile  :  c'était  un  ancien 
usaiïe  des  tvrans  occidentaux  chrétiens  latins:  celui 
des  chrétiens  grecs  était  de  crever  les  yeux.  Le 
tyran  Démétri  donna  à  Philarète  rarchevêché  de 
Rostou,  et  l'envoya  ambassadeur  en  Pologne.  Cet 
ambassadeur  était  prisonnier  chez  les  Polonais 
alors  en  guerre  avec  les  Russes;  tant  le^lroit  des 
gens  était  ignoré  chez  tous  ces  peuples.  Ce  fut 
pendant  sa  détention  que  le  jeune  Romano,  fils 

"  Les  Russes  écrivent  Bomanow  :  Ifs  F'raiiçais  ne  w  servrnt  point 
(In  n'.  On  prononce"  anssl  lionianof. 
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de  cet  archevêque ,  fut  élu  czar.  On  échangea  son 
père  contre  des  prisonniers  polonais,  et  le  jeune 
czar  créa  son  père  patriarche  :  ce  vieillard  fut  sou- 
verain en  effet  sous  le  nom  de  son  fils. 

Si  un  tel  gouvernement  paraît  singulier  aux 
étrangers,  le  mariage  du  czar  Michel  Romano  le 
semble  davantage.  Les  monarques  des  Russies  ne 
prenaient  plus  des  épouses  dans  les  autres  états 
depuis  l'an  1/190.  Il  paraît  que  depuis  qu'ils  eurent 
Casan  et  Astracan,  ils  suivirent  presque  en  tout 
les  coutumes  asiatiques,  et  principalement  celle 
de  ne  se  marier  qu'à  leurs  sujettes. 

Ce  qui  ressemble  encore  plus  aux  usages  de 
l'ancienne  Asie,  c'est  que  pour  marier  un  czar,  on 
fesait  venir  à  la  cour  les  plus  belles  filles  des  pro- 
vinces ;  la  grande  maîtresse  de  la  cour  les  recevait 
chez  elle,  les  logeait  séparément,  et  les  fesait  man- 
ger toutes  ensemble.  Le  czar  les  voyait  ou  sous 
un  nom  emprunté  ou  sans  déguisement.  Le  jour 
du  mariage  était  fixé  sans  que  le  choix  fût  encore 
connu;  et  le  jour  marqué,  on  présentait  un  habit 
de  noce  à  celle  sur  qui  le  choix  secret  était  tombé  : 
on  distribuait  d'autres  habits  aux  prétendantes, 
qui  s'en  retournaient  chez  elles.  Il  y  eut  quatre 
exemples  de  pareils  mariages. 

C'est  de  cette  manière  que  Michel  Romano 
épousa  Eudoxe,  fille  d'un  pauvre  gentilhomme 
nommé  Streslineu.  Il  cultivait  ses  champs  lui-même 
avec  ses  domestiques,  lorsque  des  chambellans, 
envoyés  par  le  czar  avec  des  présents,  lui  apprirent 
que  sa  fille  était  sur  le  trône.  Le  nom  de  cette 


8o  PARTIE   I,  CHAP.    III. 

princesse  est  encore  cher  à  la  Russie.  Tout  cela  est 
éloigné  de  nos  mœurs,  et  n'en  est  pas  moins  res- 
pectable. 

Il  est  nécessaire  de  dire  qu'avant  l'élection  de 
Romano,  un  grand  parti  avait  élu  le  prince  La- 
dislas,  fils  du  roi  de  Pologne  Sigismond  IK.  Les 
provinces  voisines  de  la  Suède  avaient  offert  la 
couronne  à  un  frère  de  Gustave  Adolphe  :  ainsi  la 
Russie  était  dans  la  même  situation  où  l'on  a  vu 
si  souvent  la  Pologne ,  chez  qui  le  droit  d'élire  un 
monarque  a  été  une  source  de  guerres  civiles. 
Mais  les  Russes  n'imitèrent  point  les  Polonais,  qui 
font  un  contrat  avec  le  roi  qu'ils  élisent.  Quoiqu'ils 
eussent  éprouvé  la  tyrannie,  ils  se  soinnirent  à  un 
jeune  homme  sans  rien  exiger  de  lui. 

La  Russie  n'avait  jamais  été  un  royaume  électif  : 
mais  la  race  mascuUne  des  anciens  souverains  ayant 
manqué,  six  czars  ou  prétendants  ayant  péri  mal- 
heureusement dans  les  derniers  troubles,  il  fallut, 
comme  on  l'a  vu,  élire  ini  monarque;  et  cette 
élection  causa  de  nouvelles  guerres  avec  la  Pologne 
et  la  Suède,  qui  combattirent  pour  leurs  prétendus 
droits  au  trône  de  Russie.  Ces  droits  de  gouverner 
une  nation  malgré  elle  ne  se  soutiennent  jamais 
long-temps.  Les  Polonais  d'un  coté,  après  s'être 
avancés  jusqu'à  Moscou,  et  après  des  pillages  qui 
étaient  les  expéditions  militaires  de  ces  temps-là  , 
conclurent  une  trêve  de  quatorze  ans.  La  Pologne  , 
par  cette  trêve ,  demeura  en  possession  du  duché 
de  Smolensko,  dans  lequel  l<>  Horysthêne  prend 
sa  source.  Les  Suédois  firent  aussi  la  paix;  ils  res- 
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tèrent  en  possession  de  l'Ingrie,  et  privèrent  les 
Russes  de  toute  communication  avec  la  mer  Bal- 
tique ,  de  sorte  que  cet  empire  resta  plus  que  ja- 
mais séparé  du  reste  de  l'Europe. 

Michel  Romano ,  depuis  cette  paix ,  régna  tran- 
quille, et  il  ne  se  fit  dans  ses  états  aucun  change- 
ment qui  corrompît  ni  qui  perfectionnât  l'admi- 
nistration. Après  sa  mort,  arrivée  en  i645,  son 
fils  Alexis  Michaelovitz,  ou  fils  de  Michel,  âgé  de 
seize  ans ,  régna  par  le  droit  héréditaire.  On  peut 
remarquer  que  les  czars  étaient  sacrés  par  le  pa- 
triarche suivant  quelques  rites  de  Constantinople, 
à  cela  près  que  le  patriarche  de  Russie  était  assis 
sur  la  même  estrade  avec  le  souverain,  et  affectait 
toujours  une  égalité  qui  choquait  le  pouvoir  su- 
prême. 

Alexis  se  niaria  comme  son  père ,  et  choisit 
parmi  les  filles  qu'on  lui  amena  celle  qui  lui  parut 
la  plus  aimable.  Il  épousa  une  des  deux  filles  du 
boïard  Miloslauski  en  1647  ,  et  ensuite  une  Na_ 
riskin  en  1671.  Son  favori  Morosou  épousa  l'autre. 
On  ne  peut  donner  à  ce  Morosou  un  titre  plus  con- 
venable que  celui  de  visir,  puisqu'il  était  despotique 
dans  l'empire,  et  que  sa  puissance  excita  des  ré- 
voltes parmi  les  strélitz  et  le  peuple,  comme  il  est 
arrivé  souvent  à  Constantinople. 

Le  règne  d'Alexis  fut  troublé  par  des  séditions 
sanglantes,  par  des  guerres  intestines  et  étrangères. 
Un  chef  des  Cosaques  du  Tanaïs,  nommé  Stenko- 
Rasin,  voulut  se  faire  roi  d'Astracan;  il  inspira 
long-temps  la  terreur;  mais  enfin,  vaincu  et  pris, 
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il  finit  par  le  dernier  supplice,  comme  tous  ses 
semblables,  pour  lesquels  il  n'y  a  jamais  que  le 
trône  ou  l'échafaud.  Environ  douze  mille  de  ses 
partisans  furent  pendus,  dit-on,  sur  le  grand  che- 
min d'Astracan.  Cette  partie  du  monde  était  celle 
où  les  hommes ,  étant  le  moins  gouvernés  par  les 
mœurs,  ne  l'étaient  que  par  les  supplices;  et  de 
ces  supplices  affreux  naissaient  la  servitude  et  la  fu- 
reur secrète  de  la  vengeance. 

Alexis  eut  une  guerre  contre  la  Pologne;  elle  fut 
heureuse  et  terminée  par  une  paix  qui  lui  assura 
la  possession  de  Smolensko ,  de  Riovie ,  et  de 
l'Ukraine  :  mais  il  fut  malheureux  avec  les  Suédois , 
et  les  bornes  de  l'empire  étaient  toujours  très  res- 
serrées du  côté  de  la  Suède. 

Les  Turcs  étaient  alors  plus  à  craindre;  ils  tom- 
baient sur  la  Pologne,  et  menaçaient  les  pays  du 
czar  voisins  de  la  Tartarie  -  Crimée  ,  l'ancienne 
Chersonèse  Taurique.  Ils  prirent  en  1671  la  ville 
importante  de  Raminieck.  et  tout  ce  qui  dépen- 
dait de  la  Pologne  en  Ukraine.  Les  Cosaques  de 
l'Ukraine,  qui  n'avaient  jamais  voulu  de  maîtres, 
ne  savaient  alors  s'ils  appartenaient  à  la  Turquie, 
à  la  Pologne,  ou  à  la  Russie.  Le  sultan  MahometIV, 
vainqueur  des  Polonais,  et  qui  venait  de  leur  im- 
poser un  tribut,  demanda  avec  tout  l'orgueil  d'un 
Ottoman  et  d'un  vainqueur  ,  que  le  czar  évacuât 
tout  ce  qu'il  possédait  en  Ukraine  ,  et  fut  refusé 
avec  la  même  fierté.  On  ne  savait  point  alors  dé- 
guiser l'orgueil  par  les  dehors  de  la  bienséance. 
Le  sultan,  dans  sa  lettre,  ne  traitait  le  souverain 
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des  Russies  que  de  hospodar  chrétien ,  et  s'intitu- 
lait très-glorieuse  majesté ,  roi  de  tout  l univers. 
Le  czar  répondit  «  qu'il  n'était  pas  fait  pour  se 
«soumettre  à  un  chien  de  mahométan,  et  que 
«  son  cimeterre  valait  bien  le  sabre  du  grand- 
«  seigneur.  » 

Alexis  alors  forma  un  dessein  qui  semblait  an- 
noncer l'influence  que  la  Russie  devait  avoir  un 
jour  dans  l'Europe  chrétienne.  Il  envoya  des  am- 
bassadeurs au  pape  et  à  presque  tous  les  grands 
souverains  de  l'Europe,  excepté  à  la  France  alliée 
des  Turcs,  pour  tâcher  de  former  une  ligue  contre 
la  Porte  ottomane.  Ses  ambassadeurs  ne  réussirent 
dans  Rome  qu'à  ne  point  baiser  les  pieds  du  pape, 
et  n'obtinrent  ailleurs  que  des  vœux  impuissants; 
les  querelles  des  princes  chrétiens,  et  les  intérêts 
qui  naissent  de  ces  querelles  mêmes ,  les  mettant 
toujours  hors  d'état  de  se  réunir  contre  l'ennemi 
de  la  chrétienté. 

(1674)  Les  Ottomans  cependant  menaçaient  de 
subjuguer  la  Pologne  ,  qui  refusait^  de  payer  le 
tribut.  Le  czar  Alexis  la  secourut  du  côté  de  la 
Crimée,  et  le  général  de  la  couronne,  Jean  So- 
bieski ,  lava  la  honte  de  son  pays  dans  le  sang  des 
Turcs,  à  la  célèbre  bataille  de  Choczim,  qui  lui 
fraya  le  chemin  au  trône.  Alexis  disputa  pe  trône, 
et  proposa  d'unir  ses  vastes  états  à  la  Pologne , 
comme  les  Jagellons  y  avaient  joint  la  Lithuanie; 
mais  plus  son  offre  était  grande ,  moins  elle  fut  ac- 
ceptée. Il  était  très-digne,  dit-on,  de  ce  nouveau 
royaume  par  la  manière  dont  il  gouvernait  les  siens. 

6. 
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C'est  lui  qui  le  premier  fit  rédiger  un  code  de  lois, 
quoique  imparfait;  il  introduisit  des  manufactures 
de  toile  et  de  soie ,  qui  à  la  vérité  ne  se  soutinrent 
pas ,  mais  qu'il  eut  le  mérite  d'établir.  Il  peupla 
des  déserts  vers  le  Volga  et  la  Kama  de  familles 
lithuaniennes,  polonaises,  et  tartares,  prises  dans 
ses  guerres.  Tous  les  prisonniers  auparavant  étaient 
esclaves  de  ceux  auxquels  ils  tombaient  en  par- 
tage ;  Alexis  en  fit  des  cultivateurs  :  il  mit  autant 
qu'il  put  la  discipline  dans  ses  armées  ;  enfin  il 
était  digne  d'être  le  père  de  Pierre-le-Grand  ;  mais 
il  n'eut  le  temps  de  perfectionner  rien  de  ce  qu'il 
entreprit;  une  mort  prématurée  l'enleva  à  l'âge  de 
quarante -six  ans,  au  commencement  de  1677, 
selon  notre  calendrier ,  qui  avance  toujours  de 
onze  jours  sur  celui  des  Russes. 

Après  Alexis,  fils  de  Michel,  tout  retomba  dans 
laconfusion.il  laissait  de  son  premier  mariage  deux 
princes  et  six  princesses.  L'anié,  Fœdor,  monta 
sur  le  trône ,  âgé  de  quinze  ans  ;  prince  d'un  tem- 
pérament faible  et  valétudinaire,  mais  d'un  mérite 
qui  ne  tenait  pas  de  la  faiblesse  de  son  corps. 
Alexis,  son  père,  l'avait  fait  reconnaître  pour  son 
successeur  un  an  auparavant.  C'est  ainsi  qu'en 
usèrent  les  rois  de  France  depuis  Hugues  Capet 
jusqu'à  Louis -le- Jeune,  et  tant  d'autres  souve« 
rains. 

Le  second  des  fils  d'Alexis  était  Ivan  ou  Jean, 
encore  plus  maltraité  par  la  nature  que  son  frère 
Fœdor,  presque  privé  de  la  vue  et  de  la  parole^ 
ainsi  que  de  santé,  et  attaqué  souvent  de  convoil- 
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sions.  Des  six  filles  nées  de  ce  premier  mariage , 
la  seule  célèbre  en  Europe  fut  la  princesse  Sophie, 
distinguée  par  les  talents  de  son  esprit,  mais  mal- 
heureusement plus  connue  encore  par  le  mal  qu'elle 
voulut  faire  à  Pierre -le -Grand. 

Alexis,  de  son  second  mariage  avec  une  autre  de 
ses  sujettes,  fille  du  boïard  Nariskin,  laissa  Pierre 
et  la  princesse  ISathalie.  Pierre,  né  le  '60  mai  1672, 
et  suivant  le  nouveau  style,  10  juin,  avait  à  peine 
quatre  ans  et  demi  quand  il  perdit  son  père.  On 
n'aimait  pas  les  enfants  d'un  second  lit,  et  on  ne 
s'attendait  pas  qu'il  dût  un  jour  régner. 

L'esprit  de  la  famille  de  Romano  fut  toujours  de 
policer  l'état  :  tel  fut  encore  le  caractère  de  Fœdor, 
Nous  avons  déjà  remarqué,  en  parlant  de  Moscou, 
qu'il  encouragea  les'citoyens  à  bâtir  plusieurs  mai- 
sons de  pierre.  Il  agrandit  cette  capitale;  on  lui  doit 
quelques  règlements  de  police  générale.  Mais  en 
voulant  réformer  les  boiards,  il  les  indisposa  tous. 
D'ailleurs  il  n'était  ni  assez  instruit,  ni  assez  actif, 
ni  assez  déterminé,  pour  oser  concevoir  un  chan- 
gement général.  La  guerre  avec  les  Turcs,  ou  plu- 
tôt avec  les  Tartares  de  la  Crimée,  qui  continuait 
toujours  avec  des  succès  balancés,  ne  permettait 
pas  à  un  prince  d'une  santé  faible  de  tenter  ce 
grand  ouvrage.  Fœdor  épousa,  comme  ses  autres 
prédécesseurs,  une  de  ses  sujettes,  originaire  des 
frontières  de  Pologne;  et  l'ayant  perdue  au  bout 
d'une  année  ,  il  prit  pour  seconde  femme ,  en  1682, 
Marthe  Mateona,  fille  du  secrétaire  Apraxin.  Il 
tomba  malade  quelques  mois  après  de  la  maladie 
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dont  il  mourut,  et  ne  laissa  point  d'enfant.  Comme 
les  czars  se  mariaient  sans  avoir  égard  à  la  nais- 
sance, ils  pouvaient  aussi  choisir  (du  moins  alors) 
un  successeur  sans  égard  à  la  primogéniture.  11 
semblait  que  le  rang  de  femme  et  d'héritier  du  sou- 
verain dût  être  uniquement  le  prix  du  mérite;  et 
en  cela  l'usage  de  cet  empire  était  bien  supérieur 
aux  coutmnes  des  états  les  plus  civilisés. 

(Avril  1682)  Fœdor,  avant  d'expirer,  voyant  que 
son  frère  Ivan,  trop  disgracié  de  la  nature,  était 
incapable  de  régner,  nomma  pour  héritier  des  Rus- 
sies  son  second  frère,  Pierre,  qui  n'était  âgé  que 
de  dix  ans,  et  qui  faisait  déjà  concevoir  de  grandes 
espérances. 

Si  la  coutume  d'élever  les  sujettes  au  rang  de 
czarine  était  favorable  aux  fefnmes,  il  y  en  avait 
une  autre  bien  dure  :  les  filles  des  czars  se  ma- 
riaient alors  rarement  ;  la  plupart  passaient  leur 
vie  dans  un  monastère. 

La  princesse  Sophie,  la  troisième  des  filles  du 
premier  lit  du  czar  Alexis,  princesse  d'un  esprit 
aussi  supérieur  que  dangereux ,  ayant  vu  qu'il  res- 
tait à  son  frère  Fœdor  peu  de  temps  à  vivre,  ne 
prit  point  le  parti  du  couvent;  et,  se  trouvant  entre 
ses  deux  autres  frères  qui  ne  pouvaient  gouverner, 
l'un  par  son  incapacité,  l'autre  par  son  enfance, 
elle  conçut  le  dessein  de  se  qiettre  à  la  tête  de 
l'empire  :  elle  voulut,  dans  les  derniers  temps  de 
la  vie  du  czar  Fœdor,  renouveler  le  rôle  que  joua 
autrefois  Pulcbérie  avec  l'empereiu'  Théodose  son 
frère. 
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CHAPITRE   IV. 

IVAN    ET    PIERRE. 

Horrible  sédition  de  la  milice  des  strélitz. 

A  peine  Fœdor  fut-il  expiré'',  que  la  nomination 
d'un  prince  de  dix  ans  au  trône,  l'exclusion  de 
l'aîné,  et  les  intrigues  de  la  princesse  Sophie,  leur 
sœur ,  excitèrent  dans  le  corps  des  strélitz  une  des 
plus  sanglantes  révoltes.  Les  janissaires  ni  les  gardes 
prétoriennes  ne  furent  jamais  si  barbares.  D'abord , 
deux  jours  après  les  obsèques  du  czar  Fœdor,  ils 
courent  en  armes  au  Rremelin  ;  c'est ,  comme  on 
sait,  le  palais  des  czars  à  Moscou  :  ils  commencent 
par  se  plaindre  de  neuf  de  leurs  colonels  qui  ne 
les  avaient  pas  assez  exactement  payés.  Le  minis- 
tère est  oblisfé  de  casser  les  colonels,  et  de  donner 
aux  strélitz  l'argent  qu'ils  demandent.  Ces  soldats 
ne  sont  pas  contents;  ils  veulent  qu'on  leur  re- 
mette les  neuf  officiers ,  et  les  condamnent,  à  la 
pluralité  des  voix,  au  supplice  qu'on  appelle  des 
batoques;  voici  comme  on  inflige  ce  supplice. 

On  dépouille  nu  le  patient;  on  le  couche  sur  le 
ventre  ,  et  deux  bourreaux  le  frappent  sur  le  dos 
avec  des  baguettes  jusqu'à  ce  que  le  juge  dise  : 
C'est  assez.  Les  colonels,  ainsi  traités  par  leurs  sol- 
dats, furent  encore  obligés  de  les  remercier ,  selon 
l'usage  oriental  des  criminels ,  qui ,  après  avoir  été 

"  Tiré  tout  entier  des  Mémoires  envoyés  de  Moscou  et  de  Péters- 
hourg. 
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punis,  baisent  la  main  de  leurs  juges;  ils  ajoutè- 
rent à  leurs  remerciements  une  somme  d'argent, 
ce  qui  n'était  pas  d'usage. 

Tandis  que  les  strélitz  commençaient  ainsi  à  se 
faire  craindre,  la  princesse  Sophie,  qui  les  animait 
sous  main  pour  les  conduire  de  crime  en  crime , 
convoquait  chez  elle  une  assemblée  des  princesses 
du  sang,  des  généraux  d'armée,  des  boïards,  du 
patriarche,  des  évéques,  et  même  des  principaux 
marchands  :  elle  leur  représentait  que  le  prince 
Ivan,  par  son  droit  d'aînesse  et  par  son  mérite, 
devait  avoir  l'empire,  dont  elle  espérait  en  secret 
tenir  les  rênes.  Au  sortir  de  l'assemblée ,  elle  fait 
promettre  aux  strélitz  une  augmentation  de  paie  et 
des  présents.  Ses  émissaires  excitent  surtout  la  sol- 
datesque contre  la  famille  des  Nariskin ,  et  prin- 
cipalement contre  les  deux  Nariskin,  frères  de  la 
jeune  czarine  douairière ,  mère  de  Pierre  l".  On  per- 
suade aux  stréUtz  qu'un  de  ces  frères,  nommé  Jean, 
a  pris  la  robe  du  czar,  qu'il  s'est  mis  sur  le  trône, 
et  qu'il  a  vouki  étouffer  le  prince  Ivan  ;  on  ajoute 
qu'un  malheureux  médecin  hollandais,  nommé 
Daniel  Vangad,  a  empoisonné  le  czar  Fœdor.  Enfin 
Sophie  fait  remettre  entre  leurs  mains  une  liste  de 
quarante  seigneurs  qu'elle  appelle  leurs  ennemis 
et  ceux  de  l'état,  et  qu'ils  doivent  massacrer.  Rien 
ne  ressemble  plus  aux  proscriptions  de  Sylla  et  des 
triumvirs  de  Rome.  Christiern  II  les  avait  renou- 
velées en  Danemarck  et  en  Suède.  On  voit  par  là 
que  ces  horreurs  sont  de  tout  pays  dans  les  temps 
de  trouble  et  d'anarchie. 
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On  jette  d'aboçd  par  les  fenêtres  les  knès  Dolgo- 
rouki  et  Maffeu  "  :  les  strélitz  les  reçoivent  sur  la 
pointe  de  leurs  piques,  les  dépouillent,  et  les  traî- 
nent sur  la  grande  place;  aussitôt  ils  entrent  dans 
le  palais,  ils  y  trouvent  un  des  oncles  du  czar  Pierre, 
Athanase  Nariskin,  frère  de  la  jeune  czarine;  ils 
le  massacrent  de  la  même  manière  ;  ils  forcent  les 
portes  d'une  église  voisine  où  trois  proscrits  s'é- 
taient réfugiés;  ils  les  arrachent  de  l'autel,  les  dé- 
pouillent, et  les  assassinent  à  coups  de  couteau. 

Leur  fureur  était  si  aveugle ,  que ,  voyant  passer 
un  jeune  seigneur  de  la  maison  de  Soltikoff,  qu'ils 
aimaient],  et  qui  n'était  point  sur  la  liste  des  proscrits, 
quelques-uns  d'eux  ayant  pris  ce  jeune  homme  pour 
Jean  Nariskin  qu'ils  cherchaient ,  ils  le  tuèrent 
sur-le-champ.  Ce  qui  découvre  bien  les  mœurs  de 
ces  temps-là,  c'est  qu'ayant  reconnu  leur  erreur, 
ils  portèrent  le  corps  du  jeune  Soltikoff  à  son  père 
pour  l'enterrer;  et  le  père  malheureux,  loin  d'oser 
se  plaindre,  leur  donna  des  récompenses  pour  lui 
avoir  rapporté  le  corps  sanglant  de  son  fils.  Sa 
femme,  ses  filles,  et  l'épouse  du  mort,  en  pleurs, 
lui  reprochèrent  sa  faiblesse.  Attendoiu  le  temps 
de  la  vengeance ,  leur  dit  le  vieillard.  Quelques 
strélitz  entendirent  ces  paroles;  ils  rentrent  furieux 
dans  la  chambre,  trament  le  père  par  les  cheveux, 
et  regorgent  à  la  porte  de  sa  maison. 

D'autres  strélitz  vont  chercher  partout  le  méde- 
cin hollandais  Vangad;  ils  rencontrent  son  fils,  ils 
lui  demandent  où  est  son  père;  le  jeune  homme, 

'^  Ou  Matheof  ;  c'est  Matthieu  dans  notre  langue. 
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en  tremblant,  répond  qu'il  l'ignore;  et  sur  cette 
réponse  il  est  égorgé.  Ils  trouvent  un  autre  méde- 
cin allemand  :  «  Tu  es  médecin ,  lui  disent  -  ils ,  si 
«  tu  n'as  pas  empoisonné  notre  maître  Fœdor,  tu 
«en  as  empoisonné  d'autres;  tu  mérites  bien  la 
«  mort  ;  »  et  ils  le  tuent. 

Enfin  ils  trouvent  le  Hollandais  qu'ils  cherchaient, 
il  s'était  déguisé  en  mendiant;  ils  le  traînent  devant 
le  palais  :  les  princesses ,  qui  aimaient  ce  bon- 
homme ,  et  qui  avaient  confiance  en  lui ,  deman- 
dent sa  grâce  aux  strélitz,  en  les  assurant  qu'il  est 
un  fort  bon  médecin ,  et  qu'il  a  très-bien  traité  leur 
frère  Fœdor.  Les  strélitz  répondent  que  non-seu- 
lement il  mérite  la  mort  comme  médecin ,  mais 
aussi  comme  sorcier,  et  qu'ils  ont  trouvé  chez  lui 
un  grand  crapaud  séché  et  une  peau  de  serpent. 
Ils  ajoutent  qu'il  leur  faut  absolument  livrer  le 
jeune  Ivan  Nariskin,  qu'ils  cherchent  en  vain  de- 
puis deux  jours,  qu'il  est  sûrement  caché  dans  le 
palais,  qu'ils  y  mettront  le  feu  si  on  ne  leur  donne 
leur  victime.  La  sœur  d'Ivan  Nariskin  ,  les  autres 
princesses  épouvantées  vont  dans  la  retraite  où 
Jean  Nariskin  est  caché;  le  patriarche  le  confesse  , 
lui  donne  le  viatique  et  l'extrême -onction;  après 
quoi  il  prend  une  image  de  la  Vierge  qui  passait 
pour  miraculeuse,  il  mène  par  la  main  le  jeune 
homme,  et  s'avance  aux  stréhtz  en  leur  montrant 
l'image  de  la  Vierge.  Les  princesses  en  larmes  en- 
tourent Nariskin,  se  mettent  à  genoux  devant  les 
soldats,  les  conjurent,  au  nom  de  la  Vierge ,  d'ac- 
corder la  vie  à  leur  parent  ;  mais  les  soldats  l'ar- 
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radient  des  mains  des  princesses ,  ils  le  traînent 
au  bas  des  escaliers  avec  Vangad  :  alors  ils  forment 
entre  eux  une  espèce  de  tribunal;  ils  appliquent 
à  la  question  Nariskin  et  le  médecin.  Un  d'entre 
eux,  qui  savait  écrire,  dresse  un  procès -verbal; 
ils  condamnent  les  deux  infortunés  à  être  hachés 
en  pièces;  c'est  un  supphce  usité  à  la  Chine  et  en 
ïartarie  pour  les  parricides  :  on  l'appelle  le  sup- 
plice des  dix  mille  morceaux.  Après  avoir  ainsi 
traité  Nariskin  et  Vangad,  ils  exposent  leurs  tètes, 
leurs  pieds,  et  leurs  mains  sur  les  pointes  de  fer 
d'une  balustrade. 

Pendant  qu'ils  assouvissaient  leur  fureur  aux 
yeux  des  princesses ,  d'autres  massacraient  tous 
ceux  qui  leur  étaient  odieux,  ou  suspects  à  Sophie. 
(Juin  1682  )  Cette  exécution  horrible  finit  par 
proclamer  souverains  les  deux  princes  Ivan  et 
Pierre,  en  leur  associant  leur  sœur  Sophie  en  qua- 
lité de  co-régente.  Alors  elle  approuva  tous  leurs 
crimes ,  et  les  récompensa ,  confisqua  les  biens  des 
proscrits,  et  les  donna  aux  assassins  :  elle  leur 
permit  même  d'élever  un  monument  sur  lequel 
ils  firent  graver  les  noms  de  ceux  qu'ils  avaient 
massacrés  comme  traîtres  à  la  patrie  ;  elle  leur 
donna  enfin  des  lettres-patentes  par  lesquelles  elle 
les  remerciait  de  leur  zèle  et  de  leur  fidélité. 
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CHAPITRE   V. 

GOUVERNEMENT    DE    LA    PRINCESSE    SOPHIE. 
Querelle  singulière  de  religion.  Conspiration. 

Voilà  par  quels  degrés  la  princesse  Sophie  monta 
en  effet  sur  le  trône  de  Russie  sans  être  déclarée 
czarine ,  et  voilà  les  premiers  exemples  qu'eut 
Pierre  F''  devant  les  yeux.  Sophie  eut  tous  les  hon- 
neurs d'une  souveraine;  son  buste  sur  les  mon- 
naies ,  la  signature  pour  toutes  les  expéditions ,  la 
première  place  au  conseil,  et  surtout  la  puissance 
suprême.  Elle  avait  beaucoup  d'esprit,  fesait  même 
des  vers  dans  sa  langue,  écrivait  et  parlait  bien  : 
une  figure  agréable  relevait  encore  tant  de  talents, 
son  ambition  seule  les  ternit. 

Elle  maria  son  frère  Ivan  suivant  la  coutume 
dont  nous  avons  vu  tant  d'exemples.  Une  jeune 
Soltikoff ,  de  la  maison  de  ce  même  Soltikoff  que 
les  strélitz  avaient  assassiné,  fut  choisie  au  milieu 
de  la  Sibérie,  où  son  père  commandait  dans  une 
forteresse,  pour  être  présentée  au  czar  Ivan  à 
Moscou.  Sa  beauté  l'emporta  sur  les  brigues  de 
toutes  ses  rivales.  Ivan  l'épousa  en  1G84.  H  semble, 
à  chaque  mariage  d'un  czar,  qu'on  lise  l'histoire 
d'Assuérus,  ou  celle  du  second  Théodose. 

Au  milieu  des  fêtes  de  ce  mariage,  les  strélitz 
excitèrent  un   nouveau  soulèvement;   et,  qui   le 

"  Tiré  tout  entier  des  Mémoires  envoyés  de  Pctersbourg. 
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croirait?  c'était  pour  la  religion,  c'était  pour  le 
dogme.  S'ils  n'avaient  été  que  soldats,  ils  ne  se- 
raient pas  devenus  controversistes  ;  mais  ils  étaient 
bourgeois  de  Moscou.  Du  fond  des  Indes  jusqu'aux 
extrémités  de  l'Europe,  quiconque  se  trouve  ou 
se  met  en  droit  de  parler  avec  autorité  à  la  popu- 
lace, peut  fonder  une  secte;  et  c'est  ce  qu'on  a 
vu  dans  tous  les  temps,  surtout  depuis  que  la  fu- 
reur du  dogme  est  devenue  l'arme  des  audacieux 
et  le  joug  des  imbéciles. 

On  avait  déjà  essuyé  quelques  séditions  en  Rus- 
sie, dans  les  temps  où  l'on  disputait  si  la  béné- 
diction devait  se  donner  avec  trois  doigts  ou  avec 
deux.  Un  certain  Abakum ,  archiprétre ,  avait  dog- 
matisé à  Moscou  sur  le  Saint-Esprit ,  qui ,  selon 
l'Evangile,  doit  illuminer  tout  fidèle;  sur  l'égalité 
des  premiers  chrétiens  ;  sur  ces  paroles  de  Jésus , 
//  7i'j-  aura  parmi  vous  ni  premier  ni  dernier.  (  i6 
juillet  1682  n.  st.)  Plusieurs  citoyens,  plusieurs 
strélitz  embrassèrent  les  opinions  d'Abakum  :  le 
parti  se  fortifia  :  un  certain  Raspop  en  fut  le  chef. 
Les  sectaires,  enfin,  entrèrent  dans  la  cathédrale, 
où  le  patriarche  et  son  clergé  officiaient  :  ils  le 
chassèrent  lui  et  les  siens  à  coups  de  pierres,  et 
se  mirent  dévotement  à  leur  place  pour  recevoir 
le  Saint-Esprit.  Ils  appelaient  le  patriarche  loup 
ravisseur  dans  le  bercail.,  titre  que  toutes  les  com- 
munions se  sont  libéralement  donné  les  unes  aux 
autres.  On  courut  avertir  la  princesse  Sophie  et  les 
deux  jeunes  czars  de  ces  désordres;  on  fit  dire 
aux  autres  strélitz  qui  soutenaient  la  bonne  cause , 
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que  les  czars  et  l'Eglise  étaient  en  danger.  Le  parti 
des  strélitz  et  bourgeois  patriarcaux  en  vint  aux 
mains  contre  la  faction  des  abakumistes  ;  mais  le 
carnage  fut  suspendu  dès  qu'on  parla  de  convoquer 
un  concile.  Aussitôt  un  concile  s'assemble  dans 
une  salle  du  palais  :  cette  convocation  n'était  pas 
difficile;  on  fit  venir  tous  les  prêtres  qu'on  trouva. 
Le  patriarche  et  un  évéque  disputèrent  contre 
Raspop,  et,  au  second  syllogisme,  on  se  jeta  des 
pierres  au  visage.  Le  concile  finit  par  couper  le 
cou  à  Raspop  et  à  quelques-uns  de  ses  fidèles 
disciples,  qui  furent  exécutés  sur  les  seuls  ordres 
des  trois  souverains ,  Sophie ,  Ivan ,  et  Pierre. 

Dans  ce  temps  de  trouble ,  il  y  avait  un  knès , 
Chovanskoi,  qui,  ayant  contribué  à  l'élévation  de 
la  princesse  Sophie,  voulait,  pour  prix  de  ses  ser- 
vices ,  partager  le  gouvernement.  On  croit  bien 
qu'il  trouva  Sophie  ingrate.  Alors  il  prit  le  parti 
de  la  dévotion  et  des  raspopites  persécutés;  il  sou- 
leva encore  une  partie  des  strélitz  et  du  peuple 
au  nom  de  Dieu  :  la  conspiration  fut  plus  sérieuse 
que  l'enthousiasme  de  Raspop.  Un  ambitieux  hy- 
pocrite va  toujours  pins  loin  qu'un  simple  fana- 
tique. Chovanskoi  ne  prétendait  pas  moins  que 
l'empire  ;  et ,  pour  n'avoir  désormais  rien  à  craindre , 
il  résolut  de  massacrer,  et  les  deux  czars,  et  So- 
phie, et  les  autres  princesses,  et  tout  ce  qui  était 
attaché  à  la  famille  czarienne.  Les  czars  et  les 
princesses  furent  obligés  de  se  retirer  au  monastère 
de  la  Trinité,  à  douze  lieues  de  Moscou.  C'était 
à  la  fois  un  couvent,  un  palais,  et  une  forteresse, 
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comme  Mont-Cassin,  Corbie,  Fulde,  Kempten,  et 
tant  d'autres,  chez  les  chrétiens  du  rite  latin.  Ce 
monastère  de  la  Trinité  appartient  aux  moines 
basiliens  ;  il  est  entouré  de  larges  fossés  et  de  rem- 
parts de  briques  garnis  d'une  artillerie  nombreuse. 
Les  moines  possédaient  quatre  lieues  de  pays  à  la 
ronde.  La  famille  czarienne  y  était  en  sûreté,  plus 
encore  par  la  force  que  par  la  sainteté  du  lieu. 
(1682)  De  là  Sophie  négocia  avec  le  rebelle,  le 
trompa,  l'attira  à  moitié  chemin,  et  lui  fit  trancher 
la  tête ,  ainsi  qu'à  un  de  ses  fils ,  et  à  trente  -  sept 
strélitz  qui  l'accompagnaient. 

Le  corps  des  strélitz ,  à  cette  nouvelle  ,  s'apprête 
à  marcher  en  armes  au  couvent  de  la  Trinité  ;  il 
menace  de  tout  exterminer  :  la  famille  czarienne 
se  fortifie;  les  boïards  arment  leurs  vassaux;  tous 
les  gentilshommes  accourent  ;  une  guerre  civile 
sanglante  commençait.  Le  patriarche  apaisa  un  peu 
les  strélitz  :  les  troupes  qui  venaient  contre  eux  de 
tous  côtés  les  intimidèrent  :  ils  passèrent  enfin  de 
la  fureur  à  la  crainte,  et  de  la  crainte  à  la  plus 
aveugle  soumission  ;  changement  ordinaire  à  la 
multitude.  Trois  mille  sept  cents  des  leurs ,  suivis 
de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants  ,  se  mirent  une 
corde  au  cou,  et  marchèrent  en  cet  état  au  cou- 
vent de  la  Trinité ,  que  trois  jours  auparavant  ils 
voulaient  réduire  en  cendres.  Ces  malheureux  se 
rendirent  devant  le  monastère,  portant  deux  à 
deux  un  billot  et  une  hache  ;  ils  se  prosternèrent 
à  terre,  et  attendirent  leur  supplice;  on  leur  par- 
donna. Ils  s'en  retournèrent  à  Moscou  en  bénis- 
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sant  leurs  maîtres,  et  prêts,  sans  le  savoir,  à  re- 
nouveler tous  leurs  attentats  à  la  première  occasion. 

Après  ces  convulsions ,  l'état  reprit  un  extérieur 
tranquille;  Sophie  eut  toujours  la  principale  auto- 
rité, abandonnant  Ivan  à  son  incapacité,  et  tenant 
Pierre  en  tutelle.  Pour  augmenter  sa  puissance,  elle 
la  partagea  avec  le  prince  Basile  Gallitzin ,  qu'elle 
fit  généralissime,  administrateur  de  l'état,  et  garde 
des  sceaux  ;  homme  supérieur  en  tout  genre  à  tout 
ce  qui  était  alors  dans  cette  cour  orageuse ,  poli , 
magnifique,  n'ayant  que  de  grands  desseins,  plus 
instruit  qu'aucun  Russe ,  parce  qu'il  avait  reçu  une 
éducation  meilleure ,  possédant  même  la  langue  la- 
tine, presque  totalement  ignorée  en  Russie;  homme 
d'un  esprit  actif,  laborieux,  d'un  génie  au-dessus 
de  son  siècle,  et  capable  de  changer  la  Russie,  s'il 
en  avait  eu  le  temps  et  le  pouvoir  comme  il  en 
avait  la  volonté.  C'est  l'éloge  que  fait  de  lui  La  Neu- 
ville, envoyé  pour  lors  de  la  Pologne  en  Russie;  et 
les  éloges  des  étrangers  sont  les  moins  suspects. 

Ce  ministre  contint  la  milice  des  strélitz  en  dis- 
tribuant les  plus  mutins  dans  des  régiments  en 
Ukraine,  à  Casan,  en  Sibérie.  C'est  sous  son  admi- 
nistration que  la  Pologne,  long-temps  rivale  de  la 
Russie,  céda,  en  1686,  toutes  ses  prétentions  sur 
les  grandes  provinces  de  Smolensko  et  de  l'Ukraine. 
C'est  lui  qui,  le  premier,  fit  envoyer,  en  1687  ,  une 
ambassade  en  FVance ,  pays  qui  était  depuis  vingt 
ans  dans  toute  sa  gloire ,  par  les  conquêtes  et  les 
nouveaux  établissements  de  Louis  XIV ,  par  sa  ma- 
gnificence, et  surtout  par  la  perfection  des  arts. 
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sans  lesquels  on  n'a  que  de  la  grandeur,  et  point 
de  srloire  véritable.  La  France  n'avait  eu  encore 
aucune  correspondance  avec  la  Russie,  on  ne  la 
connaissait  pas  ;  et  l'académie  des  inscriptions  cé- 
lébra par  une  médaille  cette  ambassade ,  comme  si 
elle  fût  venue, des  Indes;  mais,  malgré  la  médaille, 
l'ambassadeur  Dolgorould  échoua;  il  essuya  même 
de  violents  dégoûts  par  la  conduite  de  ses  domes- 
tiques. On  eût  mieux  fait  de  tolérer  leurs  fautes; 
mais  la  cour  de  Lauis  XIV  ne  pouvait  prévoir  alors 
que  la  Russie  et  la  France  compteraient  un  jour  par- 
mi leurs  avantages  celui  d'être  étroitement  alliées. 

L'état  était  alors  tranquille  au-dedans,  toujours 
resserré  du  côté  de  la  Suède ,  mais  étendu  du  côté 
de  la  Pologne,  sa  nouvelle  alliée;  continuellement 
en  alarmes  vers  la  Tartarie-Crimée,  et  en  mésintel- 
ligence avec  la  Chine  pour  les  frontières. 

Ce  qui  était  le  plus  intolérable  pour  cet  empire, 
et  ce  qui  marquait  bien  qu'il  n'était  point  parvenu 
encore  à  une  administration  vigoureuse  et  régu- 
lière, c'est  que  le  kan  des  Tartares  de  Crimée  exi- 
geait un  tribut  annuel  de  soixante  mille  roubles , 
comme  la  Turquie  en  avait  imposé  un  à  la  Pologne. 

La  Ïartarie-Crimée  est  cette  même  Chersonèse 
Taurique,  célèbre  autrefois  par  le  commerce  des 
Grecs ,  et  plus  encore  par  leurs  fables  ;  contrée  fer- 
tile et  toujours  barbare,  nommée  Crimée,  du  titre 
des  premiers  kans,  qui  s'appelaient  crim  avant  les 
conquêtes  des  enfants  de  Gengis.  (1687,  1688) 
C'est  pour  s'affranchir  et  se  venger  de  la  honte 
d'un  tel  tribut,  que  le  premier  ministre  Gallitzin 
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alla  lui  -  même  en  Crimée  à  la  tète  d'une  armée 
nombreuse.  Ces  armées  ne  ressemblaient  en  rien 
à  celles  que  le  gouyernement  entretient  aujour- 
d'hui ;  point  de  discipline,  pas  même  de  régiment 
bien  armé ,  point  d'habits  uniformes ,  rien  de  ré- 
gulier ;  une  milice  à  la  vérité  endurcie  au  travail  et 
à  la  disette ,  mais  une  profusion  de  bagages  qu'on 
ne  voit  pas  même  dans  nos  camps ,  où  règne  le 
luxe.  Ce  nombre  prodigieux  de  chars  qui  portaient 
des  munitions  et  des  vivres  dans  des  pays  dévastés 
et  dans  des  déserts  ,  nuisit  aux  entreprises  sur  la 
Crimée.  On  se  trouva  dans  de  vastes  solitudes  sur 
la  rivière  de  Samare,  sans  magasins.  Gallitzin  fit 
dans  ces  déserts  ce  qu'on  n'a  point,  je  pense,  fait 
ailleurs  :  il  employa  trente  mille  hommes  à  bâtir 
sur  la  Samare  une  ville  qui  put  servir  d'entrepôt 
pour  la  campagne  prochaine  :  elle  fut  commencée 
dès  cette  année,  et  achevée  en  trois  mois,  l'année 
suivante,  toute  de  bois  à  la  vérité,  avec  deux  mai- 
sons de  briques  et  des  remparts  de  gazon ,  mais 
munie  d'artillerie,  et  en  état  de  défense. 

C'est  tout  ce  qui  se  fit  de  singulier  dans  cette 
expédition  ruineuse.  Cependant  Sophie  régnait  : 
Ivan  n'avait  que  le  nom  de  czar;  et  Pierre  ,  âgé  de 
dix-sept  ans,  avait  déjà  le  courage  de  l'être.  L'en- 
voyé de  Pologne ,  La  Neuville ,  résident  alors  à 
Moscou,  et  témoin  oculaire  de  ce  qui  se  passa, 
prétend  que  Sophie  et  (iallitzin  engagèrent  l(^  nou- 
veau chef  des  strélitz  à  leur  sacrifier  leur  jeunr 
czar:  il  paraît  au  moins  que  six  cents  de  ces  stré- 
litz devaient  s'empan^r  de  sa  persoune.   Les  Mé- 
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moires  secrets  que  la  cour  de  Russie  m'a  confiés 
assurent  que  le  parti  était  pris  de  tuer  Pierre  l": 
le  coup  allait  être  porté ,  et  la  Russie  était  privée 
à  jamais  de  la  nouvelle  existence  qu'elle  a  reçue 
depuis.  Le  czar  fut  encore  obligé  de  se  sauver  au 
couvent  de  la  Trinité,  refuge  ordinaire  de  la  cour 
menacée  de  la  soldatesque.  Là  il  convoque  les 
boïards  de  son  parti,  assemble  une  milice,  fait 
parler  aux  capitaines  des  strélitz  ,  appelle  à  lui 
quelques  Allemands  établis  dans  Moscou  depuis 
long-temps  ,  tous  attachés  à  sa  personne ,  parce 
qu'il  favorisait  déjà  les  étrangers.  Sophie  et  Ivan, 
restés  dans  Moscou,  conjurent  le  corps  des  stré- 
litz de  leur  demeurer  fidèles  ;  mais  la  cause  de 
Pierre  ,  qui  se  plaint  d'un  attentat  médité  contre 
sa  personne  et  contre  sa  mère ,  l'emporte  sur  celle 
d'une  princesse  et  d'un  czar  dont  le  seul  aspect 
éloignait  les  coeurs.  Tous  les  complices  furent 
punis  avec  Une  sévérité  à  laquelle  le  pays  était 
alors  aussi  accoutumé  qu'aux  attentats.  Quelques- 
uns  furent  décapités,  après  avoir  éprouvé  le  sup- 
plice du  knout  ou  des  batoques.  Le  chef  des  stré- 
litz périt  de  cette  manière  :  on  coupa  la  langue  à 
d'autres  qu'on  soupçonnait.  Le  prince  Gallitzin, 
qui  avait  un  de  ses  parents  auprès  du  czar  Pierre , 
obtint  la  vie  ;  mais  dépouillé  de  tous  ses  biens , 
qui  étaient  immenses  ,  il  fut  relégué  sur  le  chemin 
d'Archangel.  La  Neuville ,  présent  à  toute  cette  ca- 
tastrophe, dit  qu'on  prononça  la  sentence  à  Gal- 
litzin en  ces  termes  :  «  Il  t'est  ordonné  par  le  très- 
«  clément  czar  de  te  rendre  à  Karga ,  ville  sous  le 
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«  pôle  ,  et  d'y  rester  le  reste  de  tes  jours.  La  bonté 
«  extrême  de  sa  majesté  t'accorde  trois  sous  par 
«  jour.  » 

Il  n'y  a  point  de  ville  sous  le  pôle.  Rarga  est 
au  soixante  et  deuxième  degré  de  latitude ,  six  de- 
grès  et  demi  seulement  plus  au  nord  que  Moscou. 
Celui  qui  aurait  prononcé  cette  sentence  eût  été 
mauvais  géographe  :  on  prétend  que  La  Neuville 
a  été  trompé  par  un  rapport  infidèle. 

(1689)  Enfin  la  princesse  Sophie  fiit  reconduite 
dans  son  monastère  de  Moscou  :  après  avoir  régné 
long -temps,  ce  changement  était  un  assez  grand 
supplice. 

De  ce  moment  Pierre  régna.  Son  frère  Ivan  n'eut 
d'autre  part  au  gouvernement  que  celle  de  voir 
son  nom  dans  les  actes  publics;  il  mena  une  vie 
privée,  et  mourut  en  1696. 

CHAPITRE  VI. 

RÈGNE  DE   PIERRE  l". 
Commencement  de  la  grande  réforme. 

Pierre-le-Grand  avait  une  taille  haute,  dégagée  , 
bien  formée,  le  visage  noble,  des  yeux  animés  ,  un 
tempérament  robuste  ,  propre  à  tous  les  exercices 
et  à  tous  les  travaux  ;  son  esprit  était  juste ,  ce  qui 
est  le  fond  de  tous  les  vrais  talents,  et  cette  jus- 
tesse était  mêlée  d'une  inquiétude  qui  le  portait 
à  tout  entreprendre  et  à  tout  faire.  Il  s'oi  (allait 
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beaucoup  que  son  éducation  eût  été  digne  de  son 
génie  :  l'intérêt  de  la  princesse  Sophie  avait  été 
surtout  de  le  laisser  dans  l'ignorance  ,  et  de  l'a- 
bandonner aux  excès  que  la  jeunesse,  l'oisiveté, 
la  coutume ,  et  son  rang  ne  rendaient  que  trop 
permis,  (juin  1689)  Cependant  il  était  récemment 
marié,  et  il  avait  épousé,  comme  tous  les  autres 
czars,  une  de  ses  sujettes  ,  fille  du  colonel  Lapu- 
chin;  mais  étant  jeune,  et  n'ayant  eu  pendant 
quelque  temps  d'autre  prérogative  du  trône  que 
celle  de  se  livrer  à  ses  plaisirs ,  les  liens  sérieux  du 
mariage  ne  le  retinrent  pas  assez.  Les  plaisirs  de 
la  tablé  avec  quelques  étrangers  attirés  à  Moscou 
par  le  ministre  Gallitzin ,  ne  firent  pas  augurer 
qu'il  serait  un  réformateur  :  cependant,  malgré  les 
mauvais  exemples,  et  même  malgré  les  plaisirs, 
il  s'appliquait  à  l'art  militaire  et  au  gouvernement  : 
on  devait  déjà  reconnaître  en  lui  le  germe  d'un 
grand  homme. 

On  s'attendait  encore  moins  qu'un  prince  qui 
était  saisi  d'un  effroi  machinal  qui  allait  jusqu'à  la 
sueur  froide  et  à  des  convulsions  quand  il  fallait 
passer  un  ruisseau,  deviendrait  un  jour  le  meilleur 
homme  de  mer  dans  le  Septentrion.  Il  commença 
par  dompter  la  nature  en  se  jetant  dans  l'èau  mal- 
gré son  horreur  pour  cet  élément;  l'aversion  se 
changea  même  en  un  goût  dominant. 

L'ignorance  dans  laquelle  on  l'éleva  le  fesait  rou- 
gir. 11  apprit  de  lui-même,  et  presque  sans  maîtres, 
assez  d'allemand  et  de  hollandais  pour  s'expliquer 
et  pour  écrire  inteUigiblement  dans  ces  deux  lan- 
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giies.  Les  Allemands  et  les  Hollandais  étaient  pour 
lui  les  peuples  les  plus  polis;  puisque  les  uns  exer- 
çaient déjà  dans  jNIoscou  une  partie  des  arts  qu'il 
voulait  faire  naître  dans  son  empire ,  et  les  autres 
excellaient  dans  la  marine,  qu'il  regardait  comme 
l'art  le  plus  nécessaire. 

Telles  étaient  ses  dispositions  malgré  les  pen- 
chants de  sa  jeunesse.  Cependant  il  avait  toujours 
des  factions  à  craindre,  l'humeur  turbulente  des 
strélitz  à  réprimer,  et  une  guerre  presque  conti- 
nuelle contre  les  Tartares  de  la  Crimée  à  soutenir. 
Cette  guerre  avait  fini  en  1689  par  une  trêve  qui 
ne  dura  que  peu  de  temps. 

Dans  cet  intervalle ,  Pierre  se  fortifia  dans  le  des- 
sein d'appeler  les  arts  dans  sa  patrie. 

Son  père  Alexis  avait  eu  déjà  les  mêmes  vues  ; 
mais  ni  la  fortune  ni  le  temps  ne  le  secondèrent; 
il  transmit  son  génie  à  son  fils,  mais  plus  déve- 
loppé, plus  vigoureux,  plus  opiniâtre  dans  les  dif- 
ficultés. 

Alexis  avait  fait  venir  de  Hollande  à  grands  frais 
le  constructeur  Bothler  ",  patron  de  vaisseau ,  avec 
des  charpentiers  et  des  matelots,  qui  bâtirent  sur  le 
Volga  une  grande  frégate  et  un  yacht  :  ils  descendi- 
rent le  fleuve  jusqu'à  Astracan  :  on  devait  les  em- 
ployer avec  des  navires  qu'on  allait  construire  pour 
trafiquer  avantageusement  avec  la  Perse  par  la  mer 
Caspienne.  Ce  fut  alors  qu'éclata  la  révolte  de  Sten- 
ko-Rasin.  Ce  rebelle  fit  détruire  les  deux  bâtiments 
qu'il  eût  dû  conserver  pour  son  intérêt  ;  il  massacra 

*  Mémoires  de  Pétersbouif;  vt  cl<*  Moscou. 
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le  capitaine;  le  reste  de  l'équipage  se  sauva  en  Perse, 
et  de  là  gagna  les  terres  de  la  compagnie  hollandaise 
des  Indes.  Un  maître  charpentier,  bon  constructeu  r, 
resta  dans  la  Russie,  et  y  fut  long-temps  ignoré. 

Un  jour  Pierre,  se  promenant  à  Ismaél-of,  une 
des  maisons  de  plaisance  de  son  aïeul,  aperçut  par- 
mi quelques  raretés  une  petite  chaloupe  anglaise 
qu'on  avait  absolument  abandonnée  :  il  demanda 
à  l'Allemand  Timraerman,  son  maître  de  mathé- 
matiques, pourquoi  ce  petit  bateau  était  autrement 
constiuit  que  ceux  qu'il  avait  vus  sur  la  Moska. 
Timmerman  lui  répondit  qu'il  était  fait  pour  aller 
à  voiles  et  à  rames.  Le  jeune  prince  voulut  incon- 
tinent en  faire  l'épreuve;  mais  il  fallait  le  radou- 
ber ,  le  ragréer  :  on  retrouva  ce  même  constructeur 
Brant;  il  était  retiré  à  Moscou:  il  mit  en  état  la 
chaloupe ,  et  la  fit  voguer  sur  la  rivière  d'Yauza , 
qui  baigne  les  faubourgs  de  la  ville. 

Pierre  fit  transporter  sa  chaloupe  sur  un  g-^and 
lac  dans  le  voisinage  du  monastère  de  la  Trinité  ; 
il  fit  bâtir  par  Brant  deux  frégates  et  trois  yachts, 
et  en  fut  lui-même  le  pilote.  Enfin  long-temps  après, 
en  1694,  il  alla  à  Archangel;  et  ayant  fait  cons- 
truire un  petit  vaisseau  dans  ce  port  par  ce  même 
Brant,  il  s'embarqua  sur  la  mer  Glaciale,  qu'au- 
cun souverain  ne  vit  jamais  avant  lui  :  il  était  es- 
corté d'un  vaisseau  de  guerre  hollandais  commandé 
par  le  capitaine  Jolson,  et  suivi  de  tous  les  navires 
marchands  abordés  à  Archangel.  Déjà  il  apprenait 
la  manœuvre,  et  malgré  l'empressement  des  courti- 
sans à  imiter  leur  maître,  il  était  le  seul  qui  l'apprît. 
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Il  n'était  pas  moins  difficile  de  former  des  troupes 
de  terre  affectionnées  et  disciplinées  que  d'avoir 
une  flotte.  Ses  premiers  essais  de  marine  sur  un  lac , 
avant  son  voyage  d'Archangel,  semblèrent  seule- 
ment des  amusements  de  l'enfance  d'un  homme  de 
génie;  et  ses  premières  tentatives  pour  former  des 
troupes  ne  parurent  aussi  qu'un  jeu.  C'était  pen- 
dant la  régence  de  Sophie  :  et  si  l'on  eut  soupçonné 
ce  jeu  d'être  sérieux,  il  eût  pu  lui  être  funeste. 

Il  donna  sa  confiance  à  un  étranger;  c'est  ce  cé- 
lèbre Le  Fort,  d'une  noble  et  ancienne  famille  de 
Piémont,  transplantée  depuis  près  de  deux  siècles 
à  Genève,  où  elle  a  occupé  les  premiers  emplois. 
On  voulut  l'élever  dans  le  négoce ,  qui  seul  a  rendu 
considérable  cette  ville  ,  autrefois  connue  unique- 
ment par  la  controverse. 

Son  génie,  qui  le  portait  à  de  plus  grandes  cho- 
ses ,  lui  fit  quitter  la  maison  paternelle  dès  l'âge  de 
quatorze  ans;  il  servit  quatre  mois  en  qualité  de  ca- 
det dans  la  citadelle  de  Marseille;  de  là  il  passa  en 
Hollande,  servit  quelque  temps  volontaire,  et  fut 
blessé  au  siège  de  Grave  sur  la  Meuse ,  ville  assez 
forte,  que  le  prince  d'Orange,  depuis  roi  d'Angle- 
terre, reprit  sur  Louis  XIV  en  1G7/1.  Cherchant 
ensuite  son  avancement  partout  où  l'espérance  le 
guidait,  il  s'embarqua  en  1676  avec  un  colonel  al- 
lemand nommé  Verstin,  qui  s'était  fait  donner  par 
le  czar  Alexis,  père  de  Pierre,  une  commission  de 
lever  quelques  soldats  dans  les  Pays-Bas,  et  de  les 
amener  au  port  d'Archangel,  Mais  quand  on  y  ar- 
riva après  avoir  essuyé  tous  les  périls  do  la  mer. 
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le  czar  Alexis  n'était  plus;  le  gouvernement  avait 
changé;  la  Russie  était  troublée  ;  le  gouverneur 
d'Archangel  laissa  long-temps  Verstin ,  Le  Fort  et 
toute  sa  troupe  dans  la  plus  grande  misère,  et  les 
menaça  de  les  envoyer  au  fond  de  la  Sibérie  :  cha- 
cun se  sauva  comme  il  put.  Le  Fort  manquant  de 
tout  alla  à  Moscou ,  et  se  présenta  au  résident  de 
Danemarck,  nommé  De  Horn,  qui  le  fit  son  se- 
crétaire ;  il  y  apprit  la  langue  russe  :  quelque  temps 
après  il  trouva  le  moyen  d'être  présenté  au  czar 
Pierre.  L'aîné  Ivan  n'était  pas  ce  qu'il  lui  fallait; 
Pierre  le  goûta ,  et  lui  donna  d'abord  une  compa- 
gnie d'infanterie.  A  peine  Le  Fort  avait-il  servi;  il 
n'était  point  savant;  il  n'avait  étudié  à  fond  aucun 
art,  mais  il  avait  beaucoup  vu  avec  le  talent  de 
bien  voir;  sa  conformité  avec  le  czar  était  de  de- 
voir tout  à  son  génie  :  il  savait  d'ailleurs  le  hollan- 
dais et  Tallemand  que  Pierre  apprenait  comme  les 
langues  de  deux  nations  qui  pouvaient  être  utiles 
à  ses  desseins.  Tout  le  rendit  agréable  à  Pierre  ;  il 
s'attacha  à  lui;  les  plaisirs  commencèrent  sa  faveur, 
et  les  talents  la  confirmèrent  :  il  fut  confident  du 
plus  dangereux  dessein  que  pût  former  le  czar, 
celui  de  se  mettre  en  état  de  casser  un  jour  sans 
péril  la  milice  séditieuse  et  barbare  des  strélitz.  Il 
en  avait  coûté  la  vie  au  grand  sultan  ou  padisha 
Osman  pour  avoir  voulu  réformer  les  janissaires. 
Pierre,  tout  jeune  qu'il  était,  s'y  prit  avec  plus 
d'adresse  qu'Osman.  Il  forma  d'abord  dans  sa  mai- 
son de  campagne  ,  Préobazinski ,  une  compagnie 
de  cinquante  de  sesplus  jeunes  domestiques;  quel- 
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([ues  enfants  de  boïards  furent  choisis  pour  en  être 
officiers  :  mais,  pour  apprendre  à  ces  boïards  une 
subordination  qu'ils  ne  connaissaient  pas,  il  les  fit 
passer  par  tous  les  grades,  et  lui-même  en  donna 
l'exemple,  servant  dabord  comme  tambour,  en- 
suite soldat,  sergent,  et  lieutenant  dans  la  compa- 
gnie. Rien  n'était  plus  extraordinaire  ni  plus  utile  : 
les  Russes  avaient  toujours  fait  la  guerre  comme 
nous  la  fesions  du  temps  du  gouvernement  féodal , 
lorsque  des  seigneurs  sans  expérience  menaient  au 
combat  des  vassaux  sans  discipline  et  mal  armés; 
méthode  barbare,  suffisante  contre  des  armées  pa- 
reilles, impuissante  contre  des  troupes  régulières. 
Cette  compagnie,  formée  par  le  seul  Pierre,  fut 
bientôt  nombreuse ,  et  devint  depuis  le  régiment 
des  gardes  Préobazinski.  Une  autre  compagnie  for- 
mée sur  ce  modèle  devint  l'autre  régiment  des 
gardes  Semenouski. 

Il  y  avait  déjà  un  régiment  de  cinq  mille  hommes 
sur  lequel  on  pouvait  compter,  formé  par  le  général 
Gordon,  Ecossais ,  et  composé  presque  tout  entier 
d'étrangers.  Le  Fort,  qui  avait  porté  les  armes  peu 
de  temps,  mais  qui  était  capable  de  tout,  se  char- 
geg,  de  lever  un  régiment  de  douze  mille  hommes, 
et  il  en  vint  à  bout;  cinq  colonels  furent  établis 
sous  lui;  il  se  vit  tout  d'un  coup  général  de  cette 
petite  armée,  levée  en  effet  contre  lesstrélitz,  au- 
tant que  contre  les  ennemis  de  l'état. 

Ce  qu'on  doit  remarquer",  et  ce  (|ui  conlond 
bien  Terreur  téméraire  de  ceux  qui  prétendent  qiK* 

"  Manuscrits  du  général  I,c  Fm-i 
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la  révocation  flel'éditde  Nantes  et  ses  suites  avaient 
coûté  peu  d'hommes  à  la  France,  c'est  que  le  tiers 
de  cette  armée,  appelée  régiment,  fut  composé  de 
Français  réfugiés.  Le  Fort  exerça  sa  nouvelle  troupe 
comme  s'il  n'eût  jamais  eu  d'autre  profession. 

Pierre  voulut  voir  une  de  ces  images  de  la 
guerre,  un  de  ces  camps  dont  l'usage  commen- 
çait à  s'introduire  en  temps  de  paix.  On  construisit 
un  fort,  qu'une  partie  de  ses  nouvelles  troupes 
devait  défendre,  et  que  l'autre  devait  attaquer.  La 
différence  entre  ce  camp  et  les  autres  fut  qu'au 
lieu  de  l'image  d'un  combat  " ,  on  donna  un  com- 
bat réel,  dans  lequel  il  y  eut  des  soldats  de  tués 
et  beaucoup  de  blessés.  Le  Fort,  qui  commandait 
l'attaque,  reçut  une  blessure  considérable.  Ces 
jeux  sanglants  devaient  aguerrir  les  troupes;  ce- 
pendant il  fallut  de  longs  travaux,  et  même  de 
longs  malheurs  pour  en  venir  à  bout.  Le  czar 
mêla  ces  fêtes  guerrières  aux  soins  qu'il  se  don- 
nait pour  la  marine;  et  comme  il  avait  fait  Le  Fort 
général  de  terre  sans  qu'il  eût  encore  commandé, 
il  le  fit  amiral  sans  qu'il  eût  jamais  conduit  un 
vaisseau  :  mais  il  le  voyait  dis^ne  de  l'un  et  de 
l'autre.  Il  est  vrai  que  cet  amiral  était  sans  flotte , 
et  que  ce  général  n'avait  d'armée  que  son  régi- 
ment. 

Ou  réformait  peu  à  peu  le  grand  abus  du  mili- 
taire, cette  indépendance  des  boiards  qui  ame- 
naient à  l'armée  les  milices  de  leurs  paysans  : 
c'était  le  véritable  gouvernement  des  Francs,  des 

•^  Manuscrits  du  général  Le  Fort. 
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Huns,  des  Goths,  et  des  Vandales;  peuples  vain- 
queurs de  l'empire  romain  dans  sa  décadence,  et 
qui  eussent  été  exterminés ,  s'ils  avaient  eu  à  com- 
battre les  anciennes  légions  romaines  disciplinées, 
ou  des  armées  telles  que  celles  de  nos  jours. 

Bientôt  l'amiral  Le  Fort  n'eut  pas  tout-à-fait  un 
vain  titre;  il  fît  construire  par  des  Hollandais  et 
des  Vénitiens  des  barques  longues ,  et  même  deux 
vaisseaux  d'environ  trente  pièces  de  canon ,  à  l'em- 
bouchure de  la  VeronJse,  qui  se  jette  dans  le 
Tanaïs  ;  ces  vaisseaux  pouvaient  descendre  le  fleuve, 
et  tenir  en  respect  les  Tartares  de  la  Crimée.  Les 
hostilités  avec  ces  peuples  se  renouvelaient  tous 
les  jours.  Le  czar  avait  à  choisir,  en  1689,  entre  la 
Turquie,  la  Suède  et  la  Chine,  à  qui  il  ferait  la 
guerre.  Il  faut  commencer  par  faire  voir  en  quels 
termes  il  était  avec  la  Chine ,  et  quel  fut  le  pre- 
mier traité  de  paix  que  firent  les  Chinois, 

CHAPITRE   VII. 

Congrès  et  traité  avec  les  Chinois  ". 

On  doit  d'abord  se  représenter  quelles  étaient 
les  hmites  de  l'empire  chinois  et  de  l'empire  russe. 
Quand  on  est  sorti  de  la  Sibérie  proprement  dite, 
et  qu'on  a  laissé  loin  au  midi  cent  hordes  de  Tar- 

"  Tiré  des  Mémoires  envoyas  (îe  la  Cliine,  de  ceux  de  Pétersbourg, 
«t  des  lettres  rapportées  dans  V Histoire  de  la  Chine,  compilée  par 
Duhalde. 
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tares,  calmoiicks  blancs,  calmoucks  noirs,  mon- 
guls  mahométans ,  monguls  nommés  idolâtres,  on 
avance  vers  le  i3o^  degré  de  longitude,  et  au  5i^ 
de  latitude ,  sur  le  fleuve  d'Araur  ou  d'Amour.  Au 
nord  de  ce  fleuve  est  une  grande  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  s'étend  jusqu'à  la  mer  Glaciale  par-delà 
le  cercle  polaire.  Ce  fleuve,  qui  coule  l'espace  de 
cinq  cents  lieues  dans^.la  Sibérie  et  dans  la  Tartarie 
chinoise ,  va  se  perdre  après  tant  de  détours  dans 
la  mer  de  Ramtschatka.  On  assure  qu'à  son  em- 
bouchure dans  cette  mer  on  pèche  quelquefois  un 
poisson  monstrueux,  beaucoup  plus  gros  que  l'hip- 
popotame du  Nil ,  et  dont  la  mâchoire  est  d'un 
ivoire  plus  dur  et  plus  parfait  ^  On  prétend  que 
cet  ivoire  fesait  autrefois  un  objet  de  commerce , 
qu'on  le  transportait  par  la  Sibérie ,  et  que  c'est 
la  raison  pour  laquelle  on  en  trouve  encore  plu- 
sieurs morceaux  enfouis  dans  les  campagnes.  C'est 
cet  ivoire  fossile  dont  nous  avons  déjà  parlé;  mais 
on  prétend  qu'autrefois  il  y  eut  des  éléphants  en 
Sibérie  ;  que  des  Tartares  vainqueurs  des  Indes 
amenèrent  dans  la  Sibérie  plusieurs  de  ces  ani- 
maux dont  les  os  se  sont  conservés  dans  la  terre. 

Ce  fleuve  d'Amour  est  nommé  le  fleuve  Noir  par 
les  Tartares  mantchoux ,  et  le  fleuve  du  Dragon 
par  les  Chinois. 

C'était"  dans  ces  pays  si  long- temps  inconnus 

'  Il  est  apparent  qu'on  voulait  parler  des  morses  ou  vaches  ma- 
rines, animaux  amphibies,  qui  ont  à  la  mâchoire  supérieure  deux 
longues  et  fortes  défenses  dirigées  du  haut  en  bas  en  sens  contraire 
de  celles  des  éléphants,  et  dont  l'ivoire  est  aussi  beau  et  aussi  dur. 

"  Mémoires  des  jésuites  Péreira  et  Gerbillon. 
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que  la  Chine  et  la  Russie  se  disputaient  les  limites 
de  leurs  empires.  La  Russie  possédait  quelques 
forts  vers  le  fleuve  d'Amour,  à  trois  cents  lieues 
de  la  grande  muraille.  Il  y  eut  beaucoup  d'hosti- 
lités entre  les  Chinois  et  les  Russes  au  sujet  de 
ces  forts  :  enfin  les  deux  états  entendirent  mieux 
leurs  intérêts  ;  l'empereur  Kang-hi  préféra  la  paix 
et  le  commerce  à  une  guerre  inutile.  Il  envoya 
sept  ambassadeurs  à  Nipchou ,  l'un  de  ces  établis- 
sements. Ces  ambassadeurs  menaient  environ  dix 
mille  hommes  avec  eux,  en  comptant  leur  escorte. 
C'était  là  le  faste  asiatique;  mais  ce  qui  est  très- 
remarquable  ,  c'est  qu'il  n'y  avait  point  d'exemple 
dans  les  annales  de  l'empire  d'une  ambassade  vers 
une  autre  puissance  :  ce  qui  est  encore  unique , 
c'est  que  les  Chinois  n'avaient  jamais  fait  de  traité 
de  paix  depuis  la  fondation  de  l'empire.  Deux  fois 
subjugués  par  les  Tartares,  qui  les  attaquèrent  et 
qui  les  domptèrent,  ils  ne  firent  jamais  la  guerre 
à  aucun  peuple,  excepté  à  quelques  hordes,  ou 
bientôt  subjuguées,  ou  bientôt  abandonnées  à 
elles-mêmes  sans  aucun  traité.  Ainsi  cette  nation  si 
renommée  pour  la  morale  ne  connaissait  point  ce 
que  nous  appelons  droit  des  gens  y  c'est-à-dire  ces 
règles  incertaines  de  la  guerre  et  de  la  paix,  ces 
droits  des  ministres  publics ,  ces  formules  de  trai- 
tés, les  obligations  qui  en  résultent,  les  disputes 
sur  la  préséance  et  le  point  d'honneur. 

En  quelle  langue  d'ailleurs  les  Chinois  pouvaient- 
ils  traiter  avec  les  Russes  au  milieu  des  déserts? 
Deux  jésuites,   lim   portugais,   nommé   Péreira, 
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l'autre  français  ,  nommé  Gerbillon,  partis  de  Pékin 
avec  les  ambassadeurs  chinois,  leur  aplanirent 
toutes  ces  difficultés  nouvelles  et  furent  les  véri- 
tables médiateurs.  Ils  traitèrent  en  latin  avec  un 
Allemand  de  l'ambassade  russe,  qui  savait  cette 
langue.  Le  chef  de  l'ambassade  russe  était  Gollovin , 
gouverneur  de  Sibérie  ;  il  étala  une  plus  grande 
magnificence  que  les  Chinois,  et  par  là  donna  une 
noble  idée  de  son  empire  à  ceux  qui  s'étaient  crus 
les  seuls  puissants  sur  la  terre.  Les  deux  jésuites 
réglèrent  les  limites  des  deux  dominations;  elles 
furent  posées  à  la  rivière  de  Kerbechi ,  près  de  l'en- 
droit même  où  l'on  négociait.  Le  midi  resta  aux 
Chinois,  le  nord  aux  Russes.  Il  n'en  coûta  à  ceux-ci 
qu'une  petite  forteresse  qui  se  trouva  bâtie  au- 
delà  des  limites  ;  on  jura  une  paix  éternelle  ;  et , 
après  quelques  contestations,  les  Russes  et  les  Chi- 
nois la  jurèrenf^  au  nom  du  même  Dieu  en  ces 
termes  :  «  Si  quelqu'un  a  jamais  la  pensée  secrète 
i-  de  rallumer  le  feu  de  la  guerre,  nous  prions  le 
«  Seigneur  souverain  de  toutes  choses ,  qui  con- 
«  naît  les  cœurs ,  de  punir  ces  traîtres  par  une 
«  mort  précipitée.  » 

Cette  formule ,  commune  à  des  Chinois  et  à  des 
chrétiens,  peut  faire  connaître  deux  choses  impor- 
tantes ;  la  première ,  que  le  gouvernement  chinois 
n'est  ni  athée  ni  idolâtre ,  comme  on  l'en  a  si  sou- 
vent accusé  par  des  imputations  contradictoires; 

''  1689  ,  8  septembre  (  n.  st.),  Mémoires  de  la  Chine;  les  colonnes 
lie  furent  point  élevées ,  si  l'on  en  croit  l'auteur  de  la  nouvelle  His- 
toire de  Russie. 
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la  seconde,  que  tous  les  peuples  qui  cultivent 
leur  raison  reconnaissent  en  effet  le  même  Dieu , 
malgré  tous  les  égarements  de  cette  raison  mal 
instruite.  Le  traité  fut  rédigé  en  latin  dans  deux 
exemplaires.  Les  ambassadeurs  russes  signèrent 
les  premiers  la  copie  qui  leur  demeura;  et  les 
Chinois  signèrent  aussi  la  leur  les  premiers,  selon 
l'usage  des  nations  de  l'Europe  qui  traitent  de  cou- 
ronne à  couronne.  On  observa  un  autre  usage 
des  nations  asiatiques  et  des  premiers  âges  du 
monde  connu  ;  le  traité  fut  gravé  sur  deux  gros 
marbres  qui  furent  posés  pour  servir  de  bornes 
aux  deux  empires.  Trois  ans  après  le  czar  envoya 
le  Danois  Ilbrand  Ide*  en  ambassade  à  la  Chine, 
et  le  commerce  établi  a  subsisté  depuis  avec  avan- 
tage jusqu'à  une  rupture  entre  la  Russie  et  la 
Chine  en  1722;  mais  après  cette  interruption  il  a 
repris  une  nouvelle  vigueur. 

CHAPITRE    VIIL 

EXPÉDITION  VERS  LES   PALUS-MÉOTIDES. 
CONQUÊTE  d'aZOF. 

Le  czar  envoie  des  jeunes  gens  s'instruire  dans  les  pays 
étrangers. 

11  ne  fut  pas  si  aisé  d'avoir  la  piùx  avec  les  Turcs  : 
le  temps  même  paraissait  venu  de  s'élever  sur  leurs 
ruines.  Venise,  accablée  par  eux,  commençait  à 

Ses  véritables  noms  sont  Evcrard-Ysbrantz  Ides. 
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se  relever.  Le  même  Morosini  qui  avait  rendu  Can- 
die aux  Turcs ,  leur  prenait  le  Péloponèse  ;  et  cette 
conquête  lui  mérita  le  surnom  de  Péloponésiaque , 
honneur  qui  rappelait  le  temps  de  la  république 
romaine.  L'empereur  d'Allemagne ,  Léopold ,  avait 
quelques  succès  contre  l'empire  turc  en  Hongrie  ; 
et  les  Polonais  repoussaient  au  moins  les  courses 
des  Tartares  de  Crimée. 

Pierre  profita  de  ces  circonstances  pour  aguerrir 
ses  troupes,  et  pour  se  donner,  s'il  pouvait,  l'em- 
pire de  la  mer  Noire.  Le  général  Gordon  marcha 
le  long  du  Tanaïs  vers  Azof,  avec  son  grand  régi- 
ment de  cinq  mille  hommes  ;  le  général  Le  Fort 
avec  le  sien  de  douze  mille,  un  corps  de  strélitz 
commandé  par  Sheremeto"  et  Shein,  originaire  de 
Prusse;  un  corps  de  Cosaques,  un  grand  train  d'ar- 
tillerie :  tout  fut  prêt  pour  cette  expédition  (  i6g4). 

Cette  grande  armée  s'avance  sous  les  ordres  du 
maréchal  Sheremeto,  au  commencement  de  l'été 
1695,  vers  Azof,  à  l'embouchure  du  Tanaïs,  et  à 
l'extrémité  des  Palus-Méotides ,  qu'on  nomme  au- 
jourd'hui la  mer  de  Zabache.  Le  czar  était  à  l'ar- 
mée, mais  en  qualité  de  volontaire,  voulant  long- 
temps apprendre  avant  de  commander.  Pendant  la 
marche  on  prit  d'assaut  deux  tours  que  les  Turcs 
avaient  bâties  sur  les  deux  bords  du  fleuve. 

L'entreprise  était  difficile;  la  place,  assez  bien 
fortifiée,  était  défendue  par  une  garnison  nom- 
breuse.Des  barques  longues,  semblablesauxsaïques 

"  Sheremetow,  ou  Sheremetof,  ou,  suivant  une  autre  ortho- 
graphe ,  Czeremetoff. 
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turques,  construites  par  des  Vénitiens,  et  deux 
petits  vaisseaux  de  guerre  hollandais,  sortis  de  la 
Véronise,  ne  furent  pas  assez  tôt  prêts,  et  ne  purent 
entrer  dans  la  mer  d'Azof.  Tout  commencement 
éprouve  toujours  des  obstacles.  Les  Russes  n'avaient 
point  encore  fait  de  siège  régulier.  Cet  essai  ne  fut 
pas  d'abord  heureux. 

Un  nommé  Jacob,  natif  de  Dantzick,  dirigeait 
l'artillerie  sous  le  commandement  du  général Shein  ; 
car  on  n'avait  guère  que  des  étrangers  pour  prin- 
cipaux artilleurs,  pour  ingénieurs,  comme  pour 
pilotes.  Ce  Jacob  fut  condamné  au  châtiment  des 
batoques,par  son  général  Shcin , Prussien.  Le  com- 
mandement alors  semblait  affermi  par  ces  rigueurs. 
Les  Russes  s'y  soumettaient,  malgré  leur  penchant 
pour  les  séditions,  et  après  ces  châtiments  ils  ser- 
vaient comme  à  l'ordinaire.  Le  Dantzickois  pensait 
autrement  ;  il  voulut  se  venger  ;  il  encloua  le  canon  , 
se  jeta  dans  Azof ,  embrassa  la  religion  musulmane, 
et  défendit  la  place  avec  succès.  Cet  exemple  fait 
voir  que  rhumanité  qu'on  exerce  aujourd'hui  en 
Russie  est  préférable  aux  anciennes  cruautés,  et 
retient  mieux  dans  le  devoir  les  hommes  qui ,  avec 
une  éducation  heureuse ,  ont  pris  des  sentiments 
d'honneur.  L'extrême  rigueur  était  alors  nécessaire 
envers  le  bas  peuple  :  mais  quand  les  mœurs  ont 
changé,  l'impératrice  Elisabeth  a  achevé  par  la  clé- 
mence l'ouvrage^  que  son  père  commenra  par  les 
lois.  Cette  indulgence  a  été  même  poussée  à  un 
point  dont  il  n'y  a  point  d'exemple  dans  Thistoire 
d'aucun  peuple.  ¥A\c  a  promis  (pic  pendant  son 
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règne  personne  ne  serait  puni  de  mort ,  et  a  tenu 
sa  promesse.  Elle  est  la  première  souveraine  qui  ait 
ainsi  respecté  la  vie  des  hommes.  Les  malfaiteurs 
ont  été  condamnés  aux  mines,  aux  travaux  publics  ; 
leurs  châtiments  sont  devenus  utiles  à  l'état  :  insti- 
tution non  moins  sage  qu'humaine.  Partout  ailleurs 
on  ne  sait  que  tuer  un  criminel  avec  appareil ,  sans 
avoir  jamais  empêché  les  crimes.  La  terreur  de  la 
mort  fait  moins  d'impression  peut-être  sur  des  mé- 
chants, pour  la  plupart  fainéants,  que  la  crainte 
d'un  châtiment  et  d'un  travail  pénible  qui  renais- 
sent tous  les  jours. 

Pour  revenir  au  siège  d'Azof ,  soutenu  désormais 
par  le  même  homme  qui  avait  dirigé  les  attaques , 
on  tenta  vainement  un  assaut,  et  après  avoir  perdu 
beaucoup  de  monde ,  on  fut  obligé  de  lever  le 
siège. 

La  constance  dans  toute  entreprise  formait  le 
caractère  de  Pierre.  Il  conduisit  une  armée  plus 
considérable  encore  devant  Azof  au  printemps  de 
1696.  Le  czar  Ivan,  son  frère,  venait  de  mourir. 
Quoique  son  autorité  n'eût  pas  été  gênée  par  Ivan , 
qui  n'avait  que  le  nom  de  czar,  elle  l'avait  toujours 
été  un  peu  par  les  bienséances.  Les  dépenses  de  la 
maison  d'Ivan  retournaient  par  sa  mort  à  l'entretien 
de  l'armée  ;  c'était  un  secours  pour  un  état  qui  n'a- 
vait pas  alors  d'aussi  grands  revenus  qu'aujourd'hui. 
Pierre  écrivit  à  l'empereur  Léopold,  aux  états-gé- 
néraux, à  l'électeur  de  Brandebourg,  pour  en  ob- 
tenir des  ingénieurs,  des  artilleurs,  des  gens  de 
mer.  Il  engagea  à  sa  solde  des  Calmouks  dont  la 

8. 
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cavalerie  est  très-utile  contre  celle  des  Tartares  de 
Crimée. 

Le  succès  le  plus  flatteur  pour  le  czar  fut  celui 
de  sa  petite  flotte ,  qui  fut  enfin  complète  et  bien 
gouvernée.  Elle  battit  les  saïques  turques  envoyées 
de  Constantinople ,  et  en  prit  quelques-unes.  Le 
siège  fut  poussé  régulièrement  par  tranchées,  non 
pas  tout-à-fait  selon  notre  méthode;  les  tranchées 
étaient  trois  fois  plus  profondes,  et  les  parapets 
étaient  de  hauts  remparts.  (1696)  Enfin  les  assiégés 
rendirent  la  place  le  28  juillet  (  n.  st.),  sans  aucun 
honneur  de  la  guerre,  sans  emporter  ni  armes  ni 
munitions ,  et  ils  furent  obUgés  de  livrer  le  trans- 
fuge Jacob  aux  assiégeants. 

Le  czar  voulut  d'abord  ,  en  fortifiant  Azof ,  en  le 
couvrant  par  des  forts,  en  creusant  un  port  capable 
de  contenir  les  plus  gros  vaisseaux ,  se  rendre  maître 
du  détroit  de  Caffa,  de  ce  Bosphore  cimmérien  qui 
donne  entrée  dans  le  Pont-Euxin,  lieux  célèbres 
autrefois  par  les  armements  de  TMithridate.  Il  laissa 
trente-deux  saïques  armées  devant  Azof'',  et  pré- 
para tout  pour  former  contre  les  Turcs  une  flotte 
de  neuf  vaisseaux  de  soixante  pièces  de  canon,  et 
de  quarante  et  un  portant  depuis  trente  jusqu'à 
cinquante  pièces  d'artillerie.  Il  exigea  que  les  plus 
grands  seigneurs,  les  plus  riches  négociants,  con- 
tribuassent à  cet  armement;  et  croyant  que  les  biens 
des  ecclésiastiques  devaient  servir  à  la  cause  com- 
mune,  il  obUgea  le  patriarche,  les  évéques,  les 
archimandrites,  à  payer  de  1«mh'  argent  cet  effort 

"  Mémoires  He  Le  Fort. 
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nouveau  qu'il  fesait  pour  Thonneur  de  sa  patrie  et 
pour  l'avantage  de  la  chrétienté.  On  fit  faire  par 
des  Cosaques  des  bateaux  légers  auxquels  ils  sont 
accoutumés,  et  qui  peuvent  côtoyer  aisément  les 
rivages  de  la  Crimée.  La  Turquie  devait  être  alar- 
mée d'un  tel  armement,  le  premier  qu'on  eût  ja- 
mais tenté  sur  les  Palus- Méotides.  Le  projet  était 
de  chasser  pour  jamais  les  Tar tares  et  les  Turcs  de 
la  Crimée,  et  d'établir  ensuite  un  grand  commerce 
aisé  et  libre  avec  la  Perse  par  la  Géorgie.  C'est  le 
même  commerce  que  firent  autrefois  les  Grecs  à 
Colchos,  et  dans  cette  Chersonèse-taurique  que  le 
czar  semblait  devoir  soumettre. 

Vainqueur  des  Turcs  et  des  Tartares,  il  voulut 
accoutumer  son  peuple  à  la  gloire  comme  aux  tra- 
vaux. Il  fit  entrer  à  Moscou  son  armée  sous  des 
arcs  de  triomphe  au  milieu  des  feux  d'artifice  et 
de  tout  ce  qui  put  embellir  cette  fête.  Les  soldats 
qui  avaient  combattu  sur  les  saïques  vénitiennes 
contre  les  Turcs,  et  qui  formaient  une  troupe  sé- 
parée, marchèrent  les  premiers.  Le  maréchal  She- 
remeto  ,  les  généraux  Gordon  et  Shein ,  l'amiral 
Le  Fort,  les  autres  officiers  généraux,  pré-cédèrent 
dans  cette  pompe  le  souverain,  qui  disait  n'avoir 
point  encore  de  rang  dans  l'armée,  et  qui ,  par  cet 
exemple,  voulait  faire  sentir  à  toute  la  noblesse 
qu'il  faut  mériter  les  grades  militaires  poiu  en 
jouir. 

Ce  triomphe  semblait  tenir  en  quelque  chose  des 
anciens  Rbmains;  il  leur  ressembla  surtout  en  ce 
que  les  triomphateurs  exposaient  dans  Rome  les 
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vaincus  aux  regards  des  peuples,  et  les  livraient 
quelquefois  à  la  mort  :  les  esclaves  faits  dans  cette 
expédition  suivaient  l'armée;  et  ce  Jacob  qui  l'avait 
trahi  était  mené  dans  un  chariot  sur  lequel  on 
avait  dressé  une  potence,  à  laquelle  il  fut  ensuite 
attaché  après  avoir  souffert  le  supplice  de  la  roue. 

On  frappa  alors  la  première  médaille  en  Russie. 
La  légende  russe  est  remarquable  :  «  Pierre  P^, 
a  empereur  de  Moscovie,  toujours  auguste.  »  Sur 
le  revers  est  Azof ,  avec  ces  mots  :  «  Vainqueur  par 
«  les  flammes  et  les  eaux.  » 

Pierre  était  affligé  dans  ce  succès  de  ne  voir  ses 
vaisseaux  et  ses  galères  de  la  mer  d'Azof ,  bâtis  que 
par  des  mains  étrangères.  Il  avait  encore  autant 
d'envie  d'avoir  un  port  sur  la  mer  Baltique  que  sur 
le  Pont-Euxin. 

Il" envoya,  au  mois  de  mars  1697,  soixante  jeunes 
Russes  du  régiment  de  Le  Fort  en  Italie,  la  plupart 
à  Venise,  quelques-uns  à  Livourne,  pour  y  ap- 
prendre la  marine  et  la  construction  des  galères; 
il  en  fit  partir  quarante  autres  "  pour  s'instruire  en 
Hollande  de  la  fabrique  et  de  la  manœuvre  des 
grands  vaisseaux  :  d'autres  furent  envoyés  en  Alle- 
magne pour  servir  dans  les  armées  de  terre,  et 
pour  se  former  à  la  discipline  allemande.  Enfin  il 
résolut  de  s'éloigner  quelques  années  de  ses  états, 
dans  le  dessein  d'apprendre  à  les  mieux  gouverner. 
Il  ne  pouvait  résister  au  violent  désir  de  s'instruire 
par  ses  yeux,  et  même  par  ses  mains,  de  la  marine 
et  des  arts  qu'il  voulait  établir  dans  sa  patrie.  H  se 

"  Manuscrits  du  général  Le  Foii. 
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proposa  de  voyager  inconnu  en  Danemarck,  dans 
le  Brandebourg,  en  Hollande,  à  Vienne  ,  à  Venise? 
et  à  Rome.  Il  n'y  eut  que  la  France  et  l'Espagne 
qui  n'entrassent  point  dans  son  plan  :  l'Espagne, 
parce  que  ces  arts  qu'il  cherchait  y  étaient  alors 
trop  négligés;  et  la  France,  parce  qu'ils  y  régnaient 
peut-être  avec  trop  de  faste,  et  que  la  hauteur  de 
Louis  XIV,  qui  avait  choqué  tant  de  potentats, 
convenait  mal  à  la  simplicité  avec  laquelle  il  comp- 
tait faire  ses  voyages.  De  plus,  il  était  lié  avec  la 
plupart  de  toutes  les  puissances  chez  lesquelles  il 
allait,  excepté  avec  la  France  et  avec  Rome.  Il  se 
souvenait  encore  avec  quelque  dépit  du  peu  d'é- 
gards que  Louis  XIV  avait  eu  pour  l'ambassade  de 
1687,  qui  n'eut  pas  autant  de  succès  que  de  célé- 
brité; et  enfin  il  prerj^iit  déjà  le  parti  d'Auguste, 
électeur  de  Saxe,  à  qui  le  prince  de  Conti  disputait 
la  couronne  de  Pologne. 

CHAPITRE   IX. 

Voyages  de  Pierre-le-Grand. 

Le  dessein  étant  pris  de*  voir  tant  d'états  et  tant 
de  cours  en  simple  particulier,  il  se  mit  lui-même 
à  la  suite  de  trois  ambassadeurs ,  comme  il  s'était 
mis  à  la  suite  de  ses  généraux  à  son  entrée  triom- 
phante dans  Moscou. 

«Les  trois  ambassadeurs  étaient  le  général  Le 

"  Mémoires  de  Pétersbourg  et  Mémoires  de  Le  Fort. 
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Fort,  le  boïard  Alexis  Golloviii,  commissaire  gé- 
néral des  guerres  et  gouverneur  de  la  Sibérie ,  le 
même  qui  avait  signé  le  traité  d'une  paix  perpé- 
tuelle avec  les  plénipotentiaires  de  la  Chine ,  sur 
les  frontières  de  cet  empire ,  et  Vonitsin ,  diak  ou 
secrétaire  d'état,  long-temps  employé  dans  les  cours 
étrangères.  Quatre  premiers  secrétaires,  douze  gen- 
tilshommes ,  deux  pages  pour  chaque  ambassa- 
deur, une  compagnie  de  cinquante  gardes,  avec 
leurs  officiers  ,  tous  du  régiment  Préobazinski  , 
composaient  la  suite  principale  de  cette  ambassade  ; 
il  y  avait  en  tout  deux  cents  personnes  ;  et  le  czar, 
se  réservant  pour  tous  domestiques  un  valet -de- 
chambre,  un- homme  de  livrée,  et  un  nain ,  se  con- 
fondait dans  la  foule.  C'était  une  chose  inouïe  dans 
l'histoire  du  monde,  qu'un,  roi  de  vingt -cinq  ans 
qui  abandonnait  ses  royaumes  pour  mieux  régner. 
Sa  victoire  sur  les  Turcs  et  les  Tartares ,  l'éclat  de 
son  entrée  triomphante  à  Moscou ,  les  nombreuses 
troupes  étrangères  affectionnées  à  son  service ,  la 
mort  d'Ivan,  son  frère,  la  clôture  de  la  princesse 
Sophie,  et  plus  encore  le  respect  général  pour  sa 
personne,  devaient  lui  répondre  de  la  tranquillité 
de  ses  états  pendant  son  absence.  Il  confia  la  ré- 
gence au  boïard  Strecknef  et  au  knès  Romadonoski , 
lesquels  devaient,  dans  les  affaires  importantes, 
délibérer  avec  d'autres  boïards. 

Les  troupes  formées  par  le  général  Cordon  res- 
tèrent à  Moscou  pour  assurer  la  tranc[uillité  de  la 
capitale.  Les  strélitz,  qui  pouvaient  la  troubler, 
furent  distribués  sur  les  frontières  de  la  Crimée, 
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pour  conservei'  la  conquête  d'Azof,  et  pour  répri- 
mer les  incursions  des  Tartares.  Ayant  ainsi  pourvu 
à  tout ,  il  se  livrait  à  son  ardeur  de  voyager  et  de 
s'instruire. 

Ce  voyage  ayant  été  l'occasion  ou  le  prétexte  de 
la  sanglante  guerre  qui  traversa  si  long-temps  le 
czar  dans  tous  ses  grands  projets ,  et  enfin  les  se- 
conda ;  qui  détrôna  le  roi  de  Pologne  Auguste , 
donna  la  couronne  à  Stanislas,  et  la  lui  ôta  ;  qui  fit 
du  roi  de  Suède,  Charles  XII,  le  premier  des  con- 
quérants pendant  neuf  années ,  et  le  plus  malheu- 
reux des  rois  pendant  neuf  autres;  il  est  nécessaire, 
pour  entrer  dans  le  détail  de  ces  événements  , 
de  représenter  ici  en  quelle  situation  était  alors 
l'Europe. 

Le  sultan  Mustapha  II  régnait  en  Turquie.  Sa 
faible  administration  ne  fesait  de  grands  efforts, 
ni  contre  l'empereur  d'Allemagne ,  Léopold ,  dont 
les  armes  étaient  heureuses  en  Hongrie,  ni  contre 
le  czar,  qui  venait  de  lui  enlever  Azof ,  et  qui  me- 
naçait le  Pont-Euxin,  ni  même  contre  Venise,  qui 
enfin  s'était  emparée  de  tout  le  Péloponèse. 

Jean  Sobieski,  roi  de  Pologne,  à  jamais  célèbre 
par  la  victoire  de  Choczim ,  et  par  la  délivrance  de 
Vienne,  était  mort  le  17  juin  1696;  et  cette  cou- 
ronne était  disputée  par  Auguste ,  électeur  de  Saxe, 
qui  l'emporta,  et  par  Armand,  prince  de  Conti , 
qui  n'eut  que  l'honneur  d'être  élu. 

(Avril  1697)  La  Suède  venait  de  perdre  et  re- 
grettait peu  Charles  XI,  premier  souverain  vérita- 
blement absolu  dans  ce  pays ,  père  d'un  roi  qui  le 
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fut  davantage ,  et  avec  lequel  s'est  éteint  le  despo- 
tisme. Il  laissait  sur  le  trône  Charles  XII,  son  fils, 
âgé  de  quinze  ans.  C'était  une  conjoncture  favo- 
rable en  apparence  aux  projets  du  czar;  il  pouvait 
s'agrandir  sur  le  golfe  de  Finlande  et  vers  la  Livo- 
nie.  Ce  n'était  pas  assez  d'inquiéter  les  Turcs  sur 
la  mer  Noire;  des  établissements  sur  les  Palus-Méo- 
tides  et  vers  la  mer  Caspienne  ne  suffisaient  pas  à 
ses  projets  de  marine,  de  commerce,  et  de  puis- 
sance; la  gloire  même,  que  tout  réformateur  désire 
ardemment ,  n'était  ni  en  Perse  ni  en  Turquie  ;  elle 
était  dans  notre  partie  de  l'Europe,  où  l'on  éternise 
les  grands  talents  en  tout  genre.  Enfin  Pierre  ne 
voulait  introduire  dans  ses  états  ni  les  mœurs  tur- 
ques ni  les  persanes,  mais  les  nôtres. 

L'Allemagne  en  guerre  à  la  fois  avec  la  Turquie 
et  avec  la  France,  ayant  pour  ses  alliés  l'Espagne, 
l'Angleterre,  et  la  Hollande,  contre  le  seul  LouisXIV, 
était  prête  à  conclure  la  paix,  et  les  plénipoten- 
tiaires étaient  déjà  assemblés  au  château  de  Risvick , 
auprès  de  La  Haye. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  Pierre  et  son 
ambassade  prirent  leur  route ,  au  mois  d'avril  1 697, 
par  la  grande  Novogorod.  De  là  on  voyagea  par  l'Es- 
tonie et  par  la  Livonie,  provinces  autrefois  contes- 
tées entre  les  Russes,  les  Suédois,  et  les  Polonais, 
et  acquises  enfin  à  la  Suède  par  la  force  des  armes. 

La  ferlilité  de  la  Livonie,  la  situation  de  Riga, 
sa  capitale ,  pouvaient  tenter  le  czar  ;  il  eut  du 
moins  la  curiosité  de  voir  les  fortifications  des  ci- 
tadelles. Le  comte  d'Albert,  gouverneur  de  Riga, 
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en  prit  de  l'ombrage  ;  il  lui  refusa  cette  satisfaction , 
et  parut  témoigner  peu  d'égards  pour  l'ambassade. 
Cette  conduite  ne  servit  pas  à  refroidir  dans  le 
cœur  du  czar  le  désir  qu'il  pouvait  concevoir  d'être 
un  jour  le  maître  de  ces  provinces. 

De  la  Livonie  on  alla  dans  la  Prusse  brandebour- 
geoise,  dont  une  partie  a  été  habitée  par  les  anciens 
Vandales  :  la  Prusse  polonaise  avait  été  comprise 
dans  la  Sarmatie  d'Europe,  la  brandebourgeoise 
était  un  pays  pauvre,  mal  peuplé,  mais  où  l'élec- 
teur ,  qui  se  fit  donner  depuis  le  titre  de  roi ,  éta- 
lait une  magnificence  nouvelle  et  ruineuse.  Il  se 
piqua  de  recevoir  l'ambassade  dans  sa  ville  de  Kœ- 
nisberg  avec  un  faste  royal.  On  se  fit  de  part  et 
d'autre  les  présents  les  plus  magnifiques.  Le  con- 
traste de  la  parure  française ,  que  la  cour  de  Berlin 
affectait ,  avec  les  longues  robes  asiatiques  des 
Russes,  leurs  bonnets  rehaussés  de  perles  et  de 
pierreries,  leurs  cimeterres  pendants  à  la  ceinture, 
fit  un  effet  singulier.  Le  czar  était  vêtu  à  l'alle- 
mande. Un  prince  de  Géorgie  qui  était  avec  lui , 
vêtu  à  la  mode  des  Persans,  étalait  une  autre  sorte 
de  magnificence  :  c'est  le  même  qui  fut  pris  à  la 
journée  de  Narva,  et  qui  est  mort  en  Suède. 

Pierre  méprisait  tout  ce  faste  ;  il  eiit  été  à  dési- 
rer qu'il  eût  également  méprisé  ces  plaisirs  de  table 
dans  lesquels  l'Allemagne  mettait  alors  sa  gloire*. 
Ce  fut  dans  un  de  ces  repas,  trop  à  la  mode  alors , 
aussi  dangereux  pour  la  santé  que  pour  les  mœurs, 
qu'il  tira  l'épée  contre  son  favori  Le  Fort  :  mais  il 

'^  Mémoii'es  manuscrits  de  Le  Fort. 
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témoigna  autant  de  regret  de  cet  emportement  pas- 
sager qu'Alexandre  en  eut  du  meurtre  de  Clytus. 
Il  demanda  pardon  à  Le  Fort  :  il  disait  qu'il  vou- 
lait réformer  sa  nation,  et  qu'il  ne  pouvait  pas  en- 
core se  réformer  lui-même.  Le  général  Le  Fort, 
dans  son  manuscrit ,  loue  encore  plus  le  fond 
du  caractère  du  czar  qu'il  ne  blâme  cet  excès  de 
colère. 

L'ambassade  passe  par  la  Poméranie ,  par  Berlin; 
une  partie  prend  sa  route  par  Magdebourg,  l'autre 
par  Hambourg,  ville  que  son  grand  commerce  ren- 
dait déjà  puissante ,  mais  non  pas  aussi  opulente 
et  aussi  sociable  qu'elle  l'est  devenue  depuis.  On 
tourne  vers  Minden;  on  passe  la  Vestphalie,  et  en- 
fin on  arrive  par  Clèves  dans  Amsterdam. 

Le  czar  se  rendit  dans  cette  ville  quinze  jours 
avant  l'ambassade  ;  il  logea  d'abord  dans  la  maison 
de  la  compagnie  des  Indes,  mais  bientôt  il  choisit 
un  petit  logement  dans  les  chantiers  de  l'amirauté. 
Il  prit  un  habit  de  pilote ,  et  alla  dans  cet  équipage 
au  village  de  Sardam ,  où  l'on  construisait  alors 
beaucoup  plus  de  vaisseaux  encore  qu'aujourd'hui. 
Ce  village  est  aussi  grand,  aussi  peuplé,  aussi  riche, 
et  plus  propre  que  beaucoup  de  villes  opulentes.  Le 
czar  admira  cette  multitude  d'hommes  toujours  oc- 
cupés; l'ordre,  l'exactitude  des  travaux,  la  célérité 
prodigieuse  à  construire  un  vaisseau  et  à  le  munir 
de  tous  ses  agrès ,  et  cette  quantité  incroyable  de  ma- 
gasins et  de  machines  qui  rendent  le  travail  plus  fa- 
cile et  plus  sûr.  Le  czar  commença  par  acheter  une 
barque  à  laquelle  il  fil  de  ses  mains  un  mât  brisé; 
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ensuite  il  travailla  à  toutes  les  parties  de  la  construc- 
tion d'un  vaisseau,  menant  la  même  vie  que  les 
artisans  de  Sardam ,  s'habillant ,  se  nourrissant 
comme  eux,  travaillant  dans  les  forges,  dans  les 
corderies,  dans  ces  moulins  dont  la  quantité  pro- 
digieuse borde  le  village,  et  dans  lesquels  on  scie 
le  sapin  et  le  chêne,  on  tire  l'huile,  on  fabrique  le 
papier ,  on  file  les  métaux  ductiles.  Il  se  fit  inscrire 
dans  le  nombre  des  charpentiers  ,  sous  le  nom 
de  Pierre  Michaelof.  On  l'appelait  communément 
maître  Pierre  {Petei^bas)  ;  et  les  ouvriers ,  d'abord 
interdits  d'avoir  un  souverain  pour  compagnon, 
s'y  accoutumèrent  familièrement. 

Tandis  qu'il  maniait  à  Sardam  le  compas  et  la 
hache ,  on  lui  confirma  la  nouvelle  de  la  scission  de 
la  Pologne,  et  de  la  double  nomination  de  l'électeur 
Auguste  et  du  prince  de  Conti.  Le  charpentier  de 
Sardam  promit  aussitôt  trente  mille  hommes  au  roi 
Auguste.  Il  donnait  de  son  atelier  des  ordres  à  son 
armée  d'Ukraine,  assemblée  contre  les  Turcs. 

(i I  auguste  1697)  Ses  troupes,  commandées  par 
le  général  Shein  et  par  le  prince  Dolgorouki ,  ve- 
naient de  remporter  une  victoire  auprès  d'Azof , 
sur  les  Tartares,  et  même  sur  un  corps  de  janis- 
saires que  le  sultan  Mustapha  leur  avait  envoyé. 
Pour  lui,  il  persistait  à  s'instruire  dans  plus  d'un 
art;  il  allait  de  Sardam  à  Amsterdam  travailler  chez 
le  célèbre  anatomiste  Ruysch;  il  fesait  des  opéra- 
tions de  chirurgie,  qui,  en  un  besoin,  pouvaient  le 
rendre  utile  à  ses  officiers  ou  à  lui-même.  Il  s'ins- 
truisait de  la  physique  naturelle  dans  la  maison  du 


126  PARTIE  I,  CHAP.   IX. 

bourgmestre  A'^itsen ,  citoyen  recommandable  à  ja- 
mais par  son  patriotisme,  et  par  l'emploi  de  ses  ri- 
chesses immenses,  qu'il  prodiguait  en  citoyen  du 
monde ,  envoyant  à  grands  frais  des  hommes  ha- 
biles chercher  ce  qu'il  y  avait  de  plus  rare  dans 
toutes  les  parties  de  l'univers,  et  frétant  des  vais- 
seaux à  ses  dépens  pour  décou^Tir  de  nouvelles 
terres. 

Peterbas  ne  suspendit  ses  travaux  que  pour  aller 
voir,  sans  cérémonie,  à  Utrecht  et  à  La  Haye,  Guil- 
laume, roi  d'Angleterre  et  stathouder  des  Provin- 
ces-Unies. Le  général  Le  Fort  était  seul  en  tiers 
avec  les  deux  monarques.  Il  assista  ensuite  à  la 
cérémonie  de  l'entrée  de  ses  ambassadeurs,  et  à 
leur  audience;  ils  présentèrent  en  son  nom,  aux 
députés  des  états,  six  cents  des  plus  belles  mar- 
tres zibelines  ;  et  les  états ,  outre  le  présent  ordi- 
naire qu'ils  leur  firent  à  chacun  d'une  chaîne  d'or 
et  d'une  médaille ,  leur  donnèrent  trois  carrosses 
magnifiques.  Ils  reçurent  les  premières  visites  de 
tous  les  ambassadeurs  plénipotentiaires  qui  étaient 
au  congrès  de  Rysvick,  excepté  des  Français,  à 
qui  ils  n'avaient  pas  notifié  leur  arrivée,  non-seu- 
lement parce  que  le  czar  prenait  le  parti  du  roi 
Auguste  contre  le  prince  de  Conti,  mais  parce  que 
le  roi  Guillaume  ,  dont  il  cultivait  l'amitié,  ne  vou- 
lait point  la  paix  avec  la  France. 

De  retour  à  Amsterdam ,  il  y  reprit  ses  premières 
occupations,  et  acheva  de  ses  mains  un  vaisseau  de 
soixante  pièces  de  canon  qu'il  avait  commencé,  et 
qu'il  fit  partir  pour  Archangel,  n'ayant  pas  alors 
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(Vautre  port  séries  mers  de  l'Océan.  Non-seulement 
il  fesait  engagera  son  service  des  réfugiés  français, 
des  Suisses,  des  Allemands,  mais  il  fesait  partir 
des  artisans  de  toute  espèce  pour  Moscou,  et  n'en- 
voyait que  ceux  qu'il  avait  vus  travailler  lui-même. 
Il  est  très-peu  de  métiers  et  d'arts  quil  n'appro- 
fondit dans  les  détails  :  il  se  plaisait  surtout  à  ré- 
former les  cartes  des  géographes,  qui,  alors  pla- 
çaient au  hasard  toutes  les  positions  des  villes  et 
des  fleuves  de  ses  états  peu  connus.  On  a  conservé 
la  carte  sur  laquelle  il  traça  la  communication  de 
la  mer  Caspienne  et  de  la  mer  Noire,  qu'il  avait 
déjà  projetée,  et  dont  il  avait  chargé  un  ingénieur 
allemand,  nommé  Brakel.  La  jonction  de  ces  deux 
mers  était  plus  facile  que  celle  de  l'Océan  et  de  la 
Méditerranée ,  exécutée  en  France  ;  mais  l'idée  d'u- 
nir la  mer  d'Azof  et  la  Caspienne  effrayait  alors 
l'imagination.  De  nouveaux  établissements  dans  ce 
pays  lui  paraissaient  d'autant  plus  convenables, 
que  ses  succès  lui  donnaient  de  nouvelles  espé- 
rances. 

(il  auguste  1697)  Ses  troupes  remportaient 
ime  victoire  contre  les  Tartares ,  assez  près  d'Azof, 
et  même  quelques  mois  après  elles  prirent  la  ville 
d'Or  ou  Orkapi,  que  nous  nommons  Précop.  Ce 
succès  servit  à  le  faire  respecter  davantage  de  ceux 
qui  blâmaient  un  souverain  d'avoir  quitté  ses  états 
pour  exercer  des  métiers  dans  Amsterdam.  Ils  virent 
que  les  affaires  du  monarque  ne  souffraient  pas 
des  travaux  du  philosophe  voyageur  et  artisan. 

Il  continua  dans  iVmsterdam  ses  occupations  or- 
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dinaires  de  constructeur  de  vaisseaux,  d'ingénieur, 
de  géographe,  de  physicien  pratique,  jusqu'au  mi 
heu  de  janvier  1698,  et  alors  il  partit  pour  l'An- 
gleterre, toujours  à  la  suite  de  sa  propre  ambassade. 

Le  roi  Guillaume  lui  envoya  son  yacht  et  deux 
vaisseaux  de  guerre.  Sa  manière  de  vivre  fut  la 
même  que  celle  qu'il  s'était  prescrite  dans  Ams- 
terdam et  dans  Sardam.  Il  se  logea  près  du  grand 
chantier  à  Deptford,  et  ne  s'occupa  guère  qu'à 
s'instruire.  Les  constructeurs  hollandais  ne  lui 
avaient  enseigné  que  leur  méthode  et  leur  routine  : 
il  connut  mieux  l'art  en  Angleterre  ;  les  vaisseaux 
s'y  bâtissaient  suivant  des  proportions  mathéma- 
tiques. Il  se  perfectionna  dans  cette  science,  et 
-bientôt  il  en  pouvait  donner  des  leçons.  Il  travailla 
selon  la  méthode  anglaise  à  la  construction  d'un 
vaisseau,  qui  se  trouva  un  des  meilleurs  voihers 
de  la  mer.  L'art  de  l'horlogerie,  déjà  perfectionné 
à  Londres,  attira  son  attention;  il  en  connut  par- 
faitement toute  la  théorie.  Le  capitaine  et  ingénieur 
Perri,  qui  le  suivit  de  Londres  en  Russie,  dit  que 
depuis  la  fonderie  des  canons  jusqu'à  la  filerie  des 
cordes,  il  n'y  eut  aucun  métier  qu'il  n'observât, 
et  auquel  il  ne  mît  la  main,  toutes  les  fois  qu'il 
était  dans  les  ateliers. 

On  trouva  bon,  pour  cultiver  son  amitié,  qu'il 
engageât  des  ouvriers  comme  il  avait  fait  en  Hol- 
lande :  mais  outre  les  artisans,  il  eut  ce  qu'il  n'au- 
rait pas  trouvé  si  aisément  à  Amsterdam,  des  ma- 
thématiciens. Ferguson,  Ecossais,  bon  géomètre, 
se  mit  à  son  service;  c'est  Ini  qui  a  établi  l'arith- 
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métiqiie  en  Russie,  dans  les  bureaux  des  finances, 
où  Ton  ne  se  servait  auparavant  que  de  la  méthode 
tartare  de  compter  avec  des  boules  enfilées  dans 
du  fil  d'archal  ;  méthode  qui  suppléait  à  l'écriture, 
mais  embarrassante  et  fautive,  parce  qu'après  le 
calcul  on  ne  peut  voir  si  on  s'est  trompé.  Nous 
n'avons  connu  les  chiffres  indiens  dont  nous  nous 
servons,  que  par  les  Arabes,  au  neuvième  siècle; 
l'empire  de  Russie  ne  les  a  reçus  que  mille  ans 
après  :  c'est  le  sort  de  tous  les  arts  ;  ils  ont  fait 
lentement  le  tour  du  monde.  Deux  jeunes  gens  de 
l'école  des  mathématiques  accompagnèrent  Fer- 
guson,  et  ce  fut  le  commencement  de  l'école  de 
marine  que  Pierre  établit  depuis.  Il  observait  et 
calculait  les  éclipses  avec  Ferguson.  L'ingénieur 
Perri,  quoique  très -mécontent  de  n'avoir  pas  été 
assez  récompensé ,  avoue  que  Pierre  s'était  instruit 
dans  l'astronomie  :  il  connaissait  bien  les  mouve- 
ments des  corps  célestes,  et  même  les  lois  de  la 
gravitation  qui  les  dirige.  Cette  force  si  démontrée, 
et  avant  le  grand  Newton  si  inconnue,  par  laquelle 
toutes  les  planètes  pèsent  les  unes  sur  les  autres, 
et  qui  les  retient  dans  leurs  orbites,  était  déjà  fa- 
milière à  un  souverain  delà  Russie,  tandis  qu'ail- 
leurs on  se  repaissait  de  tourbillons  chimériques, 
et  que  dans  la  patrie  de  Galilée  des  ignorants  or- 
donnaient à  des  ignorants  de  croire  la  terre  im- 
mobile. 

Perri  partit  de  son  côté  pour  aller  travailler  à  des 
jonctions  de  rivières,  à  des  ponts,  à  des  écluses. 
Le  plan  du  czar  était  de  faire  communiquer  par 
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des  canaux  l'Océan ,  la  mer  Caspienne ,  et  la  mer 
Noire. 

On  ne  doit  pas  omettre  que  des  négociants  an- 
glais ,  à  la  tête  desquels  se  mit  le  marquis  de  Car- 
marthen ,  amiral ,  lui  donnèrent  quinze  mille  livres 
sterling  pour  obtenir  la  permission  de  débiter  du 
tabac  en  Russie.  Le  patriarche,  par  une  sévérité 
mal  entendue,  avait  proscrit  cet  objet  de  com- 
merce; l'Église  russe  défendait  le  tabac  comme  un 
péché.  Pierre,  mieux  instruit,  et  qui  parmi  tous 
les  changements  projetés  méditait  la  réforme  de 
l'Église ,  introduisit  ce  commerce  dans  ses  états. 

'  Avant  que  Pierre  quittât  l'Angleterre  ,  le  roi 
Guillaume  lui  ht  donner  le  spectacle  le  plus  digne 
d'un  tel  hôte ,  celui  d'une  bataille  navale.  On  ne 
se  doutait  pas  alors  que  le  czar  en  li\Terait  un  jour 
de  véritables  contre  les  Suédois,  et  qu'il  rempor- 
terait des  victoires  sur  la  mer  Baltique.  Enfin  Guil- 
laume lui  fit  présent  du  vaisseau  sur  lequel  il  avait 
coutume  de  passer  en  Hollande,  nommé  le  Royal 
Transport^  aussi  bien  construit  que  magnifique. 
Pierre  retourna  siu-  ce  vaisseau  en  Hollande  à  la 
fin  de  mai  1698.  W  amenait  av(^c  lui  trois  capitaines 
de  vaisseau  de  guerre,  vingt-cinq  patrons  de  vais- 
seau ,  nommés  aussi  capitaines ,  quarante  lieute- 
nants ,  trente  pilotes  ,  trente  chirurgiens  ,  deux 
cent  cinquante  canonniers,  et  plus  de  trois  cents 
artisans.  Cette  colonie  d'hommes  iiabiles  en  tout 
genre  passa  de  Hollande  à  Archaugel  sur  le  Itoyaj 
Transport ,  et  de  là  fut  répandue  dans  les  endroits 
où   leurs  services   étaient  nécessaires.  Ceux   qui 
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fureiil  engagés  à  Amsterdam  prirent  la  route  de 
Narva,  qui  appartenait  à  la  Suède. 
.  Pendant  qu'il  fesait  ainsi  transporter  les  arts 
d'Angleterre  et  de  Hollande  dans  son  pays,  les  of- 
ficiers qu'il  avait  envoyés  à  Rome  et  en  Italie  en- 
gageaient aussi  quelques  artistes.  Son  général  She- 
remetof,  qui  était  à  la  tête  de  son  ambassade  en 
Italie,  allait  de  Rome  à  Naples ,  à  Venise,  à  Malte; 
et  le  czar  passa  à  Vienne  avec  les  autres  ambassa- 
deurs. Il  avait  à  voir  la  discipline  guerrière  des 
Allemands  après  les  flottes  anglaises  et  les  ateliers 
de  Hollande.  La  politique  avait  encore  autant  de 
part  au  voyage  que  l'instruction.  L'empereur  était 
l'allié  nécessaire  du  czar  contre  les  Turcs.  Pierre 
vit  Léopold  incognito.  Les  deux  monarques  s'en- 
tretinrent debout  pour  éviter  les  embarras  du  cé- 
rémonial. 

Il  n'y  eut  rien  de  marqué  dans  son  séjour  à 
Vienne ,  que  l'ancienne  fête  de  Vhote  et  de  Yhôtesse, 
que  Léopold  renouvela  pour  lui ,  et  qui  n'avait  point 
été  en  usage  pendant  son  règne.  Cette  fête,  qui 
se  nomme  wurtchafft ,  se  célèbre  de  cette  manière. 
L'empereur  est  l'hôtelier,  l'impératrice  l'hôtelière  , 
le  roi  des  Romains ,  les  archiducs  ,  les  archidu- 
chesses, sont  d'ordinaire  les  aides,  et  reçoivent 
dans  l'hôtellerie  toutes  les  nations  vêtues  à  la  plus 
ancienne  mode  de  leur  pays  ;  ceux  qui  sont  aj)pe- 
lés  à  la  fête  tirent  au  sort  des  billets.  Sur  chacun 
est  écrit  le  nom  de  la  nation  et  de  la  condition 
qu'on  doit  représenter.  L'un  a  un  billet  de  man- 
darin chinois;  l'autre  de  mirza  tartare,  de  satrape 
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persan  ou  de  sénateur  romain;  une  princesse  tire 
un  billet  de  jardinière  ou  de  laitière;  un  prince 
est  paysan  ou  soldat.  On  forme  des  danses  conve- 
nables à  tous  ces  caractères.  L'hôte ,  l'hôtesse ,  et 
sa  famille  servent  à  table.  Telle  est  l'ancienne  ins- 
titution'^ :  mais,  dans  cette  occasion,  le  roi  des 
Romains ,  Joseph ,  et  la  comtesse  de  Traun  repré- 
sentèrent les  anciens  Égyptiens  ;  l'archiduc  Charles 
et  la  comtesse  de  Valstein  figuraient  les  Flamands 
du  temps  de  Charles-Quint.  L'archiduchesse  Marie- 
Élisabeth  et  le  comte  de  Traun  étaient  en  Tartares; 
l'archiduchesse  Joséphine  avec  le  comte  de  Vorkla 
étaient  à  la  persane  ;  l'archiduchesse  Marianne  et 
le  prince  Maximilien  de  Hanovre  en  paysans  de 
la  Nord  -  Hollande.  Pierre  s'habilla  en  paysan  de 
Frise,  et  on  ne  lui  adressa  la  parole  qu'en  cette 
quaUté ,  en  lui  parlant  toujours  du  grand  czar  de 
Russie.  Ce  sont  de  très-petites  particularités;  mais 
ce  qui  rappelle  les  anciennes  mœurs  peut,  à  quel- 
ques égards,  mériter  qu'on  en  parle. 

Pierre  était  prêt  à  partir  de  Vienne  pour  aller 
achever  de  s'instruire  à  Venise,  lorsqu'il  eut  la 
nouvelle  d'une  révolte  qui  troublait  ses  états. 

"  Manuscrits  de  Pétersbourg  et  de  Le  Ftut. 
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CONJURATION  PUNIE. 

Milice  des  strélitz  abolie.  Changements  dans  les  usages ,  dans  les 
mœurs  ,  dans  l'état ,  et  dans  l'Église. 

11  avait  pourvu  à  tout  en  partant ,  et  même  aux 
moyens  de  réprimer  une  rébellion.  Ce  qu'il  fesait 
de  grand  et  d'utile  pour  son  pays  fut  la  cause 
même  de  cette  révolte. 

De  vieux  boïards,  à  qui  les  anciennes  coutumes 
étaient  chères  ;  des  prêtres ,  à  qui  les  nouvelles  pa- 
raissaient des  sacrilèges,  commencèrent  les  trou- 
bles. L'ancien  parti  de  la  princesse  Sophie  se  ré- 
veilla. Une  de  ses  sœurs,  dit-on,  renfermée  avec 
elle  dans  le  même  monastère,  ne  servit  pas  peu  à 
exciter  les  esprits  :  on  représentait  de  tous  cotés 
combien  il  était  à  craindre  que  des  étrangers  ne 
vinssent  instruire  la  nation'^.  Enfin,  qui  le  croirait? 
la  permission  que  le  czar  avait  donnée  de  vendre 
du  tabac  dans  son  empire,  malgré  le  clergé,  fut 
un  des  grands  motifs  des  séditieux.  La  superstition, 
qui,  dans  toute  la  terre  ,  est  un  fléau  si  funeste 
et  si  cher  aux  peuples ,  passa  du  peuple  russe  aux 
strélitz  répandus  sur  les  frontières  de  la  Lithuanie  : 
ils  s'assemblèrent ,  ils  marchèrent  vers  Moscou , 
dans  le  dessein  de  mettre  Sophie  sur  le  trône ,  et 
de  fermer  le  retour  à  un  czar  qui  avait  violé  ,les 

"  Manuscrits  de  Le  Fort. 
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usages  en  osant  s'instruire  chez  les  étrangers.  Le 
corps  commandé  par  Shein  et  par  Gordon ,  mieux 
discipliné  qu'eux ,  les  battit  à  quinze  lieues  de  Mos- 
cou ;  mais  cette  supériorité  d'un  général  étranger 
sur  l'ancienne  milice,  dans  laquelle  plusieurs  bour- 
geois de  Moscou  étaient  enrôlés,  irrita  encore  la 
nation. 

(Septembre  1698  )  Pour  étouffer  ces  troubles, 
le  czar  part  secrètement  de  Vienne ,  passe  par  la 
Pologne,  voit  incognito  le  roi  Auguste,  avec  le- 
quel il  prend  déjà  des  mesures  pour  s'agrandir  du 
côté  de  la  mer  Baltique.  Il  arrive  enfin  à  Moscou, 
et  surprend  tout  le  monde  par  sa  présence  :  il  ré- 
compense les  troupes  qui  ont  vaincu  les  strélitz  : 
les  prisons  étaient  pleines  de  ces  malheureux.  Si 
leur  crime  était  grand,  le  châtiment  le  fut  aussi. 
Leurs  chefs ,  plusieurs  officiers  et  quelques  prêtres 
furent  condamnés  à  la  mort'';  quelques-ims  furent 
roués  ,  deux  femmes  enterrées  vives.  On  pendit 
autour  des  murailles  de  la  \ille  et  on  fit  périr  dans 
d'autres  supplices  deux  mille  stréhtz'^;  leurs  corps 
restèrent  deux  jours  exposés  sur  les  grands  che- 
mins, et  surtout  autour  du  monastère  où  rési- 
daient les  princesses  Sophie  et  Eudoxe.  On  érigea 
des  colonnes  de  pierre  où  le  crime  et  le  châtiment 
furent  gravés.  Un  très-grand  nombre  qui  avaient 
leurs  femmes  et  leurs  enfonts  à  Moscou  furent 
dispersés  avec  leurs  familles  dans  la  Sibérie,  dans 
le  royaume  d'Astracan ,  dans  le  pays  d'Azof  :  par 

'  Mémoires  du  capifaiue  et  ingénieur  Perii ,  employé  eu  Russie 
par  Pierre-le-Giand.  —  ^  Manuscrits  de  Ije  Fort. 
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'à  du  moins  leur  punition  fut  utile  à  l'état;  ils  ser- 
virent à  défricher  et  à  peupler  des  terres  qui  man- 
quaient d'habitants  et  de  culture. 

Peut-être  si  le  czar  n'avait  pas  eu  besoin  d'un 
exemple  terrible,  il  eût  fait  travailler  aux  ouvrages 
publics  une  partie  des  strélitz  qu'il  fit  exécuter,  et 
qui  furent  perdus  pour  lui  et  pour  l'état;  la  vie 
des  hommes  devant  être  comptée  pour  beaucoup, 
surtout  dans  un  pays  où  la  population  demandait 
tous  les  soins  d'un  législateur  :  mais  il  crut  devoir 
étonner  et  subjuguer  pour  jamais  l'esprit  de  la 
nation  par  l'appareil  et  par  la  multitude  des  sup- 
plices. Le  corps  entier  des  strélitz ,  qu'aucun  de 
ses  prédécesseurs  n'aurait  osé  seulement  diminuer, 
fut  cassé  à  perpétuité,  et  leur  nom  aboli.  Ce  grand 
changement  se  fit  sans  la  moindre  résistance,  par- 
ce qu'il  avait  été  préparé.  Le  sultan  des  Turcs ,  Os- 
man ,  comme  on  l'a  déjà  remarqué  ,  fut  déposé 
dans  le  même  siècle ,  et  égorgé ,  pour  avoir  laissé 
seulement  soupçonner  aux  janissaires  qu'il  voulait 
diminuer  leur  nombre.  Pierre  eut  plus  de  bonheur, 
ayant  mieux  pris  ses  mesures.  Il  ne  resta  de  toute 
cette  grande  milice  des  strélitz  que  quelques  faibles 
régiments  qui  n'étaient  plus  dangereux ,  et  qui  ce- 
pendant, conservant  encore  leur  ancien  esprit,  se 
révoltèrent  dans  Astracan  en  1705  ,  mais  furent 
bientôt  réprimés. 

(12  mars  1699,  n.  st.  )  Autant  Pierre  avait  dé- 
ployé de  sévérité  dans  cette  affaire  d'état,  autant 
il  montra  d'humanité  quand  il  perdit  quelque 
temps  après  son  favori  Le  Fort,  -qui  mourut  d'une 
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mort  prématurée  à  l'âge  de  quarante -six  ans.  Il 
l'honora  d'une  pompe  funèbre  telle  qu'on  en  fait 
aux  grands  souverains.  Il  assista  lui-même  au 
convoi,  une  pique  à  la  main,  marchant  après  les 
capitaines,  au  rang  de  lieutenant  qu'il  avait  pris 
dans  le  grand  régiment  du  général,  enseignant  à 
la  fois  à  sa  noblesse  à  respecter  le  mérite  et  les 
grades  militaires. 

On  connut  après  la  mort  de  Le  Fort  que  les 
changements  préparés  dans  l'état  ne  venaient  pas 
de  lui,  mais  du  czar.  Il  s'était  confirmé  dans  ses 
projets  par  les  conversations  avec  Le  Fort,  mais  il 
les  avait  tous  conçus,  et  il  les  exécuta  sans  lui. 

Dès  qu'il  eut  détruit  les  strélitz ,  il  établit  des 
régiments  réguliers  sur  le  modèle  allemand  ;  ils 
eurent  des  habits  courts  et  uniformes,  au  lieu  de 
ces  jaquettes  incommodes  dont  ils  étaient  vêtus 
auparavant  :  l'exercice  fut  plus  régulier. 

Les  gardes  Préobazinski  étaient  déjà  formées  : 
ce  nom  leur  venait  de  cette  première  compagnie 
de  cinquante  hommes  que  le  czar,  jeune  encore, 
avait  exercée  dans  la  retraite  de  Préobazinski, 
du  temps  que  sa  sœur  Sophie  gouvernait  l'état;  et 
l'autre  régiment  des  gardes  était  aussi  établi. 

Comme  il  avait  passé  lui-même  par  les  plus  bas 
grades  militaires  ,  il  voulut  que  les  fils  de  ses 
boiards  et  de  ses  knès  commençassent  par  être 
soldats  avant  d'être  officiers.  Il  en  mit  d'autres  sur 
la  fiotte  à  Yéronise  et  vers  Azof,  et  il  fallut  cpTils 
fissent  l'apprentissage  de  matelot.  On  n'osait  refuser 
un  maître^  qui  avait  donné  r('xem|)le.  Los  Anglais 
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et  les  Hollandais  travaillaient  à  mettre  cette  flotte 
en  état ,  à  construire  des  écluses ,  à  établir  des 
chantiers  où  l'on  put  caréner  les  vaisseaux  à  sec , 
à  reprendre  le  grand  ouvrage  de  la  jonction  du 
Tanaïs  et  du  Volga ,  abandonné  par  l'Allemand 
Brakel.  Dès-lors  les  réformes  dans  son  conseil  d'état, 
dans  les  finances ,  dans  l'Eglise ,  dans  la  société 
même ,  furent  commencées. 

Les  finances  étaient  à  peu  près  administrées 
comme  en  Turquie.  Chaque  boïard  payait  pour  ses 
terres  une  somme  convenue  qu'il  levait  sur  ses 
paysans  serfs;  le  czar  établit  pour  ses  receveurs 
des  bourgeois,  des  bourgmestres  qui  n'étaient  pas 
assez  puissants  pour  s'arroger  le  droit  de  ne  payer 
au  trésor  public  que  ce  qu'ils  voudraient.  Cette 
nouvelle  administration  des  finances  fut  ce  qui  lui 
coûta  le  plus  de  peine;  il  fallut  essayer  de  plus 
d'une  méthode  avant  de  se  fixer. 

La  réforme  dans  l'Église,  qu'on  croit  partout 
difficile  et  dangereuse,  ne  le  fut  point  pour  lui. 
Les  patriarches  avaient  quelquefois  combattu  l'au- 
torité  du  trône,  ainsi  que  les  stréhtz  ;  Nicon  avec 
audace;  Joachim,  un  des  successeurs  de  INicon  , 
avec  souplesse.  Les  évéques  s'étaient  arrogé  le 
droit  du  glaive,  celui  de  condamner  à  des  peines 
afflictives  et  à  la  mort,  droit  contraire  à  l'esprit 
de  la  religion  et  au  gouvernement  :  cette  usurpation 
ancienne  leur  fut  otée.  Le  patriarche  Adrien  étant 
mort  à  la  fin  du  siècle,  Pierre  déclara  qu'il  n'y  en 
aurait  plus.  Cette  dignité  fut  entièrement  abolie; 
les  grands  biens  affectés  au  patriarcat  fiaient  i  éunis 


l38  PARTIE  I,  CHAP.  X. 

aux  finances  publiques  ,  qui  en  avaient  besoin.  Si 
le  czar  ne  se  fit  pas  chef  de  l'Eglise  russe,  comme 
les  rois  de  la  Grande-Bretagne  le  sont  de  l'Église 
anglicane,  il  en  fut  en  effet  le  maître  absolu,  parce 
que  les  synodes  n'osaient  ni  désobéir  à  un  souve- 
rain despotique,  ni  disputer  contre  un  prince  plus 
éclairé  qu'eux. 

Il  ne  faut  que  jeter  les  yeux  sur  le  préambule 
de  l'édit  de  ses  règlements  ecclésiastiques ,  donné 
en  172 1  ,  pour  voir  qu'il  agissait  en  législateur  et 
en  maître.  «  Nous  nous  croirions  coupable  d'ingra- 
•  a  titude  envers  le  Très-Haut,  si,  après  avoir  réformé 
«  l'ordre  militaire  et  le  civil,  nous  négligions  l'ordre 
«  spirituel ,  etc.  A  ces  causes  ,  suivant  l'exemple 
«  des  plus  anciens  rois  dont  la  piété  est  célèbre , 
«  nous  avons  pris  sur  nous  le  soin  de  donner  de 
«  bons  règlements  au  clergé.  »  Il  est  vrai  qu'il  établit 
un  synode  pour  faire  exécuter  ses  lois  ecclésiasti- 
ques; mais  les  membres  du  synode  devaient  com- 
mencer leur  ministère  par  un  serment  dont  lui- 
même  avait  écrit  et  signé  la  formule  :  ce  serment 
était  celui  de  l'obéissance;  en  voici  les  termes  : 
<(■  Je  jure  d'être  fidèle  et  obéissant  serviteur  et 
«  sujet  à  mon  naturel  et  véritable  souverain ,  aux 
«  augustes  successeurs  qu'il  lui  plaira  de  nommer, 
«  en  vertu  du  pouvoir  incontestable  qu'il  en  a.  Je 
«  reconnais  qu'il  est  le  juge  suprême  de  ce  collège 
«  spirituel;  je  jure  par  le  Dieu  qui  voit  tout ,  que 
«  j'entends  et  que  j'explique  ce  serment  dans  toute 
«  la  force  et  le  sens  que  les  paroles  présentent  à 
"  ceux  qui  le  lisent  ou  qui  l'écoutent.»  Ce  serment 
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est  encore  plus  fort  que  celui  de  suprématie  en 
Angleterre.  Le  monarque  russe  n'était  pas  à  la  vé- 
rité un  des  pères  du  synode ,  mais  il  dictait  leurs 
lois  ;  il  ne  touchait  point  à  l'encensoir ,  mais  il  di- 
rigeait les  mains  qui  le  portaient. 

En  attendant  ce  grand  ouvrage,  il  crut  que,  dans 
ses  états,  qui  avaient  besoin  d'être  peuplés,  le  cé- 
libat des  moines  était  contraire  à  la  nature  et  au 
bien  public.  L'ancien  usage  de  l'Église  russe  est  que 
les  prêtres  séculiers  se  marient  au  moins  une  fois  ; 
ils  y  sont  même  obligés:  et  autrefois,  quand  ils 
avaient  perdu  leur  femme,  ils  cessaient  d'être  prê- 
tres: mais  une  multitude  déjeunes  gens  et  déjeunes 
filles ,  qui  font  voeu  dans  un  cloître  d'être  inutiles 
et  de  vivre  aux  dépens  d'autrui,  lui  parut  dange- 
reuse; il  ordonna  qu'on  n'entrerait  dans  les  cloîtres 
qu'à  cinquante  ans,  c'est-à-dire  dans  un  âge  où 
cette  tentation  ne  prend  presque  jamais,  et  il  dé- 
fendit qu'on  y  reçût,  à  quelque  âge  que  ce  ftit,  un 
homme  revêtu  d'un  emploi  public. 

Ce  règlement  a  été  aboli  depuis  lui ,  lorsqu'on 
a  cru  devoir  plus  de  condescendance  aux  monas- 
tères :  mais  pour  la  dignité  de  patriarche,  elle  n'a 
jamais  été  rétablie,  les  grands  revenus  du  patriarcat 
ayant  été  employés  au  paiement  des  troupes. 

Ces  changements  excitèrent  d'abord  quelques 
murmures;  un  prêtre  écrivit  que  Pierre  était  l'ante- 
christ,  parce  qu'il  ne  voulait  point  de  patriarche; 
et  l'art  de  l'imprimerie ,  que  le  czar  encourageait , 
servit  à  faire  imprimer  contre  lui  des  libelles  ;  mais 
aussi  un  autre  prêtre  répondit  que  ce  prince  ne  pou- 
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vait  être  l'antechrist,  parce  que  le  nombre  de  666 
ne  se  trouvait  pas  dans  son  nom,  et  qu'il  n'avait 
point  le  signe  de  la  béte.  Les  plaintes  furent  bien- 
tôt réprimées.  Pierre,  en  effet,  donna  bien  plus  à 
son  Église  qu'il  ne  lui  ota;  car  il  rendit  peu  à  peu 
le  clergé  plus  régulier  et  plus  savant.  Il  a  fondé  à 
Moscou  trois  collèges ,  où  l'on  apprend  les  langues, 
et  où  ceux  qui  se  destinaient  à  la  prêtrise  étaient 
obligés  d'étudier. 

Une  des  réformes  les  plus  nécessaires  était  l'a- 
bolition ou  du  moins  l'adoucissement  de  quatre 
grands  carêmes ,  ancien  assujettissement  de  l'Église 
grecque,  aussi  pernicieux  pour  ceux  qui  travaillent 
aux  ouvrages  publics,  et  surtout  pour  les  soldats, 
que  le  fut  l'ancienne  superstition  des  Juifs  de  ne 
point  combattre  le  jour  du  sabbat.  Aussi  le  czar 
dispensa-t-il  au  moins  ses  troupes  et  ses  ouvriers 
de  ces  carêmes,  dans  lesquels  d'ailleurs,  s'il  n'était 
pas  permis  de  manger,  il  était  d'usage  de  s'enivrer. 
Il  les  dispensa  même  de  l'abstinence  des  jours  mai- 
gres; les  aumôniers  de  vaisseau  et  de  régiment 
furent  obligés  d'en  donner  l'exemple,  et  le  don- 
nèrent sans  répugnance. 

Le  calendrier  était  un  objet  important.  L'année 
fut  autrefois  réglée  dans  tous  les  pays  de  la  terre  par 
les  chefs  de  la  religion ,  non-seulement  k  cause  des 
fêtes,  mais  parce  que  anciennement  l'astronomii' 
n'étiiit  guère  connue  (pie  des  prêtres.  L'année  com 
menrait  au  premier  de  septembre  chez  les  Russes; 
il  ordonna  que  désormais  l'année  commetnccrait  au 
premier  de  janvier,  connue  dans  notre  Europe.  Ce 
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changement  fut  indiqué  pour  l'année  1700,  à  l'ou- 
verture du  siècle,  qu'il  fit  célébrer  par  un  jubilé 
et  par  de  grandes  solennités.  La  populace  admirait 
comment  le  czar  avait  pu  changer  le  cours  du  so- 
leil. Quelques  obstinés ,  persuadés  que  Dieu  avait 
créé  le  monde  en  septembre,  continuèrent  leur  an- 
cien style  :  mais  il  changea  dans  les  bureaux,  dans 
les  chancelleries,  et  bientôt  dans  tout  l'empire. 
Pierre  n'adoptait  pas  le  calendrier  grégorien  que 
les  mathématiciens  anglais  rej  étaient ,  et  qu'il  faudra 
bien  un  jour  recevoir  dans  tous  les  pays. 

Depuis  le  cinquième  siècle,  temps  auquel  on  avait 
connu  l'usage  des  lettres ,  on  écrivait  siu'  des  rou- 
leaux, soit  d'écorce,  soit  de  parchemin,  et  ensuite 
sur  du  papier.  Le  czar  fut  obligé  de  donner  un  édit 
par  lequel  il  était  ordonné  de  n'écrire  que  selon 
notre  usage. 

La  réforme  s'étendit  à  tout.  Les  mariages  se  fe- 
saient  auparavant  comme  dans  la  Turquie  et  dans 
la  Perse,  où  l'on  ne  voit  celle  qu'on  épouse  que 
lorsque  le  contrat  est  signé ,  et  qu'on  ne  peut  plus 
s'en  dédire.  Cet  usage  est  bon  chez  des  peuples  où 
la  polygamie  est  établie,  et  où  les  femmes  sont  ren- 
fermées; il  est  mauvais  pour  les  pays  où  l'on  est 
réduit  à  une  femme ,  et  où  le  divorce  est  rare. 

Le  czar  voulut  accoutumer  sa  nation  aux  mœurs 
et  aux  coutumes  des  nations  chez  lesquelles  il  avait 
voyagé,  et  dont  il  avait  tiré  tous  les  maîtres  qui 
instruisaient  alors  la  sienne. 

Il  était  utile  que  les  Russes  ne  fussent  point  vêtus 
d'une  autre  manière  que  ceux  qui  leur  enseignaient 
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les  arts,  la  haine  contre  les  étrangers  étant  trop  na- 
turelle aux  hommes ,  et  trop  entretenue  par  la  dif- 
férence des  vêtements.  L'habit  de  cérémonie,  qui 
tenait  alors  du  polonais,  du  tartare  et  de  l'ancien 
hongrois,  était,  comme  on  l'a  dit,  très-noble;  mais 
l'habit  des  bourgeois  et  du  bas  peuple  ressemblait 
à  ces  jaquettes  plissées  vers  la  ceinture,  qu'on 
donne  encore  à  certains  pauvres  dans  quelques-uns 
de  nos  hôpitaux.  En  général  la  robe  fut  autrefois 
le  vêtement  de  toutes  les  nations;  ce  vêtement  de- 
mandait moins  de  façons  et  moins  d'art  :  on  laissait 
croître  sa  barbe  par  la  même  raison.  Le  czar  n'eut 
pas  de  peine  à  introduire  l'habit  de  nos  nations, 
et  la  coutume  de  se  raser  à  sa  cour  :  mais  le  peuple 
fut  plus  difficile;  on  fut  obligé  d'imposer  une  taxe 
sur  les  habits  longs  et  sur  les  barbes.  On  suspen- 
dait aux  portes  de  la  ville  des  modèles  de  justau- 
corps :  on  coupait  les  robes  et  les  barbes  à  qui  ne 
voulait  pas  payer.  Tout  cela  s'exécutait  gaiement, 
et  cette  gaieté  même  prévint  les  séditions. 

L'attention  de  tous  les  législateurs  fut  toujours 
de  rendre  les  hommes  sociables;  mais,  pour  l'être, 
ce  n'est  pas  assez  d'être  rassemblés  dans  une  ville , 
il  faut  se  communiquer  avec  politesse  :  cette  com- 
munication adoucit  partout  les  amertumes  de  la 
vie.  Le  czar  introduisit  les  assemblées ,  en  italien 
ridotti,  mot  que  les  gazetiers  ont  traduit  par  le 
terme  impropre  de  redoute.  Il  fit  inviter  à  ces  as- 
semblées les  dames  avec  leurs  filles  habillées  à  la 
mode  des  nations  méridionales  de  l'Europe  :  il  donna 
même  des  règlements  pour  ces  petites  fêtes  de  so- 
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ciété.  Ainsi,  jusqu'à  la  civilité  de  ses  sujets,  tout 
fut  son  ou\Tage  et  celui  du  temps. 

Pour  mieux  faire  goûter  ces  innovations ,  il  abolit 
le  mot  de  golut^  esclcwe ,  dont  les  Russes  se  servaient 
quand  ils  voulaient*  parler  aux  czars,  et  quand  ils 
présentaient  des  requêtes;  il  ordonna  qu'on  se  ser- 
vît du  mot  de  raad ,  qui  signifie  sujet.  Ce  change- 
ment n'ôta  rien  à  l'obéissance,  et  devait  concilier 
l'affection.  Chaque  mois  voyait  un  établissement  ou 
un  changement  nouveau.  Il  porta  l'attention  jus- 
qu'à faire  placer  sur  le  chemin  de  jMoscou  à  Véro- 
nise  des  poteaux  peints  qui  servaient  de  colonnes 
railliaires  de  vers  te  en  verste,  c'est-à-dire  à  la  dis- 
tance de  sept  cent  cinquante  pas,  et  fit  construire 
des  espèces  de  caravenserails  de  vin£;t  verstes  en 
vingt  verstes. 

En  étendant  ainsi  ses  soins  sur  le  peuple,  sur  les 
marchands,  sur  les  voyageurs,  il  voulut  mettre 
quelque  pompe  dans  sa  cour,  haïssant  le  faste  dans 
sa  personne  ,  et  le  croyant  nécessaire  aux  autres. 
Il  institua  l'ordre  de  Saint- André"  à  l'imitation  de 
ces  ordres  dont  toutes  les  cours  de  l'Europe  sont 
remplies.  GoUovin,  successeur  de  Le  Fort  dans  la 
dignité  de  grand  amiral,  fut  le  premier  chevalier 
de  cet  ordre.  On  regarda  l'honneur  d'y  être  admis 
comme  une  grande  récompense.  C'est  un  avertis- 
sement qu'on  porte  sur  soi  d'être  respecté  par  le 
peuple;  cette  marque  d honneur  ne  coûte  rien  à 

On   lit  poui-aient  dans   l'édition   originale   et   dans  rin-4"    de 
Genève. 

•'   lo  septembre  1698.  On  suit  toujours  le  nouveau  stjle. 
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un  souverain,  et  flatte  l'amour -propre  d'un  sujet 
sans  le  rendre  puissant. 

Tant  d'innovations  utiles  étaient  reçues  avec  ap- 
plaudissement de  la  plus  saine  partie  de  la  nation, 
et  les  plaintes  des  partisans  des  anciennes  mœurs 
étaient  étouffées  par  les  acclamations  des  hommes 
raisonnables. 

Pendant  que  Pierre  commençait  cette  création 
dans  l'intérieur  de  ses  états,  une  trêve  avantageuse 
avec  l'empire  turc  le  mettait  en  liberté  d'étendre  ses 
frontières  d'un  autre  côté.  Mustapha  II,  vaincu  par 
le  prince  Eugène  à  la  bataille  de  Zenta,  en  1697  » 
ayant  perdu  la  Morée  conquise  par  les  Vénitiens, 
et  n'ayant  pu  défendre  Azof ,  fut  obligé  de  faire  la 
paix  avec  tous  ses  vainqueurs  (  26  janvier  1699  ); 
elle  fut  conclue  à  Carlovitz  entre  Petervaradin  et 
Salankemen,  lieux  devenus  célèbres  par  ses  défaites. 
Temisvar  fut  la  borne  des  possessions  allemandes  et 
des  domaines  ottomans.  Kaminieck  fut  rendu  aux 
Polonais;  la  Morée  et  quelques  villes  de  la  Ualmatie, 
prises  par  les  Vénitiens,  leur  restèrent  pour  quel- 
que temps;  et  Pierre  F*"  demeura  maître  d'Azof  et  de 
quelques  forts  construits  dans  les  environs.  Il  n'é- 
tait guère  possible  au  czar  de  s'agrandir  du  côté  des 
Turcs ,  dont  les  forces ,  auparavant  divisées  ,  et 
maintenant  réunies,  seraient  tombées  sur  lui.  Ses 
projets  de  marine  étaient  trop  grantls  pour  lesPalus- 
Méotides.  Les  établissements  sur  la  mer  Caspienne 
ne  comportaient  pas  une  flotte  guerrière  :  il  tourna 
donc  ses  desseins  vers  la  mer  Baltique,  sans  aban- 
donner la  marine  du  Tanais  et  du  Yolga. 
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CHAPITRE   XI. 

Guerre  contre  la  Suède.  Bataille  de  Narva. 

(1700)  Il  s'ouvrait  alors  une  grande  scène  vers  les 
frontières  de  la  Suède.  Une  des  principales  causes 
de  toutes  les  révolutions  qui  arrivèrent  de  l'Ingrie 
jusqu'à  Dresde,  et  qui  désolèrent  tant  d'états  pen- 
dant dix-lîuit  années ,  fut  l'abus  du  pouvoir  suprême 
dans  Charles  XI,  roi  de  Suède,  père  de  Charles  XII. 
On  ne  peut  trop  répéter  ce  fait,  il  importe  à  tous 
les  trônes  et  à  tous  les  peuples.  Presque  toute  la  Li- 
vonie,  avec  l'Estonie  entière,  avait  été  abandonnée 
par  la  Pologne  au  roi  de  Suède,  Charles  XI,  qui 
succéda  à  Charles  X,  précisément  pendant  le  traité 
d'Oliva  :  elle  fut  cédée,  comme  c'est  l'usage,  sous 
la  réserve  de  tous  ses  privilèges.  Charles  XI  les  res- 
pecta peu.  Jean  Reginold  Patkul,  gentilhomme  li- 
vonien  ,  vint  à  Stockholm ,  en  1 692  ,  à  la  tète  de 
six  députés  de  la  province ,  porter  au  pied  du 
trône  des  plaintes  respectueuses  et  fortes'*  :  pour 
toute  réponse  on  mit  les  six  députés  en  prison  ,  et 
on  condamna  Patkul  à  perdre  l'honneur  et  la  vie  : 
il  ne  perdit  ni  l'un  ni  l'autre;  il  s'évada,  et  resta 
quelque  temps  dans  le  pays  de  Vaud  en  Suisse. 

"  Norberg,  chapelain  et  confesseur  de  Charles  XII,  dit  dans  son 
histoire  «  qu'il  eut  l'insolence  de  se  plaindre  des  vexations,  et  qu'on 
a  le  condamna  à  perdre  l'honneur  et  la  vie.  »  C'est  parier  en  prêtre 
du  despotisme.  Il  eût  dû  savoir  qu'on  ne  peut  ô^er.  l'honneur  à  un 
citoyen  qui  fait  son  devoir.  '  'V?  •<  ^[ 
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Lorsque  depuis  il  apprit  qu'Auguste,  électeur  de 
Saxe,  avait  promis,  à  son  avènement  au  trône  de 
Pologne,  de  recouvrer  les  provinces  arrachées  au 
royaume ,  il  courut  à  Dresde  représenter  la  facilité 
de  reprendre  la  Livonie,  et  de  se  venger  sur  un 
roi  de  dix-sept  ans  des  conquêtes  de  ses  ancêtres. 

Dans  le  même  temps,  le  czar  Pierre  pensait  à 
se  saisir  de  l'Ingrie  et  de  la  Carelie.  Les  Russes 
avaient  autrefois  possédé  ces  provinces.  Les  Sué- 
dois s'en  étaient  emparés  par  le  droit  de  la  guerre 
dans  le  temps  des  faux  Démétrius  :  ils  les  avaient 
conservées  par  des  traités.  Une  nouvelle  guerre  et 
de  nouveaux  traités  pouvaient  les  donner  à  la  Rus- 
sie. Patkul  alla  de  Dresde  à  Moscou;  et  animant 
deux  monarques  à  sa  propre  vengeance,  il  cimenta 
leur  union  ,  et  hâta  leurs  préparatifs  pour  saisir 
tout  ce  qui  est  à  l'orient  et  au  midi  de  la  Finlande. 

Précisément  dans  le  même  temps,  le  nouveau 
roi  de  Daiiemarck,  Frédéric  IV,  se  liguait  avec  le 
czar  et  le  roi  de  Pologne  contre  le  jeune  Charles, 
qui  semblait  devoir  succomber.  Patkul  eut  la  sa- 
tisfaction d'assiéger  les  Suédois  dans  Riga ,  capitale 
de  la  Livonie ,  et  de  presser  le  siège  en  qualité  de 
général  major. 

(Septembre)  Le  czar  fit  marcher  environ  soixante 
mille  hommes  vers  l'Ingrie.  Il  est  vrai  que  dans 
cette  grande  armée  il  n'y  avait  guère  (jue  douze 
mille  soldats  bien  aguerris  qu'il  avait  disciplinés  lui- 
même,  tels  que  ses  deux  régiments  des  gardes  et 
quelques  autres;  le  reste  était  des  milices  mal  ar- 
mées :  il  y  avait  quelques  Cosaques  et  des  Tartares 
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circassiens;  mais  il  traînait  après  lui  cent  quarante- 
cinq  pièces  de  canon.  Il  mit  le  siège  devant  Narva, 
petite  ville  en  Ingrie,  qui  a  un  port  commode;  et 
il  était  très-vraisemblable  que  la  place  serait  bien- 
tôt emportée. 

Toute  l'Europe  sait  comment  Charles  XII,  n'ayant 
pas  dix-huit  ans  accomplis,  alla  attaquer  tous  ses 
ennemis  l'un  après  l'autre,  descendit  dans  le  Da- 
nemarck,  finit  la  guerre  de  Danemarck  en  moins 
de  six  semaines,  envoya  du  secours  à  Riga,  en  fit 
lever  le  siège,  et  marcha  aux  Russes  devant  Narva, 
au  milieu  des  glaces ,  au  mois  de  novembre. 

(i8  novembre)  Le  czar ,  comptant  sur  la  prise  de 
la  ville,  était  allé  à  Novogorod,  amenant  avec  lui 
son  favori  Menzikoff ,  alors  lieutenant  dans  la  com- 
pagnie des  bombardiers  du  régiment  Préobazinski, 
devenu  depuis  feld  -  maréchal  et  prince,  homme 
dont  la  singulière  fortune  mérite  qu'on  en  parle  ail- 
leurs avec  plus  d'étendue. 

Pierre  laissa  son  armée  et  ses  instructions  pour 
le  siège  au  duc  de  Croï,  originaire  de  Flandre, 
qui  depuis  peu  était  passé  à  son  service.  Le  prince 
Dolgorouki  fut  le  commissaire  de  l'armée.  La  ja- 
lousie entre  ces  deux  chefs  et  l'absence  du  czar 
furent  en  partie  cause  de  la  défaite  inouïe  de  Nar- 
va. Charles  XII  ayant  débarqué  à  Pernaw  en  Livo- 
nie  avec  ses  troupes,  au  mois  d'octobre,  s'avance 
au  nord  à  Revel ,  défait  dans  ces  quartiers  un  corps 
avancé  de  Russes.  Il  marche  et  en  bat  encore  un 
autre.  Les  fuyards   retournent   au   camp  devant 

"  Voyez  VHistoire  de  Charles  XII ,  pages  70  et  suivantes. 
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Narva  ,  et  y  portent  l'épouvante.  Cependant  on 
était  déjà  au  mois  de  novembre.  Narva,  quoique 
mal  assiégée,  était  près  de  se  rendre.  Le  jeune  roi 
de  Suède  n'avait  pas  alors  avec  lui  neuf  mille  hom- 
mes ,  et  ne  pouvait  opposer  que  dix  pièces  d'artil- 
lerie à  cent  quarante-cinq  canons,  dont  les  retran- 
chements des  Russes  étaient  bordés.  Toutes  les 
relations  de  ce  temps-là,  tous  les  historiens  sans 
exception ,  font  monter  l'armée  russe  devant  Narva 
à  quatre-vingt  mille  combattants.  Les  Mémoires 
qu'on  m'a  fait  tenir  disent  soixante ,  d'autres  qua- 
rante mille  :  quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que 
Charles  n'en  avait  pas  neuf  mille,  et  que  cette  jour- 
née est  une  de  celles  qui  prouvent  que  les  grandes 
victoires  ont  souvent  été  remportées  par  le  plus 
petit  nombre  depuis  la  bataille  d'Arbelles. 

(3o  novembre)  Charles  ne  balança  pas  à  attaquer 
avec  sa  petite  troupe  cette  armée  si  supérieure  ;  et , 
profitant  d'un  vent  violent  et  d'une  grosse  neige 
que  ce  vent  portait  contre  les  Russes,  il  fondit  dans 
leurs  retranchements  à  l'aide  de  quelques  pièces 
de  canon  avantageusement  postées.  Les  Russes  n'eu- 
rent pas  le  temps  de  se  reconnaître  au  milieu  de  ce 
nuage  de  neige  qui  leur  donnait  au  visage,  fou- 
droyés par  les  canons  qu'ils  ne  voyaient  pas ,  et 
n'imaginant  point  quel  petit  nombre  ils  avaient  à 
combattre. 

T.e  duc  de  Croï  voulut  donner  des  ordres,  et  le 
prince  Dolgorouki  ne  voulut  pas  les  recevoir.  Les 
officiers  russes  se  soulèvent  contre  les  officiers  al- 
lemands; ils  massacrent  le  secrétaire  du  duc,  le 
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colonel  Lyon,  et  plusieurs  autres.  Chacun  quitte 
son  poste;  le  tumulte,  la  confusion,  la  terreur  pa- 
nique se  répandent  dans  toute  l'armée.  Les  troupes 
suédoises  n'eurent  alors  à  tuer  que  des  hommes  qui 
fuyaient.  Les  uns  courent  se  jeter  dans  la  rivière 
de  Narva ,  et  une  foule  de  soldats  y  furent  noyés  ; 
les  autres  abandonnaient  leurs  armes  et  se  met- 
taient à  genoux  devant  les  Suédois.  Le  duc  de  Croï, 
le  général  Allard,  les  officiers  allemands,  qui  crai- 
gnaient plus  les  Russes  soulevés  contre  eux ,  que 
les  Suédois,  vinrent  se  rendre  au  comte  Steinbock; 
le  roi  de  Suède,  maître  de  toute  l'artillerie,  voit 
trente  mille  vaincus  à  ses  pieds,  jetant  les  armes, 
défilant  devant  lui ,  nu-téte.  Le  knès  Dolgorouki 
et  tous  les  autres  généraux  moscovites  se  rendent 
à  lui  comme  les  généraux  allemands;  et  ce  ne  fut 
qu'après  s'être  rendus  qu'ils  apprirent  qu'ilsavaient 
été  vaincus  par  huit  mille  hommes.  Parmi  les  pri- 
sonniers se  trouva  le  fils  du  roi  de  Géorgie,  qui 
fut  envoyé  à  Stockholm  ;  on  l'appelait  Mittelleski, 
czarovitz ,  fils  de  czar;  ce  qui  est  une  nouvelle 
preuve  que  ce  titre  de  czar  ou  tzar  ne  tirait  point 
son  origine  des  Césars  romains. 

Du  côté  de  Charles  XII  il  n'y  eut  guère  que  douze 
cents  soldats  de  tués  dans  cette  bataille.  Le  journal 
du  czar ,  qu'on  m'a  envoyé  de  Pétersbourg ,  dit 
qu'en  comptant  les  soldats  qui  périrent  au  siège 
de  Narva  et  dans  la  bataille,  et  qui  se  noyèrent  dans 
leur  fuite,  on  ne  perdit  que  six  mille  hommes. 
L'indiscipline  et  la  terreur  firent  donc  tout  dans 
cette  journée.  Les  prisonniers  de  guerre  étaient 


l5o  PARTIE  I,   CHAP.   XI. 

quatre  fois  plus  nombreux  que  les  vainqueurs;  et 
si  on  en  croit  Norberg",  le  comte  Piper,  qui  fut 
depuis  prisonnier  des  Russes,  leur  reprocha  qu'à 
cette  bataille  le  nombre  des  prisonniers  avait  ex- 
cédé huit  fois  celui  de  l'armée  suédoise.  Si  ce  fait 
était  vrai,  les  Suédois  auraient  fait  soixante-douze 
mille  prisonniers.  On  voit  par  là  combien  il  est 
rare  d'être  instruit  des  détails.  Ce  qui  est  incontes- 
table et  singulier,  c'est  que  le  roi  de  Suède  permit 
à  la  moitié  des  soldats  russes  de  s'en  retourner  dé- 
sarmés, et  à  l'autre  moitié  de  repasser  la  rivière 
avec  leurs  armes.  Cette  étrange  confiance  rendit 
au  czar  des  troupes  qui ,  étant  enfin  disciplinées , 
devinrent  redoutables  *. 

Tous  les  avantages  qu'on  peut  tirer  d'une  bataille 
gagnée,  Charles  XII  les  eut  :  magasins  immenses, 
bateaux  de  transport  chargés  de  provisions,  postes 
évacués  ou  pris,  tout  le  pays  à  la  discrétion  des 
Suédois  ;  voilà  quel  fut  le  fruit  de  la  victoire.  Narva 
délivrée,  les  débris  des  Russes  ne  se  montrant  pas, 
toute  la  contrée  ouverte  jusqu'à  Pleskow,  le  czar 
parut  sans  ressource  pour  soutenir  la  guerre  ;  et  le 
roi  de  Suède,  vainqueur  en  moins  d'une  année 
des  monarques  de  Danemarck,  de  Pologne,  et  de 
Russie,  fut  regardé  comme  le  premier  homme  de 
l'Europe,  dans  un  âge  où  les  autres  n'osent  encore 

"  Page  4^9  ,  tome  l*""" ,  édition  111-4"»  ^  ^«  Haye. 

*  Le  cliapelain  Norlierg  prétend  qH'apriVs  la  bataille  de  Narva , 
le  grand  Turc  écrivit  aussitôt  une  lettre  de  fclicitation  au  roi  de 
Suède  en  ces  termes  :  ..  Le  sultan  hassa ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  au 
«  roi  Charles  XII ,  etc.  •  La  lettre  est  datée  de  l'ère  de  l.i  création 
du  monde. 
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prétendre  à  la  réputation.  Mais  Pierre,  qui  dans 
son  caractère  avait  une  constance  inébranlable,  ne 
tut  découragé  dans  aucun  de  ses  projets. 

Un  évéque  de  Russie  composa  une  prière''  à  saint 
Nicolas  au  sujet  de  cette  défaite;  on  la  récita  dans 
laRussie.  Cette  pièce,  qui  faitvoir  l'esprit  du  temps 
et  de  quelle  ignorance  Pierre  a  tiré  son  pays,  disait 
que  les  enragés  et  épouvantables  Suédois  étaient 
des  sorciers  :  on  s'y  plaignait  d'avoir  été  abandonné 
par  saint  Nicolas.  Les  évéques  russes  d'aujourd'hui 
n'écriraient  pas  de  pareilles  pièces;  et,  sans  faire 
tort  à  saint  Nicolas ,  on  s'aperçut  bientôt  que  c'é- 
tait à  Pierre  qu'il  fallait  s'adresser. 

CHAPITRE  XII. 

Ressources  après  la  bataille  de  Narva  ;  ce  désastre  entièrement  ré- 
paré. Conquête  de  Pierre  auprès  de  Narva  même.  Ses  travaux  dans 
son  empire.  La  personne  qui  tut  depuis  impératrice,  prise  dans 
le  sac  d'une  ville.  Succès  de  Pierre  ;  son  triomphe  à  Moscou  ^. 

Le  czar,  ayant  quitté  son  armée  devant  Narva, 
sur  la  fin  de  novembre  1700,  pour  se  concerter 
avec  le  roi  de  Pologne ,  apprit  en  chemin  la  vic- 
toire des  Suédois.  Sa  constance  était  aussi  inébran- 
lable que  la  valeur  de  Charles  XII  était  intrépide 
et  opiniâtre.  Il  différa  ses  conférences  avec  Auguste 

"  Elle  est  imprimée  dans  la  plupait  des  journaux  et  des  pièces 
de  ce  temps-là,  et  se  trouve  dans  VHisto'tre  de  Charles  XII,  p.  77. 

*  Tiré  tout  entier,  ainsi  que  les  suivants,  du  journal  de  Pierre- 
le-Giand  ,  envoyé  de  Pétersbourg. 
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pour  apporter  un  prompt  remède  au  désordre  des 
affaires.  Les  troupes  dispersées  se  rendirent  à  la 
grande  Novogorod ,  et  de  là  à  Pleskow  sur  le  lac 
Peipus. 

C'était  beaucoup  de  se  tenir  sur  la  défensive 
après  un  si  rude  échec.  «  Je  sais  bien,  disait-il, 
«  que  les  Suédois  seront  long -temps  supérieurs, 
a  mais  enfin  ils  nous  apprendront  à  les  vaincre.  » 

Pierre,  après  avoir  pourvu  aux  premiers  besoins, 
après  avoir  ordonné  partout  des  levées,  court  à 
Moscou  faire  fondre  du  canon.  Il  avait  perdu  tout 
le  sien  devant  Narva;  on  manquait  de  bronze  :  il 
prend  les  cloches  des  églises  et  des  monastères.  Ce 
trait  ne  marquait  point  de  superstition ,  mais  aussi 
il  ne  marquait  pas  d'impiété.  On  fabrique  donc 
avec  des  cloches  cent  gros  canons ,  cent  quarante- 
trois  pièces  de  campagne,  depuis  trois  jusqu'à  six 
livres  de  balle,  des  mortiers  ,  des  obus;  il  les  en- 
voie à  Pleskow.  Dans  d'autres  pays  un  chef  or- 
donne ,  et  on  exécute  ;  mais  alors  il  fallait  que  le 
czar  fit  tout  par  lui-même.  Tandis  qu'il  hâte  ces 
préparatifs,  il  négocie  avec  le  roi  de  Danemarck, 
qui  s'engage  à  lui  fournir  trois  régiments  de  pied 
et  trois  de  cavalerie;  engagement  que  ce  roi  n'osa 
remplir. 

(27  février  1701)  A  peine  ce  traité  est-il  signé, 
qu'il  revole  vers  le  théâtre  de  la  guerre;  il  va 
trouver  le  roi  Auguste  à  Birzen,  sur  les  frontières 
de  Courlande  et  de  Lithuanie.  H  fallait  fortifier  ce 
prince  dans  la  résolution  de  soutenir  la  guerre 
contre  Charles  XII  ;  il  fallait  engager  la  diète  po- 
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lonaise  dans  cette  guerre.  On  sait  assez  qu'un  roi 
de  Pologne  n'est  que  le  chef  d'une  république.  Le 
czar  avait  l'avantasje  d'être  toujours  obéi;  mais  un 
roi  de  Pologne ,  un  roi  d'Angleterre,  et  aujourd'hui 
un  roi  de  Suède  ,  négocient  toujours  avec  leurs 
sujets.  Patkul  et  les  Polonais  partisans  de  leur  roi 
assistèrent  à  ces  conférences.  Pierre  promit  des 
subsides  et  vingt  mille  soldats.  La  Livonie  devait 
être  rendue  à  la  Pologne,  en  cas  que  la  diète  voulût 
s'unir  à  son  roi  ,  et  l'aider  à  recouvrer  cette  pro- 
vince; mais  les  propositions  du  czar  firent  moins 
d'effet  sur  la  diète  que  la  crainte.  Les  Polonais  re- 
doutaient à  la  fois  de  se  voir  gênés  par  les  Saxons 
et  par  les  Russes,  et  ils  redoutaient  encore  plus 
Charles  XIL  Ainsi  le  plus  nombreux  parti  conclut 
à  ne  point  servir  son  roi  et  à  ne  point  combattre. 

Les  partisans  du  roi  de  Pologne  s'animèrent 
contre  la  faction  contraire;  et  enfin,  de  ce  qu'Au- 
guste avait  voulu  rendre  à  la  Pologne  une  grande 
province,  il  en  résulta  dans  ce  royaume  une  guerre 
civile. 

Pierre  n'avait  donc  dans  le  roi  Auguste  qu'un 
allié  peu  puissant,  et  dans  les  troupes  saxonnes 
qu'un  faible  secours.  La  crainte  qu'inspirait  par- 
tout Charles  XII  réduisait  Pierre  à  ne  se  soutenir 
que  par  ses  propres  forces. 

(i^*"  mars)  Ayant  couru  de  Moscou  en  Courlande 
pour  s'aboucher  avec  Auguste,  il  revole  de  Cour- 
lande  à  Moscou  pour  hâter  l'accomplissement  de 
ses  promesses.  Il  fait  en  effet  marcher  le  prince 
Repnin  avec  quatre  mille  hommes  vers  Riga,  sur 
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les  bords  de  la  Duiia,  où  les  Saxons  étaient  re- 
tranchés. 

(Juillet)  Cette  terreur  commune  augmenta, 
quand  Charles ,  passant  la  Duna  malgré  les  Saxons 
campés  avantageusement  sur  le  bord  opposé,  eut 
remporté  une  victoire  complète;  quand,  sans  at- 
tendre un  moment,  il  eut  soumis  la  Courlande , 
qu'on  le  vit  avancer  en  Lithuanie ,  et  que  la  faction 
polonaise,  ennemie  d'Auguste,  fut  encouragée  par 
le  vainqueur. 

Pierre  n'en  suivit  pas  moins  tous  ses  desseins. 
Le  général  Patkul,  qui  avait  été  l'ame  des  confé- 
rences de  Birzen,  et  qui  avait  passé  à  son  service, 
lui  fournissait  des  officiers  allemands,  disciplinait 
ses  troupes ,  et  lui  tenait  lieu  du  général  Le  Fort;  ii 
perfectionnait  ce  que  l'autre  avait  commencé.  Le 
czar  fournissait  des  relais  à  tous  les  officiers,  et 
même  aux  soldats  allemands ,  ou  livoniens ,  on 
polonais,  qui  venaient  servir  dans  ses  armées;  il 
entrait  dans  les  détails  de  leur  armure  ,  de  leur 
habillement,  de  leur  subsistance. 

Aux  confins  de  la  Livonie  et  de  l'Estonie  ,  et  à 
l'occident  de  la  province  de  Novogorod,  est  le 
grand  lac  Peipus,  qui  reçoit  du  midi  de  la  Livonie 
la  rivière  Vélika ,  et  duquel  sort ,  au  septentrion  , 
la  rivière  de  Naiova  qui  baigne  les  murs  de  cette 
ville  de  Narva,  près  de  laquelle  les  Suédois  avaient 
remporté  leur  célèbre  victoire.  Ce  lac  a  trente  de 
nos  lieues  communes  de  long,  tantôt  douze,  tantôt 
(|uinze  de  large  :  il  était  nécessaire  d'y  entretenir 
une  fiotte,  pour  empêcher  les  vaisseaux  suédois 
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d'insulter  la  province  de  Novogorod ,  pour  être  à 
portée  d'entrer  sur  leurs  cotes,  mais  surtout  pour 
former  des  matelots.  Pierre,  pendant  toute  l'année 
1701,  fit  construire  sur  ce  lac  cent  demi -galères 
qui  portaient  environ  cinquante  hommes  chacune; 
d'autres  barques  furent  armées  en  guerre  sur  le  lac 
Ladoga.  Il  dirigea  lui-même  tous  les  ouvrages ,  et 
fit  manœuvrer  ses  nouveaux  matelots.  Ceux  qui 
avaient  été  employés  en  1697  sur  les  Palus -Méo- 
tides  l'étaient  alors  près  de  la  Baltique.  Il  quittait 
souvent  ces  ouvrages  pour  aller  à  Moscou,  et  dans 
ses  autres  provinces,  affermir  toutes  les  innovations 
commencées ,  et  en  faire  de  nouvelles. 

Les  princes  qui  ont  employé  le  loisir  de  la  paix 
à  construire  des  ouvrages  publics  se  sont  fait  un 
nom  :  mais  que  Pierre  ,  après  l'infortune  de  Narva, 
s'occupât  à  joindre  par  des  canaux  la  mer  Baltique, 
la  mer  Caspienne  et  le  Pont-Euxin ,  il  y  a  là  plus 
de  gloire  véritable  que  dans  le  gain  d'une  bataille. 
Ce  fut  en  1702  qu'il  commença  à  creuser  ce  pro- 
fond canal  qui  va  du  Tanaïs  au  Volga.  D'autres  ca- 
naux devaient  faire  communiquer  par  des  lacs  le 
Tanaïs  avec  la  Duna ,  dont  la  mer  Baltique  reçoit 
les  eaux  à  Riga  :  mais  ce  second  projet  était  encore 
fort  éloigné,  puisque  Pierre  était  bien  loin  d'avoir 
Riga  en  sa  puissance. 

Charles  dévastait  la  Pologne ,  et  Pierre  fesait 
venir  de  Pologne  et  de  Saxe  à  Moscou  des  bergers 
et  des  brebis  pour  avoir  des  laines  avec  lesquelles 
on  put  fabriquer  de  bons  draps;  il  établissait  des 
manufactures  de  linge,  des  papeteries  :  on  fesait 
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venir  par  ses  ordres  des  ouvriers  en  fer,  en  laiton-, 
des  armuriers ,  des  fondeurs  ;  les  mines  de  la  Si- 
bérie étaient  fouillées.  Il  travaillait  à  enrichir  ses 
états  et  à  les  défendre. 

Charles  poursuivait  le  cours  de  ses  victoires,  et 
laissait  vers  les  états  du  czar  assez  de  troupes  pour 
conserver,  à  ce  qu'il  croyait,  toutes  les  possessions 
de  la  Suède.  Son  dessein  était  déjà  pris  de  détrôner 
le  roi  xiuguste,  et  de  poursuivre  ensuite  le  czar 
jusqu'à  Moscou  avec  ses  armes  victorieuses. 

Il  y  eut  quelques  petits  combats  cette  année 
entre  les  Russes  et  les  Suédois.  Ceux-ci  ne  furent 
pas  toujours  supérieurs;  et  dans  les  rencontres 
même  où  ils  avaient  l'avantage ,  les  Russes  s'aguer- 
rissaient. Enfin,  un  an  après  la  bataille  de  Narva, 
le  czar  avait  déjà  des  troupes  si  bien  disciplinées, 
qu'elles  vainquirent  un  des  meilleurs  généraux  de 
Charles. 

(  1 1  janvier  1702  )  Pierre  était  à  Plcskow,  et  de 
là  il  envoyait  de  tous  côtés  des  corps  nombreux 
pour  attaquer  les  Suédois.  Ce  ne  fut  point  un 
étranger,  mais  un  Russe  qui  les  défit.  Son  général 
Sheremetof  enleva  près  de  Derpt,  sur  les  frontières 
de  la  Livonie ,  plusieurs  quartiers  au  général  sué- 
dois Slipenbak,  par  une  manœuvre  habile,  et  en- 
suite le  battit  lui-même.  On  gagna  pour  la  première 
fois  des  drapeaux  suédois  au  nombre  de  quatre,  et 
c'était  beaucoup  alors. 

Les  lacs  de  Peipus  et  de  Ladoga  furent  quelque 
temps  après  des  théâtres  de  batailles  navales;  les 
Suédois  y  avaient  le  même  avantage  qxiv  sur  terre. 
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celui  de  la  discipline  et  d'un  long  usage;  cepen- 
dant les  Russes  combattirent  quelquefois  avec 
siiccès  sur  leurs  demi-galères;  (mai)  et  dans  un 
combat  général  sur  le  lac  de  Peipus,  le  feld- ma- 
réchal Sheremetof  prit  une  frégate  suédoise. 

C'était  par  ce  lac  Peipus  que  le  czar  tenait  con- 
tiryuellement  la  Livonie  et  l'Estonie  en  alarme  : 
ses  galères  y  débarquaient  souvent  plusieurs  régi- 
ments; on  se  rembarquait  quand  le  succès  n'était 
pas  favorable;  et  s'il  l'était,  on  poursuivait  ses  avan- 
tages. (Juin  et  juillet)  On  battit  deux  fois  les  Sué- 
dois dans  ces  quartiers  auprès  de  Derpt,  tandis 
qu'ils  étaient  victorieux  partout  ailleurs. 

Les  Russes,  dans  toutes  ces  actions,  étaient  tou- 
jours supérieurs  en  nombre  :  c'est  ce  qui  fit  que 
Charles  XII,  qui  combattait  si  heureusement  ail- 
leurs ,  ne  s'inquiéta  jamais  des  succès  du  czar;  mais 
il  dut  considérer  que  ce  grand  nombre  s'aguerris- 
sait tous  les  jours,  et  qu'il  pouvait  devenir  formi- 
dable pour  lui-même. 

(Juillet)  Pendant  qu'on  se  bat  sur  terre  et  sur 
mer  vers  la  Livonie,  l'Ingrie,  et  l'Estonie,  le  czar 
apprend  qu'une  flotte  suédoise  est  destinée  pour 
aller  ruiner  Archangel  ;  il  y  marche  :  on  est  étonné 
d'entendre  qu'il  est  sur  les  bords  de  la  mer  Gla- 
ciale, tandis  qu'on  le  croit  à  Moscou.  Il  met  tout 
en  état  de  défense,  prévient  la  descente,  trace  lui- 
même  le  plan  d'une  citadelle  nommée  la  nouvelle 
Duina ,  pose  la  première  pierre  ,  retourne  à  Mos- 
cou, et  de  là  vers  le  théâtre  de  la  guerre. 

Charles  avançait  en  Pologne ,  mais  les  Russes 
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avançaient  en  Ingrie  et  en  Livonie.  Le  maréchal 
Sheremetof  va  à  la  rencontre  des  Suédois  comman- 
dés par  Slipenbak  ;  il  lui  livre  bataille  auprès  de  la 
petite  rivière  d'Embac,  et  la  gagne;  il  prend  seize 
drapeaux  et  vingt  canons.  Norberg  met  ce  combat 
au  i^''  décembre  1701 ,  et  le  journal  de  Pierre-le- 
Grand  le  place  au  19  juillet  1702. 

(Auguste) Il  avance,  il  met  tout  à  contribution; 
il  prend  la  petite  ville  de  Marienbourg,  sur  les  con- 
fins de  la  Livonie  et  de  l'Ingrie.  Il  y  a  dans  le  Nord 
beaucoup  de  villes  de  ce  nom;  mais  celle-ci,  quoi- 
qu'elle n'existe  plus,  est  cependant  plus  célèbre 
que  toutes  les  autres,  par  l'aventure  de  l'impéra- 
trice Catherine. 

Cette  petite  ville  s'étant  rendue  à  discrétion,  les 
Suédois,  soit  par  inadvertance,  soit  à  dessein,  mi- 
rent le  feu  aux  magasins.  Les  Russes  irrités  détrui- 
sirent la  ville,  et  emmenèrent  en  captivité  tout  ce 
qu'ils  trouvèrent  d'habitants.  Il  y  avait  parmi  eux 
une  jeune  Livonienne,  élevée  chez  le  ministre  lu- 
thérien du  lieu,  nommé  Gluck;  elle  fut  du  nombre 
des  captifs;  c'est  celle-là  même  qui  devint  depuis 
la  souveraine  de  ceux  qui  l'avaient  prise,  et  qui  a 
gouverné  les  Russies  sous  le  nom  d'impératrice 
Catherine. 

On  avait  vu  auparavant  des  citoyennes  sur  le 
trône  :  rien  n'était  plus  commun  en  Russie,  et  dans 
tous  les  royaumes  de  l'Asie,  que  les  mariages  des 
souverains  avec  leurs  sujettes;  mais  qu'une  étran- 
gère, prise  dans  les  ruines  d'une  ville  saccagée, 
soit  devenue  la  souveraine  absolue  de  l'empire  où 
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elle  fut  amenée  captive ,  c'est  ce  que  la  fortune  et 
le  mérite  n'ont  fait  voir  que  cette  fois  dans  les  an- 
nales du  monde. 

La  suite  de  ce  succès  ne  se  démentit  point  en 
Ingrie;  la  flotte  des  demi -galères  russes  sur  le  lac 
Ladoga  contraignit  celle  des  Suédois  de  se  retirer 
à  Vibourg,  à  une  extrémité  de  ce  grand  lac  :  de  là 
ils  purent  voir  à  l'autre  bout  le  siège  de  la  forte- 
resse de  Notebourg  ,  que  le  czar  fit  entreprendre 
par  le  général  Sheremetof.  C'était  une  entreprise 
bien  plus  importante  qu'on  ne  pensait;  elle  pou- 
vait donner  une  communication  avec  la  mer  Bal- 
tique, objet  constant  des  desseins  de  Pierre. 

Notebourg  était  une  place  très-forte ,  bâtie  dans 
une  île  du  lac  Ladoga,  et  qui,  dominant  sur  ce  lac, 
rendait  son  possesseur  maître  du  cours  de  la  Neva 
qui  tombe  dans  la  mer;  elle  fut  battue  nuit  et  jour 
depuis  le  i8  septembre  jusqu'au  12  octobre.  Enfin 
les  Russes  montèrent  à  l'assaut  par  trois  brècbes. 
La  garnison  suédoise  était  réduite  à  cent  soldats 
en  état  de  se  défendre;  et,  ce  qui  est  bien  éton- 
nant ,  ils  se  défendirent ,  et  ils  obtinrent  sur  la 
brècbe  même  une  capitulation  honorable;  encore 
le  colonel  Slipenbali  ,  qui  commandait  dans  la 
place,  ne  voulut  se  rendre  (16  octobre)  qu'à  con- 
dition qu'on  lui  permettrait  de  faire  venir  deux  of- 
ficiers suédois  du  poste  le  plus  voisin  pour  exami- 
ner les  brèches ,  et  pour  rendre  compte  au  roi  son 
maître  que  quatre-vingt-trois  combattants  qui  res- 
taient alors ,  et  cent  cinquante-six  blessés  ou  ma- 
lades, ne  s'étaient  rendus  à  une  armée  entière  que 
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quand  il  était  impossible  de  combattre  plus  long- 
temps et  de  conserver  la  place.  Ce  trait  seul  fait 
voir  à  quels  ennemis  le  czar  avait  à  faire,  et  de 
quelle  nécessité  avaient  été  pour  lui  ses  efforts  et 
sa  discipline  militaire. 

Il  distribua  des  médailles  d'or  aux  officiers,  et 
récompensa  tous  les  soldats  ;  mais  aussi  il  en  fit  pu- 
nir quelques-uns  qui  avaient  fui  à  un  assaut  :  leurs 
camarades  leur  crachèrent  au  visage ,  et  ensuite  les 
arquebusèrent  pour  joindre  la  honte  au  supplice. 

Notebourg  fut  réparé  ;  son  nom  fut  changé  en  ce- 
lui de  Schlusselbourg,  ville  de  la  clef,  parce  que  cette 
place  est  la  clef  de  l'Ingrie  et  de  la  Finlande.  Le  pre- 
mier gouverneur  fut  ce  même  Menzikoff  qui  était  de- 
venu un  très-bon  officier,  et  qui ,  s'étant  signalé  dans 
le  siège ,  mérita  cet  honneur.  Son  exemple  encou- 
rageait quiconque  avait  du  mérite  sans  naissance. 

(l'y  décembre)  Après  cette  campagne  de  1702, 
le  czar  voulut  que  Sheremetof ,  et  tous  les  officiers 
qui  s'étaient  distingués,  entrassent  en  triomphe 
dans  Moscou.  Tous  les  prisonniers  faits  dans  cette 
campagne  marchèrent  à  la  suite  des  vainqueurs  ; 
on  portait  devant  eux  les  drapeaux  et  les  étendards 
des  Suédois,  avec  le  pavillon  de  la  frégate  prise  sur 
le  lac  Peipus.  Pierre  travailla  lui-même  aux  prépa- 
ratifs de  la  pompe ,  comme  il  avait  travaillé  aux 
entreprises  qu'elle  célébrait. 

Ces  solennités  devaient  inspirer  l'émulation, 
sans  quoi  elles  eussent  été  vaines.  Charles  les  dé- 
daignait, et  depuis  le  jour  de  Narva,  il  méprisait 
ses  ennemis,  et  leurs  efforts  et  leurs  triomphes. 
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RÉFORME  A   MOSCOU. 

Nouveaux  succès.  Fondation  de  Pétersbourg.  Pierre  prend 
Narva ,  etc. 

Le  peu  de  séjour  que  le  czar  fit  à  Moscou  au 
commencement  de  l'hiver  de  lyoS,  fut  employé  à 
faire  exécuter  tous  ses  nouveaux  règlements,  et  à 
perfectionner  le  civil  ainsi  que  le  militaire;  ses  diver- 
tissements même  furent  consacrés  à  faire  goûter  le 
nouveau  genre  de  vie  qu'il  introduisait  parmi  ses 
sujets.  C'est  dans  cette  vue  qu'il  fit  inviter  tous  les 
boïards  et  les  dames  aux  noces  d'un  de  ses  bouf- 
fons :  il  exigea  que  tout  le  monde  y  pariit  vêtu  à 
l'ancienne  mode.  On  servit  un  repas  tel  qu'on  le 
fesait  au  seizième  siècle^.  Une  ancienne  supersti- 
tion ne  permettait  pas  qu'on  allumât  du  feu  le  jour 
d'un  mariage  pendant  le  froid  le  plus  rigoureux  : 
cette  coutume  fut  sévèrement  observée  le  jour  de 
la  fête.  Les  Russes  ne  buvaient  point  de  vin  autre- 
fois, mais  de  l'hydromel  et  de  l'eau-de-vie;  il  ne 
permit  pas  ce  jour-là  d'autre  boisson  :  on  se  plaignit 
en  vain  ;  il  répondait  en  raillant  :  «  Vos  ancêtres  en 
«  usaient  ainsi ,  les  usages  anciens  sont  toujours 
«  les  meilleurs.  »  Cette  plaisanterie  contribua  beau- 
coup à  corriger  ceux  qui  préféraient  toujours  le 
temps  passé  au  présent,  ou  du  moins  à  décréditer 

''  Tiré  du  journal  de  Pierre-le-Grajid. 
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leurs  murmures  :  il  y  a  encore  des  nations  qui  au- 
raient besoin  d'un  tel  exemple. 

Un  établissement  plus  utile  fut  celui  d'une  im- 
primerie en  caractères  russes  et  latins,  dont  tous 
les  instruments  avaient  été  tirés  de  Hollande ,  et 
où  l'on  commença  dès-lors  à  imprimer  des  traduc- 
tions russes  de  quelques  livres  sur  la  morale  et  les 
arts.  Ferguson  établit  des  écoles  de  géométrie, 
d'astronomie,  de  navigation. 

Une  fondation  non  moins  nécessaire  fut  celle 
d'un  vaste  hôpital;  non  pas  de  ces  hôpitaux  qui 
encouragent  la  fainéantise,  et  qui  perpétuent  la 
misère ,  mais  tel  que  le  czar  en  avait  vu  dans  Ams- 
terdam ,  où  l'on  fait  travailler  les  vieillards  et  les 
enfants  ,  et  où  quiconque  est  renfermé  devient 
utile. 

Il  établit  plusieurs  manufactures  ;  et  dès  qu'il 
eut  mis  en  mouvement  tous  les  nouveaux  arts  aux- 
quels il  donnait  naissance  dans  Moscou,  il  courut 
à  Véronise,  et  il  y  fit  commencer  deux  vaisseaux 
de  quatre-vingts  pièces  de  canon ,  avec  de  longues 
caisses  exactement  fermées  sous  les  varangues , 
pour  élever  le  vaisseau  et  le  faire  passer  sans  risque 
au-dessus  des  barres  et  des  bancs  de  sable  qu'on 
rencontre  près  d'Azof  ;  industrie  à  peu  près  sem- 
blable à  celle  dont  on  se  sert  en  Hollande  pour 
franchir  le  Pampus. 

(3o  mars  1703)  Ayant  préparé  ses  entreprises 
contre  les  Turcs,  il  revole  contre  les  Suédois;  il 
va  voir  les  vaisseaux  qu'il  fesait  construire  dans  les 
chantiers  d'Olonitz  entre  le  lac  T^adoga  et  celui  d'O- 
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nega.  Il  avait  établi  dans  cette  ville  des  fabriques 
d'armes  ;  tout  y  respirait  la  guerre ,  tandis  qu'il  fe- 
sait  fleurir  à  Moscou  les  arts  de  la  paix  :  une  source 
d'eaux  minérales ,  découverte  depuis  dans  Olonitz, 
augmenta  sa  célébrité.  D'Olonitz  il  alla  fortifier 
Schlusselbourg. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'il  avait  voulu  passer  par 
tous  les  grades  militaires  :  il  était  lieutenant  des 
bombardiers  sous  le  prince  Menzikoff ,  avant  que 
ce  favori  eût  été  fait  gouverneur  de  Schlusselbourg. 
11  prit  alors  la  place  de  capitaine,  et  servit  sous  le 
maréchal  Sheremetof. 

Il  y  avait  une  forteresse  importante  près  du  lac 
Ladoga,  nommée  Niantz  ou  Nya,  près  de  la  Neva. 
Il  était  nécessaire  de  s'en  rendre  maître ,  pour  s'as- 
surer ses  conquêtes  et  pour  favoriser  ses  desseins. 
Il  fallut  l'assiéger  par  terre,  et  empêcher  que  les 
secours  ne  vinssent  par  eau.  Le  czar  se  chargea  lui- 
même  de  conduire  des  barques  chargées  de  soldats 
et  d'écarter  les  convois  des  Suédois.  (12  mai)  She- 
remetof conduisit  les  tranchées;  la  citadelle  se  ren- 
dit. Deux  vaisseaux  suédois  abordèrent  trop  tard 
pour  la  secourir  ;  le  czar  les  attaqua  avec  ses  bar- 
ques et  s'en  rendit  maître.  Son  journal  porte  que 
pour  récompense  de  ce  service,  «  le  capitaine  des 
a  bombardiers  fut  créé  chevalier  de  l'ordre  de  Saint- 
ce  André  par  l'amiral  Golk)vin ,  premier  chevalier 
«  de  l'ordre.  » 

Après  la  prise  du  fort  de  Nya ,  il  résolut  enfin 
de  bâtir  sa  ville  de  Pétersbourg,  à  l'embouchure 
de  la  Neva  sur  le  golfe  de  Finlande. 

1 1. 
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Les  affaires  du  roi  Auguste  étaient  ruinées  ;  les 
victoires  consécutives  des  Suédois  en  Pologne 
avaient  enhardi  le  parti  contraire,  et  ses  amis 
même  l'avaient  forcé  de  renvoyer  au  czar  environ 
vingt  mille  Russes  dont  son  armée  était  fortifiée. 
Ils  prétendaient  par  ce  sacrifice  ôter  aux  mécon- 
tents le  prétexte  de  se  joindre  au  roi  de  Suède  : 
mais  on  ne  désarme  ses  ennemis  que  par  la  force, 
et  on  les  enhardit  par  la  faiblesse.  Ces  vingt  mille 
hommes,  que  Patkul  avait  disciplinés,  servirent 
utilement  dans  la  Livonie  et  dans  l'Ingrie  pendant 
qu'Auguste  perdait  ses  états.  Ce  renfort,  et  surtout 
la  possession  de  Nya,  mirent  le  czar  en  état  de 
fonder  sa  nouvelle  capitale. 

Ce  fut  donc  dans  ce  terrain  désert  et  marécageux , 
qui  ne  communique  à  la  terre  ferme  que  par  un 
seul  chemin,  qu'il  jetables  premiers  fondements 
de  Pétersbourg,  au  soixantième  degré  de  latitude 
et  au  quarante -quatrième  et  demi  de  longitude. 
Les  débris  de  quelques  bastions  de  Niantz  furent 
les  premières  pierres  de  cette  fondation.  On  com- 
mença par  élever  un  petit  fort  dans  une  des  îles 
qui  est  aujourd'hui  au  milieu  de  la  ville.  Les  Sué- 
dois ne  craignaient  pas  cet  établissement  dans  un 
marais  où  les  grands  vaisseaux  ne  pouvaient  abor- 
der; mais  bientôt  après  ils  virent  les  fortifications 
s'avancer ,  une  ville  se  former ,  et  enfin  la  petite 
île  de  Cronslot,  qui  est  devant  la  ville,  devenir, 
en  1704,  une  forteresse  imprenable,  sous  le  canon 

"  1703  ,  27  mai,  jour  de  la  Pentecôte,  fondalinii  de  P«^tershourg- 
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de  laquelle  les  plus  grandes  flottes  peuvent  être 
à  l'abri. 

Ces  ouvrages,  qui  semblaient  demander  un 
temps  de  paix ,  s'exécutaient  au  milieu  de  la  guerre  ; 
et  des  ouvriers  de  toute  espèce  venaient  de  Moscou , 
d'Astracan,  de  Casan,  de  l'Ukraine,  travailler  à  la 
ville  nouvelle.  La  difficulté  du  terrain  qu'il  fallut 
raffermir  et  élever,  l'éloignement  des  secours,  les 
obstacles  imprévus  qui  renaissaient  à  chaque  pas 
en  tout  genre  de  travail;  enfin  les  maladies  épidé- 
miques  qui  enlevèrent  un  nombre  prodigieux  de 
manœuvres,  rien  ne  découragea  le  fondateur;  il 
eut  une  ville  en  cinq  mois  de  temps.  Ce  n'était 
qu'un  assemblage  de  cabanes  avec  deux  maisons 
de  briques,  entourées  de  remparts,  et  c'était  tout 
ce  qu'il  fallait  alors;  la  constance  et  le  temps  ont 
fait  le  reste.  Il  n'y  avait  encore  que  cinq  mois  que 
Pétersbourg  était  fondée,  lorsqu'un  vaisseau  hol- 
landais y  vint  trafiquer  (novembre);  le  patron 
reçut  des  gratifications,  et  les  Hollandais  apprirent 
bientôt  le  chemin  de  Pétersbourg. 

Pierre,  en  dirigeant  cette  colonie,  la  mettait  en 
sûreté  tous  les  jours  par  la  prise  des  postes  voisins. 
Un  colonel  suédois ,  nommé  Croniort,  s'était  posté 
sur  la  rivière  Sestra,  et  menaçait  la  ville  naissante. 
(9  juillet)  Pierre  court  à  lui  avec  ses  deux  régi- 
ments des  gardes,  le  défait  et  lui  fait  repasser  la 
rivière.  Ayant  ainsi  mis  sa  ville  en  sûreté,  (sep- 
tembre) il  va  à  Olonitz  commander  la  construc- 
tion de  plusieurs  petits  vaisseaux ,  et  retourne  à 
Pétersbourg  sur  une  frégate  qu'il  a  fait  construire 
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avec  six  bâtiments  de  transports,  en  attendant 
qu'on  achève  les  autres. 

(Novembre)  Dans  ce  temps-là  même  il  tend 
toujours  la  main  au  roi  de  Pologne;  il  lui  envoie 
douze  mille  hommes  d'infanterie,  et  un  subside 
de  trois  cent  mille  roubles ,  qui  font  plus  de  quinze 
cent  mille  francs  de  notre  monnaie.  Nous  avons 
déjà  remarqué  qu'il  n'avait  qu'environ  cinq  mil- 
lions de  roubles  de  revenu;  les  dépenses  pour  ses 
flottes ,  pour  ses  armées ,  pour  tous  ses  nouveaux 
établissements ,  devaient  l'épuiser.  Il  avait  fortifié 
presque  à  la  fois  Novogorod,  Pleskow,  Riovie, 
Smolensko ,  Azof ,  Archangel.  Il  fondait  une  capi- 
tale. Cependant  il  avait  encore  de  quoi  secourir 
son  allié  d'hommes  et  d'argent.  Le  Hollandais  Cor- 
neille le  Bruyn ,  qui  voyageait  vers  ce  temps-là  en 
Russie ,  et  avec  qui  Pierre  s'entretint,  comme  il 
fesait  avec  tous  les  étrangers ,  rapporte  que  le  czar 
lui  dit  qu'il  avait  encore  trois  cent  mille  roubles 
de  reste  dans  ses  coffres ,  après  avoir  pourvu  à 
tous  les  frais  de  la  guerre. 

Pour  mettre  sa  ville  naissante  de  Pétersbourg 
hors  d'insulte,  il  va  lui-même  sonder  la  profon- 
deur de  la  mer,  assigne  l'endroit  où  il  doit  élever 
le  fort  de  Cronslot,  en  fait  un  modèle  en  bois,  et 
laisse  à  Menzikoff  le  soin  de  faire  exécuter  l'ou- 
vrage sur  son  modèle.  (Novembre)  De  là  il  va  passer 
l'hiver  à  Moscou  pour  v  établir  insensiblement 
tous  les  changements  qu'il  fait  dans  les  lois ,  dans 
les  mœurs,  dans  les  usages.  Il  règle  ses  finances, 
et  y  met  un  nouvel  ordre;  il  presse  les  ouvrages 
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entrepris  sur  la  Véronise ,  dans  Azof,  dans  un 
port  qu'il  établissait  sur  les  Palus-Méotides ,  sous 
le  fort  de  ïaganrock. 

(Janvier  1704)  La  Porte,  alarmée,  lui  envoya 
un  ambassadeur  pour  se  plaindre  de  tant  de  pré- 
paratifs; il  répondit  qu'il  était  le  maître  dans  ses 
états,  comme  le  grand -seigneur  dans  les  siens,  et 
que  ce  n'était  point  enfreindre  la  paix  que  de 
rendre  la  Russie  respectable  sur  le  Pont  Euxin. 

(  3o  mars  )  Retourné  à  Pétersbourg ,  il  trouve 
sa  nouvelle  citadelle  de  Gronslot  fondée  dans  la 
mer,  et  achevée;  il  la  garnit  d'artillerie.  Il  fallait, 
pour  js'affermir  dans  l'Ingrie ,  et  pour  réparer  en- 
tièrement la  disgrâce  essuyée  devant  Narva ,  pren- 
dre enfin  cette  ville.  Tandis  qu'il  fait  les  prépara- 
tifs de  ce  siège,  une  petite  flotte  de  brigantins 
suédois  paraît  sur  le  lac  Peipus  pour  s'opposer  à 
ses  desseins.  Les  demi-galères  russes  vont  à  sa  ren- 
contre ,  l'attaquent  et  la  prennent  tout  entière  : 
elle  portait  quatre-vingt-dix-huit  canons.  Alors 
on  assiège  Narva  par  terre  et  par  mer;  (avril)  et, 
ce  qui  est  plus  singulier,  on  assiège  en  même 
temps  la  ville  de  Derpt  en  Estonie. 

Qui  croirait  qu'ily  eût  une  université  dans  Derpt? 
Gustave-Adolphe  l'avait  fondée  ,  et  elle  n'avait  pas 
rendu  la  ville  plus  célèbre.  Derpt  n'est  connue 
que  par  l'époque  de  ces  deux  sièges.  Pierre  va  in- 
cessamment de  l'un  à  l'autre,  presser  les  attaques  , 
et  diriger  toutes  les  opérations.  Le  général  suédois 
Slipenbak  était  auprès  de  Derpt  avec  environ  deux 
mille  cinq  cents  hommes. 
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Les  assiégés  attendaient  le  moment  où  il  allait 
jeter  du  secours  dans  la  place.  Pierre  imagina  une 
ruse  de  guerre  dont  on  ne  se  sert  pas  assez.  Il  fait 
donner  à  deux  régiments  d'infanterie,  et  à  un  de 
cavalerie,  des  uniformes ,  des  étendards,  des  dra- 
peaux suédois.  Ces  prétendus  Suédois  attaquent  les 
tranchées.  Les  Russes  feignent  de  fuir;  la  garnison, 
trompée  par  l'apparence ,  fait  une  sortie  :  alors 
les  faux  attaquants  et  les  attaqués  se  réunissent 
(  27  juin  ) ,  ils  fondent  sur  la  garnison ,  dont  la 
moitié  est  tuée,  et  l'autre  moitié  rentre  dans  la 
ville.  Slipenbak  arrive  bientôt  en  effet  pour  la  se- 
courir, et  il  est  entièrement  battu.  (aS  juillet) 
Enfin  Derpt  est  contrainte  de  capituler  au  moment 
que  Pierre  allait  donner  un  assaut  général. 

Un  assez  grand  échec  que  le  czar  reçoit  en  même 
temps  sur  le  chemin  de  sa  nouvelle  ville  de  Péters- 
bourg  ne  l'empêche  ni  de  continuer  à  bâtir  sa  ville , 
ni  de  presser  le  siège  de  Narva.  Il  avait,  comme 
on  l'a  vu,  envoyé  des  troupes  et  de  l'argent  au  roi 
Auguste ,  qu'on  détrônait  ;  ces  deux  secours  furent 
également  inutiles.  Les  Russes,  joints  aux  Lithua- 
niens du  parti  d'Auguste ,  furent  absolument  dé- 
faits en  Courlande  ,  par  le  général  suédois  Leven- 
haupt  (3i  juillet).  Si  les  vainqueurs  avaient  dirigé 
leurs  efforts  vers  la  Livonie,  l'Estonie,  et  l'Ingrie, 
ils  pouvaient  ruiner  les  travaux  du  czar,  et  lui  faire 
perdre  tout  le  fruit  de  ses  grandes  entreprises. 
Pierre  minait  chaque  jour  l'avant-mur  de  la  Suède, 
et  Charles  ne  s'y  opposait  pas  assez  :  il  cherchait 
une  gloire  moins  utile  et  plus  brillante. 
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Dès  le  12  juillet  170^  ,  un  simple  colonel  sué- 
dois, à  la  tète  d'ini  détachement,  avait  fait  élire 
un  nouveau  roi  par  la  noblesse  polonaise  dans  le 
champ  d'élection ,  nommé  Rolo ,  près  de  Varsovie. 
Un  cardinal  primat  du  royaume ,  et  plusieurs  évé- 
ques,  se  soumettaient  aux  volontés  d'un  prince 
luthérien  ,  malgré  toutes  les  menaces  et  les  excom- 
munications du  pape  :  tout  cédait  à  la  force.  Per- 
sonne n'ignore  comment  fut  faite  l'élection  de 
Stanislas  Leczinski ,  et  comment  Charles  XII  le  fit 
reconnaître  dans  une  grande  partie  de  la  Pologne. 

Pierre  n'abandonna  pas  le  roi  détrôné;  il  re- 
doubla ses  secours  à  mesure  qu'il  fut  plus  mal- 
heureux ;  et  pendant  que  son  ennemi  fesait  des 
rois  ,  il  battait  les  généraux  suédois  en  détail  dans 
l'Estonie ,  dans  l'Ingrie  ;  il  courait  au  siège  de 
JNarva,  et  fesait  donner  des  assauts.  Il  y  avait 
trois  bastions  fameux,  du  moins  par  leurs  noms  : 
on  les  appelait  la  Victoire ,  V Honneur,  et  la  Gloire. 
Le  czar  les  emporta  tous  trois  l'épée  à  la  main. 
Les  assiégeants  entrent  dans  la  ville ,  la  pillent , 
et  y  exercent  toutes  les  cruautés  qui  n'étaient 
que  trop  ordinaires  entre  les  Suédois  et  les 
Russes. 

Pierre  donna  alors  un  exemple  qui  dut  lui  con- 
cilier les  cœurs  de  ses  nouveaux  sujets  ;  (20  au- 
guste) il  court  de  tous  côtés  pour  arrêter  le  pil- 
lage et  le  massacre,  arrache  des  femmes  des  mains 
de  ses  soldats;  et  ayant  tué  deux  de  ces  emportés 
qui  n'obéissaient  pas  à  ses  ordres ,  il  entre  à 
rhôtel  de  ville ,  où  les  citoyens  se  réfugiaient  en 
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foule;  là  posant  son  épée  sanglante  sur  la  table  : 
«  Ce  n'est  pas  du  sang  des  habitants,  dit -il,  que 
«  cette  épée  est  teinte ,  mais  du  sang  de  mes  sol- 
«  dats,  que  j'ai  versé  pour  vous  sauver  la  vie*.» 

CHAPITRE   XIV. 

Toute  ringrie  demeure  à  Pierre-le-Grand ,  tandis  que  Charles  XII 
triomphe  ailleurs.  Elévation  de  Menzikoff.  Pétersbourg  en  sûreté. 
Desseins  toujours  exécutés  malgré  les  victoires  de  Charles. 

Maitre  de  toute  l'Ingrie ,  Pierre  en  conféra  le 
gouvernement  à  Menzikoff,  et  lui  donna  le  titre 
de  prince  et  le  rang  de  général-major.  L'orgueil  et 
le  préjugé  pouvaient  ailleurs  trouver  mauvais  qu'un 
garçon  pâtissier  devint  général ,  gouverneur ,  et 
prince;  mais  Pierre  avait  déjà  accoutumé  ses  su- 
jets à  ne  se  pas  étonner  de  voir  donner  tout  aux 
talents,  et  rien  à  la  seule  noblesse.  Menzikoff,  tiré 
de  son  premier  état  dans  son  enfance ,  par  un  ha- 
sard heureux  qui  le  plaça  dans  la  maison  du  czar, 
avait  appris  plusieurs  langues,  s'était  formé  aux  af- 
faires et  aux  armes;  et  ayant  su  d'abord  se  rendre 
agréable  à  son  maître,  il  sut  se  rendre  nécessaire. 
Il  hâtait  les  travaux  de  Pétersbourg  :  on  y  bâtissait 
déjà  plusieurs  maisons  de  briques  et  de  pierres , 
un  arsenal,  des  magasins;  on  achevait  les  fortifi- 
cations ;  les  palais  ne  sont  venus  qu'après. 

■•  Ce  n'est  point  chi  saiij^  des  liahitants  quf  celte  éjjco  est  teinte; 
'<  mais  de  celui  des  Moscovites,  que  j'ai  répandu  pour  sauver  vos 
•  vies.  »  ( ///j/o/'/t-  i/f  CltarUs  AU,  page  139.) 
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(19  auguste)  Pierre  était  à  peine  établi  dans  Nar- 
ra, qu'il  offrit  de  nouveaux  secours  au  roi  de  Po- 
logne détrôné  :  il  promit  encore  des  troupes,  outre 
les  douze  mille  hommes  qu'il  avait  déjà  envoyés  ; 
et  en  effet  il  fit  partir  pour  les  frontières  de  la  Li- 
thuanie  le  général  Repnin  avec  six  mille  hommes 
de  cavalerie  et  six  mille  d'infanterie.  Il  ne  perdait 
pas  de  vue  sa  colonie  de  Pétersbourg  un  seul  mo- 
ment; la  ville  se  bâtissait,  la  marine  s'augmentait; 
des  vaisseaux,  des  frégates,  se  construisaient  dans 
les  chantiers  d'Olonitz  (octobre);  il  alla  les  faire 
achever ,  et  les  conduisit  à  Pétersbourg. 

Tous  ses  retours  à  Moscou  étaient  marqués  par 
des  entrées  triomphantes  :  (3o  décembre)  c'est  ainsi 
qu'il  y  revint  cette  année ,  et  il  n'en  partit  que  pour 
aller  faire  lancer  à  l'eau  son  premier  vaisseau  de 
quatre-vingts  pièces  de  canon ,  dont  il  avait  donné 
les  dimensions  l'année  précédente  sur  la  Véronise. 

(Mai  1703)  Dès  que  la  campagne  put  s'ouvrir 
en  Pologne ,  il  courut  à  l'armée  qu'il  avait  envoyée 
sur  les  frontières  de  la  Lithuanie ,  au  secours  d'Au- 
guste; mais  pendant  qu'il  aidait  ainsi  son  allié,  une 
flotte  suédoise  s'avançait  pour  détruire  Péters- 
bourg et  Cronslot  à  peine  bâtis;  elle  était  compo- 
sée de  vingt-deux  vaisseaux  de  cinquante-quatre  à 
soixanle-quatre  pièces  de  canon ,  de  six  frégates , 
de  deux  galiotes  à  bombes,  de  deux  brûlots.  Les 
troupes  de  transport  firent  leur  descente  dans  la 
petite  île  de  Rotin.  Un  colonel  russe,  nommé  Tol- 
boguin ,  ayant  fait  coucher  son  régiment  ventre  à 
terre  pondant  que  les  Suédois  débarquaient  sur  le 
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rivage,  le  fit  lever  tout-à-coup;  et  le  feu  fut  si  vif 
et  si  bien  ménagé  (17  juin) ,  que  les  Suédois,  ren- 
versés ,  furent  obligés  de  regagner  leurs  vaisseaux , 
d'abandonner  leurs  morts ,  et  de  laisser  trois  cents 
prisonniers. 

Cependant  leur  flotte  restait  toujours  dans  ces 
parages,  et  menaçait  Pétersbourg.  Ils  firent  encore 
une  descente,  et  furent  repoussés  de  même  :  des 
troupes  de  terre  avançaient  de  Vibourg  ,  sous  le 
général  suédois  Meidel;  elles  marchaient  du  coté 
de  Schlusselbourg  ;  c'était  la  plus  grande  entreprise 
qu'eût  encore  faite  Charles  XTI  sur  les  états  que 
Pierre  avait  conquis  ou  créés.  (20  juin)  Les  Sué- 
dois furent  repoussés  partout,  et  Pétersbourg  resta 
tranquille. 

Pierre ,  de  son  côté,  avançait  vers  la  Courlande, 
et  voulait  pénétrer  jusqu'à  Riga.  Son  plan  était  de 
prendre  la  Livonie,  tandis  que  Charles  XII  ache- 
vait de  soumettre  la  Pologne  au  nouveau  roi  qu'il 
lui  avait  donné.  Le  czar  était  encore  à  Yilna  en 
Lithuanie,  et  son  maréchal  Sheremetof  s'appro- 
chait de  Mittau ,  capitale  de  la  Courlande  :  mais  il 
y  trouva  le  général  Levenhaupt,  déjà  célèbre  par 
plus  d'une  victoire.  Il  se  donna  une  bataille  rangée 
dans  un  lieu  appelé  Céinavershof,  ou  Gémavers. 

(28  juillet)  Dans  ces  affaires,  où  l'expérience  et 
la  discipline  prévalent,  les  Suédois,  quoique  in- 
férieurs en  nombre,  avaient  toujours  l'avantage  : 
les  Russes  furent  entièrement  défaits  ,  louh'  leur 
artillerie  prise.  Pierre,  après  trois  batailk*s  ainsi 
perdues  ,  à  (iémavers  ,  à  Jacobsladl  ,   à   Marva  , 
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réparait  toujours  ses  pertes  ,  et  en  tirait  même 
avantage. 

(  1 4  septembre)  Il  nlarche  en  forces  en  Courlande , 
après  la  journée  de  Gémavers  :  il  arrive  devant  Mit- 
tau,  s'empare  de  la  ville,  assiège  la  citadelle,  et  y 
entre  par  capitulation. 

Les  troupes  russes  avaient  alors  la  réputation 
de  signaler  leurs  succès  par  les  pillages ,  coutume 
trop  ancienne  chez  toutes  les  nations.  Pierre  avait, 
à  la  prise  de  Narva,  tellement  changé  cet  usage, 
que  les  soldats  russes  commandés  pour  garder, 
dans  le  château  de  Mittau,  les  caveaux  où  étaient 
inhumés  les  grands-ducs  de  Courlande,  voyant  que 
les  corps  avaient  été  tirés  de  leurs  tombeaux  et 
dépouillés  de  leurs  ornements ,  refusèrent  d'en 
prendre  possession ,  et  exigèrent  auparavant  qu'on 
fît  venir  un  colonel  suédois  reconnaître  l'état  des 
lieux  :  il  en  vint  un  en  effet,  qui  leur  délivra  un  cer- 
tificat par  lequel  il  avouait  que  les  Suédois  étaient 
les  auteurs  de  ce  désordre. 

IjC  bruit  qui  avait  couru  dans  tout  l'empire  ,  que 
le  czar  avait  été  totalement  défait  à  la  journée  de 
Gémavers ,  lui  fit  encore  plus  de  tort  que  cette  ba- 
taille même.  Un  reste  d'anciens  strélitz ,  en  garni- 
son dans  Astracan ,  s'enhardit  sur  cette  fausse  nou- 
velle à  se  révolter;  ils  tuèrent  le  gouverneur  de  la 
ville  ;  et  le  czar  fut  obligé  d'y  envoyer  le  maréchal 
Sheremetof  avec  des  troupes,  pour  les  soumettre 
et  les  punir. 

Tout  conspirait  contre  lui;  la  fortune  et  la  va- 
leur de  Charles  XII,  les  malheurs  d'Aua^uste,  la 
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neutralité  forcée  du  Danemarck  ;  les  révoltes  des 
anciens  stréiitz ,  les  murmures  d'un  peuple  qui  ne 
sentait  alors  que  la  gène  de  la  réforme,  et  non  l'u- 
tilité, les  mécontentements  des  grands,  assujettis 
à  la  discipline  militaire,  l'épuisement  des  finances; 
rien  ne  découragea  Pierre  un  seul  moment;  il 
étouffa  la  révolte,  et  ayant  mis  en  sûreté  l'Ingrie, 
s'étant  assuré  de  la  citadelle  de  Mittau ,  malgré 
Levenhaupt  vainqueur,  qui  n'avait  pas  assez  de 
troupes  pour  s'opposer  à  lui ,  il  eut  alors  la  liberté 
de  traverser  la  Samogitie  et  la  Lithuanie. 

Il  partageait  avec  Charles  XII  la  gloire  de  do- 
miner en  Pologne  ;  il  s'avança  jusqu'à  Tykoczin  ; 
ce  fut  là  qu'il  vit  pour  la  seconde  fois  le  roi  Au- 
guste; il  le  consola  de  ses  infortunes,  lui  promit 
de  le  venger,  lui  fit  présent  de  quelques  drapeaux 
pris  par  Menzikoff  sur  des  partis  de  troupes  de 
son  rival  :  ils  allèrent  ensuite  à  Grodno ,  capitale 
de  la  Lithuanie,  et  y  restèrent  jusqu'au  i5  dé- 
cembre. Pierre,  en  partant  (3o  décembre),  lui 
laissa  de  l'argent  et  une  armée;  et,  selon  sa  cou- 
tume, alla  passer  quelque  temps  de  l'hiver  à  Mos- 
cou, pour  y  faire  fleurir  les  arts  et  les  lois,  après 
avoir  fait  une  campagne  très-difficile. 


SUCCES    DE  CHARLES  XII. 
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Tandis  que  Pierre  se  soutient  dans  ses  conquêtes  et  police  ses  états , 
soik ennemi  Charles  XII  gagne  des  batailles,  domine  dans  la  Po- 
logne et  dans  la  Saxe.  Auguste ,  malgré  une  victoire  des  Russes 
reçoit  la  loi  de  Charles  XII.  Il  renonce  à  la  couronne  ;  il  livre 
Patkul ,  ambassadeur  du  czar  ;  meurtre  de  Patkul  condamné  à  la 
roue. 

(1706)  Pierre  à  peine  était  à  Moscou,  qu'il  ap- 
prit que  Charles  XII,  partout  victorieux,  s'avan- 
çait du  côté  de  Grodno  pour  combattre  son  armée; 
le  roi  Auguste  avait  été  obligé  de  fuir  de  Grodno, 
et  se  retirait  en  hâte  vers  la  Saxe  avec  quatre  ré- 
giments de  dragons  russes;  il  affaiblissait  ainsi  l'ar- 
mée de  son  protecteur,  et  la  décourageait  par  sa 
retraite;  le  czar  trouva  tous  les  chemins  de  Grodno 
occupés  par  les  Suédois,  et  son  armée  dispersée. 

Tandis  qu'il  rassemblait  ses  quartiers  avec  une 
peine  extrême  en  Lithuanie ,  le  célèbre  Schullem- 
bourg,  qui  était  la  dernière  ressource  d'Auguste, 
et  qui  s'acquit  depuis  tant  de  gloire  par  la  défense 
de  Corfou  contre  les  Turcs ,  avançait  du  côté  de  la 
grande  Pologne  avec  environ  douze  mille  Saxons 
et  six  mille  Russes  tirés  des  troupes  que  le  czar 
avait  confiées  à  ce  malheureux  prince.  SchuUem- 
bourg  avait  une  juste  espérance  de  soutenir  la 
fortune  d'Auguste;  il  voyait  Charles  XII  occupé 
alors  du  côté  de  la  Lithuanie  ;  il  n'y  avait  qu'en- 
viron dix  mille  Suédois  sous  le  général  Renschild 
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qui  pussent  arrêter  sa  marche;  il  s'avançait  donc 
avec  confiance  jusqu'aux  frontières  de  la  Silésie, 
qui  est  le  passage  de  la  Saxe  dans  la  Haute-Pologne. 
Quand  il  fut  près  du  bourg  de  Fraustadt,  sur  les 
frontières  de  Pologne ,  il  trouva  le  maréchal  Rëns- 
child  qui  venait  lui  livrer  bataille. 

Quelque  effort  que  je  fasse  pour  ne  pas  répéter 
ce  que  j'ai  déjà  dit  dans  \ Histoire  de  Charles  XII y 
je  dois  redire  ici  qu'il  y  avait  dans  l'armée  saxonne 
un  régiment  français  qui ,  ayant  été  fait  prisonnier 
tout  entier  à  la  fameuse  bataille  d'Hochstedt,  avait 
été  forcé  de  servir  dans  les  troupes  saxonnes.  Mes 
Mémoires  disent  qu'on  lui  avait  confié  la  garde  de 
l'artillerie;  (6  février)  ils  ajoutent  que  ces  Fran- 
çais, frappés  de  la  gloire  de  Charles  XII,  et  mé- 
contents du  service  de  Saxe ,  posèrent  les  armes  dès 
qu'ils  virent  les  ennemis ,  et  demandèrent  d'être 
reçus  parmi  les  Suédois ,  qu'ils  servirent  depuis  en 
effet  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre.  Ce  fut  là  le  com- 
mencement et  le  signal  d'une  déroute  entière.  Il 
ne  se  sauva  pas  trois  bataillons  russes,  et  encore 
tous  les  soldats  qui  échappèrent  étaient  blessés  ; 
tout  le  reste  fut  tué  sans  qu'on  fît  quartier  à  per- 
sonne. Le  chapelain  Norberg  prétend  que  le  mot 
des  Suédois ,  dans  cette  bataille ,  était  au  nom  de 
Dieu  y  et  que  celui  des  Russes  était,  massacrez  tout; 
mais  ce  furent  les  Suédois  qui  massacrèrent  tout  au 
nom  de  Dieu.  Le  czar  même  assure,  dans  un  de  ses 
manifestes",  que  beaucoup  de  prisonniers  russes, 
cosaques,  calmoucks,  furent  tués  trois  jours  après 

"  Manifeste  du  c/ar  eu  Ukraine,  1709. 
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la  bataille.  Les  troupes  irrégulières  des  deux  ar- 
mées avaient  accoutumé  les  généraux  à  ces  cruau- 
tés :  il  ne  s'en  commit  jamais  de  plus  grandes  dans 
les  temps  barbares.  Le  roi  Stanislas  m'a  fait  l'hon- 
neur de  me  dire  que,  dans  un  de  ces  combats  qu'on 
livrait  si  souvent  en  Pologne ,  un  officier  russe,  qui 
avait  été  son  ami,  vint,  après  la  défaite  d'un  corps 
qu'il  commandait ,  se  mettre  sous  sa  protection , 
et  que  le  général  suédois  Steinbock  le  tua  d'un 
coup  de  pistolet  entre  ses  bras. 

Voilà  quatre  batailles  perdues  par  les  Russes 
contre  les  Suédois ,  sans  compter  les  autres  vic- 
toires de  Charles  XII  en  Pologne.  Les  troupes  du 
czar,  qui  étaient  dans  Grodno,  couraient  risque 
d'essuyer  une  plus  grande  disgrâce ,  et  d'être  en- 
veloppées de  tous  côtés  ;  il  sut  heureusement  les 
rassembler,  et  même  les  augmenter;  il  fallait  à  la 
fois  pourvoir  à  la  sûreté  de  cette  armée  et  à  celle 
de  ses  conquêtes  dans  l'Ingrie.  Il  fit  marcher  son 
armée  sous  le  prince  Menzikoff  vers  l'orient,  et  de 
là  au  midi ,  jusqu'à  Rio  vie. 

(Auguste)  Tandis  qu'elle  marchait,  il  se  rend  à 
Schlusselbourg,  à  Narva,  à  sa  colonie  de  Péters- 
bourg  ,  met  tout  en  sûreté  ,  et  des  bords  de  la  mer 
Baltique ,  il  court  à  ceux  du  Borysthène ,  pour  ren- 
trer par  la  Kiovie  dans  la  Pologne,  s'appliquant  tou- 
jours à  rendre  inutiles  les  victoires  de  Charles  XII , 
qu'il  n'avait  pu  empêcher,  préparant  même  déjà 
une  conquête  nouvelle  :  c'était  celle  de  Yibourg, 
capitale  de  la  Carelie,  sur  le  golfe  de  Finlande. 
(Octobre)  Il  alla  l'assiéger;  mais  cette  fois  elle  ré- 

I.). 
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sista  à  ses  armes  :  les  secours  vinrent  à  propos ,  et 
il  leva  le  siège.  Son  rival,  Charles  XII,  ne  fesait 
réellement  aucune  conquête  en  gagnant  des  ba- 
tailles :  il  poursuivait  alors  le  roi  Auguste  en  Saxe, 
toujours  plus  occupé  d'humilier  ce  prince,  et  de 
l'accabler  du  poids  de  sa  puissance  et  de  sa  gloire , 
que  du  soin  de  reprendre  l'Ingrie  sur  un  ennemi 
vaincu  qui  la  lui  avait  enlevée. 

Il  répandait  la  terreur  dans  la  Haute- Pologne, 
en  Silésie,  en  Saxe.  Toute  la  famille  du  roi  Au- 
guste ,  sa  mère ,  sa  femme ,  son  fils ,  les  principales 
familles  du  pays  ,  se  retiraient  dans  le  cœur  de 
l'empire.  Auguste  implorait  la  paix;  il  aimait  mieux 
se  mettre  à  la  discrétion  de  son  vainqueur  que  dans 
les  bras  de  son  protecteur.  Il  négociait  un  traité 
qui  lui  otait  la  couronne  de  Pologne,  et  qui  le 
couvrait  de  confusion  :  ce  traité  était  secret  ;  il  fal- 
lait le  cacher  aux  généraux  duczar,  avec  lesquels 
il  était  alors  comme  réfugié  en  Pologne,  pendant 
que  Charles  XTI  donnait  des  lois  dans  Leipsick  ,  et 
régnait  dans  tout  son  électorat.  (i4  septembre) 
Déjà  était  signé  par  ses  plénipotentiaires  le  fatal 
traité  par  lequel  il  renonçait  à  la  couronne  de 
Pologne ,  promettait  de  ne  prendre  jamais  le  titre 
de  roi  de  ce  pays,  reconnaissait  Stanislas,  renon- 
çait à  l'alliance  du  czar  son  bienfaiteur,  et  pour 
comble  d'humihation ,  s'engageait  à  remettre  à 
Charles  XTI  l'ambassadeur  du  czar,  Jean  Réginold 
Patkul,  général  des  troupes  russes,  qui  combat- 
tait pour  sa  défense.  Il  avait  fait,  quelque  temps  au- 
paravant, arrêter  Pntkiil  contre  le  droit  des  gens, 
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sur  de  faux  soupçons  ;  et  contre  ce  même  droit 
des  gens,  il  le  livrait  à  son  ennemi.  Il  valait  mieux 
mourir  les  armes  à  la  main  que  de  conclure  un 
tel  traité  :  non-seulement  il  y  perdait  sa  couronne 
et  sa  gloire ,  mais  il  risquait  même  sa  liberté ,  puis- 
qu'il était  alors  entre  les  mains  du  prince  Menzi- 
koff,  en  Posnanie,  et  que  le  peu  de  Saxons  qu'il 
avait  avec  lui  recevaient  alors  leur  solde  de  l'ar- 
gent des  Russes. 

Le  Prince  Menzikoff  avait  en  tète ,  dans  ces  quar- 
tiers, une  armée  suédoise,  renforcée  des  Polonais 
du  parti  du  nouveau  roi  Stanislas ,  commandée  par 
le  général  Maderfeld;  et,  ignorant  qu'Auguste  trai- 
tait avec  ses  ennemis ,  il  lui  proposa  de  les  attaquer. 
(  19  octobre)  Auguste  n'osa  refuser  :  la  bataille  se 
donna  auprès  de  Ralish,  dans  le  palatinat  même 
du  roi  Stanislas  :  ce  fut  la  première  bataille  rangée 
que  les  Russes  gagnèrent  contre  les  Suédois  ;  le 
prince  Menzikoff  en  eut  la  gloire  :  on  tua  aux  en- 
nemis quatre  mille  hommes ,  on  leur  en  prit  deux 
mille  cinq  cent  quatre-vingt-dix-huit. 

Il  est  difficile  de  comprendre  comment  Auguste 
put,  après  cette  victoire,  ratifier  un  traité  qui  lui 
en  ôlait  tout  le  fruit;  mais  Charles  était  en  Saxe, 
et  y  était  tout-puissant  ;  son  nom  imprimait  telle- 
ment la  terreur,  on  comptait  si  peu  sur  des  succès 
soutenus  de  la  part  des  Russes,  le  parti  polonais 
contre  le  roi  Auguste  était  si  fort,  et  enfin  Auguste 
était  si  mal  conseillé,  qu'il  signa  ce  traité  funeste. 
Il  ne  s'en  tint  pas  là;  il  écrivit  à  son  envoyé  Finks- 
tein  ime  lettre  plus  triste  que  le  traité  même,  par 

12. 
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laquelle  il  demandait  pardon  de  sa  victoire  :  «  pro- 
«  testant  que  la  bataille  s'était  donnée  malgré  lui  ; 
((  que  les  Russes  et  les  Polonais  de  son  parti  l'y 
«  avaient  obligé,  qu'il  avait  fait,  dans  ce  dessein  , 
«  des  mouvements  pour  abandonner  Menzikoff , 
«  que  Maderfeld  aurait  pu  le  battre  s'il  avait  pro- 
«  fité  de  l'occasion;  qu'il  rendrait  tous  les  prison- 
ce  niers  suédois,  ou  qu'il  romprait  avec  les  Russes, 
a  et  qu'enfin  il  donnerait  au  roi  de  Suède  toutes 
«  les  satisfactions  convenables  pour  avoir  osé  battre 
et  ses  troupes.  » 

Tout  cela  est  unique ,  inconcevable ,  et  pourtant 
de  la  plus  exacte  vérité.  Quand  on  songe  qu'avec 
cette  faiblesse  Auguste  était  un  des  plus  braves 
princes  de  l'Europe,  on  voit  bien  que  c'est  le  cou- 
rage desprit  qui  fait  perdre  ou  conserver  les  états, 
qui  les  élève  ou  qui  les  abaisse. 

Deux  traits  achevèrent  de  combler  l'infortune 
du  roi  de  Pologne ,  électeur  de  Saxe ,  et  l'abus  que 
Charles  XII  fcsait  de  son  bonheur  :  le  premier  fut 
une  lettre  de  félicitation  que  Charles  força  Auguste 
d'écrire  au  nouveau  roi  Stanislas.  Le  second  fut 
horrible  :  ce  même  Auguste  fut  contraint  de  lui 
livrer  Patkul,  cet  ambassadeur,  ce  général  du  czar. 
L'Europe  sait  assez  que  ce  ministre  fut  depuis  roué 
vif  à  Casimir,  au  mois  de  septembre  1707.  Le  cha- 
pelain Norberg  avoue  que  tous  les  ordres  pour 
cette  exécution  furent  écrits  de  la  propre  main  de 
Charles. 

Il  n'est  point  de  jurisconsulte  en  Europe,  il  n'est 
pas  tnême  d'esclave  qui   no  sente  toiih^  Thorreur 
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de  cette  injustice  barbare.  Le  premier  crime  de 
cet  infortuné  était  d'avoir  représenté  respectueu- 
sement les  droits  de  sa  patrie ,  à  la  tête  de  six  gen- 
tilshommes livoniens ,  députés  de  tout  l'état  :  con- 
damné pour  avoir  rempli  le* premier  des  devoirs  , 
celui  de  servir  son  pays  selon  les  lois,  cette  sen- 
tence inique  l'avait  mis  dans  le  plein  droit  naturel 
qu'ont  tous  les  hommes  de  se  choisir  une  patrie. 
Devenu  ambassadeur  d'un  des  plus  grands  monar- 
ques du  monde,  sa  personne  était  sacrée.  Le  droit 
du  plus  fort  viola  en  lui  le  droit  de  la  nature  et 
celui  des  nations.  Autrefois  l'éclat  de  la  gloire  cou- 
vrait de  telles  cruautés,  aujourd'hui  elles  la  ter- 
nissent. 

CHAPITRE   XVL 

On  veut  faire  un  troisième  roi  en  Pologne.  Cliarles  XII  part  de  Saxe 
avec  une  armée  florissante ,  traverse  la  Pologne  en  vainqueur. 
Cruautés  exercées.  Conduite  du  czar.  Succès  de  Chailes ,  qui  s'a- 
vance enfin  vers  la  Russie. 

Charles  XII  jouissait  de  ses  succès  dans  Alt- 
Rantstadt  près  de  Leipsick.  Les  princes  protes- 
tants de  l'empire  d'Allemagne  venaient  en  foule 
lui  rendre  leurs  hommages  et  lui  demander  sa 
protection.  Presque  toutes  les  puissances  lui  en- 
voyaient des  ambassadeurs.  L'empereur  Joseph  F' 
déférait  à  toutes  ses  volontés.  Pierre  alors ,  voyant 
que  le  roi  Auguste  avait  renoncé  à  sa  protection 
et  au  troncî,  et  qu'une  partie  de  la  Pologne  recon- 
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naissait  Stanislas ,  écouta  les  propositions  que  lui 
fit  Yolkova  d'élire  un  troisième  roi. 

(Janvier  1707)  On  proposa  plusieurs  palatins 
dans  une  diète  à  Lublin  :  on  mit  sur  les  rangs  le 
prince  Ragotski  ;  c'était  ce  même  prince  Ragotski 
long-temps  retenu  en  prison  dans  sa  jeunesse  par 
l'empereur  Léopold,  et  qui  depuis  fut  son  compé- 
titeur au  trône  de  Hongrie,  après  s'être  procuré 
la  liberté.  Cette  négociation  fut  poussée  très-loin,  et 
il  s'en  fallut  peu  qu'on  ne  vît  trois  rois  de  Pologne 
à  la  fois.  Le  prince  Ragotski  n'ayant  pu  réussir , 
Pierre  voulut  donner  le  trône  au  grand  général  de 
la  république  Siiiiawski ,  homme  puissant,  accré- 
dité, chef  d'un  tiers-parti,  ne  voulant  reconnaître 
ni  Auguste  détrôné  ni  Stanislas  élu  par  lui  parti 
contraire. 

Au  milieu  de  ces  troubles  on  parla  de  paix, 
comme  on  fait  toujours.  Buzenval ,  envoyé  de  France 
en  Saxe,  s'entremit  pour  réconcilier  le  czar  et  le 
roi  de  Suède.  On  pensait  alors  à  la  cour  de  France 
que  Charles,  n'ayant  plus  à  combattre  ni  les  Russes 
ni  les  Polonais,  pourrait  tourner  ses  armes  contre 
l'empereur  Joseph  ,  dont  il  était  mécontent ,  et 
auquel  il  imposait  des  lois  dures  pendant  son  sé- 
jour en  Saxe;  mais  Charles  répondit  qu'il  traiterait 
de  la  paix  avec  le  czar  dans  Moscou.  C'est  alors 
que  Pierre  dit  :  «  Mon  frère  Charles  veut  fiiire 
((  l'Alexandre,  mais  il  ne  trouvera  pas  en  moi  un 
«  Darius.  » 

Cependant  les  Russes  étaient  encore  en  Pologne, 
et  mémo  à  Varsovie ,  tandis  que  le  roi  donné  aux 


PROPOSITION   d'un   ni«   ROI  DE  POLOGNE.         l83 

Polonais  par  Charles  XII  était  à  peine  reconnu 
d'eux,  et  que  Charles  enrichissait  son  armée  des 
dépouilles  des  Saxons, 

*'.  (22  auguste)  Enfin  il  partit  de  son  quartier 
d'Alt  -Rantstadt  à  la  tète  d'une  armée  de  quarante- 
cinq  mille  hommes,  à  laquelle  il  semblait  que  son 
ennemi  ne  dût  jamais  résister,  puisqu'il  l'avait  en- 
tièrement défait  avec  huit  mille  à  Narva. 

(27  auguste)  Ce  fut  en  passant  sous  les  murs 
de  Dresde  qu'il  alla  faire  au  roi  Auguste  cette 
étrange  visite  qui  doit  causer  de  l'admiration  à  la 
postérité^  à  ce  que  dit  Norberg  :  elle  peut  au  moins 
causer  quelque  étonnement.  C'était  beaucoup  ris- 
quer que  de  se  mettre  entre  les  mains  d'un  prince 
auquel  il  avait  ôté  un  royaume.  Il  repassa  par  la 
Silésie ,  et  rentra  en  Pologne. 

Ce  pays  était  entièrement  dévasté  par  la  guerre , 
ruiné  par  les  factions ,  et  en  proie  à  toutes  les  ca- 
lamités. Charles  avançait  par  la  INIasovie ,  et  choi- 
sissait le  chemin  le  moins  praticable.  Les  habi- 
tants, réfugiés  dans  des  marais,  voulurent  au 
moins  lui  faire  acheter  le  passage.  Six  mille  paysans 
lui  députèrent  un  vieillard  de  leur  corps  :  cet 
homme  ,  d'une  figure  extraordinaire  ,  vêtu  tout 
de  blanc  et  armé  de  deux  carabines ,  harangua 
Charles;  et  comme  on  n'entendait  pas  trop  bien 
ce  qu'il  disait,  on  prit  le  parti  de  le  tuer  aux  yeux 
du  prince ,  au  milieu  de  sa  harangue.  Les  paysans 
désespérés  se  retirèrent  et  s'armèrent.  On  saisit 
tous  ceux  qu'on  put  trouver  :  on  les  obligeait  de 
se  pendre  les  uns  les  autres,  et  le  dernier  était 
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forcé  de  se  passer  lui-même  la  corde  au  cou  et 
d'être  son  propre  bourreau.  On  réduisit  en  cendres 
toutes  leurs  habitations.  C'est  le  chapelain  Norberg 
qui  atteste  ce  fait  dont  il  fut  témoin  :  on  ne  peut 
ni  le  récuser  ni  s'empêcher  de  frémir. 

(6  févTier  1708)  Charles  arrive  à  quelques  lieues 
de  Grodno  en  Lithuanie  ;  on  lui  dit  que  le  czar 
est  en  personne  dans  cette  ville  avec  quelques 
troupes;  il  prend  avec  lui,  sans  délibérer,  huit 
cents  gardes  seulement,  et  court  à  Grodno.  Un 
officier  allemand,  nommé Mulfelds,  qui  comman- 
dait un  corps  de  troupes  à  une  porte  de  la  ville, 
ne  doute  pas ,  en  voyant  Charles  XII ,  qu'il  ne  soit 
suivi  de  son  armée;  il  lui  livre  le  passage  au  lieu 
de  le  disputer;  l'alarme  se  répand  dans  la  ville; 
chacun  croit  que  l'armée  suédoise  est  entrée  :  le 
peu  de  Russes  qui  veulent  résister  sont  taillés  en 
pièces  par  la  garde  suédoise;  tous  les  officiers  con- 
firment au  czar  qu'une  armée  victorieuse  se  rend 
maîtresse  de  tous  les  postes  de  la  ville.  Pierre  se 
retire  au-delà  des  remparts,  et  Charles  met  une 
garde  de  trente  hommes  à  la  porte  même  par  où  le 
czar  vient  de  sortir. 

Dans  cette  confusion,  quelques  jésuites,  dont 
on  avait  pris  la  maison  poiu'  loger  le  roi  de  Suède  , 
parce  que  c'était  la  plus  belle  de  Grodno ,  se  ren- 
dent la  nuit  auprès  du  czar,  et  lui  apprennent 
cette  fois  la  vérité.  Aussitôt  Pierre  rentre  dans  la 
ville,  force  la  garde  suédoise  :  on  combat  dans  les 
rues,  dans  les  places  :  niais  déjà  l'armée  du  roi 
arrivait.  Le  czar  fut  (^nfin  obligé  de  céd<M",  et  de 
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laisser  la  ville  au  pouvoir  du  vainqueur  qui  fusait 
trembler  la  Pologne. 

Charles  avait  augmenté  ses  troupes  en  Livonie 
et  en  Finlande,  et  tout  était  à  craindre  de  ce  côté 
pour  les  conquêtes  de  Pierre ,  comme  du  côté  de 
la  Lithuanie  pour  ses  anciens  états ,  et  pour  Mos- 
cou même.  Il  fallait  donc  se  fortifier  dans  toutes 
ces  parties  si  éloignées  les  unes  des  autres.  Charles 
ne  pouvait  faire  de  progrès  rapides  en  tirant  à 
l'orient  par  la  Lithuanie ,  au  milieu  d'une  saison 
rude,  dans  des  pays  marécageux,  infectés  de  ma- 
ladies contagieuses  que  la  pauvreté  et  la  famine 
avaient  répandues  de  Varsovie  à  Minski.  Pierre 
posta  ses  troupes  dans  les  quartiers  sur  le  passage 
des  rivières,  garnit  les  postes  importants,  fit  tout 
ce  qu'il  put  pour  arrêter  à  chaque  pas  la  marche 
de  son  ennemi ,  et  courut  ensuite  mettre  ordre  à 
tout  vers  Pétersbourg  (avril). 

Charles ,  en  dominant  chez  les  Polonais ,  ne  leiu' 
prenait  rien;  mais  Pierre ;,  en  fesant  usage  de  sa 
nouvelle  marine,  en  descendant  en  Finlande,  en 
prenant  Borgo  qu'il  détruisit ,  et  en  fesant  un  grand 
butin  sur  ses  ennemis,  se  donnait  des  avantages 
utiles  (21  mai). 

Charles,  long-temps  retenu  dans  la  Lithuanie 
par  des  pluies  continuelles,  s'avança  enfin  sur  la 
petite  rivière  de  Bérézine,  à  quelques  lieues  du 
Borysthène.  Rien  ne  put  résister  à  son  activité;  ii 
jeta  un  pont  à  la  vue  des  Russes;  il  battit  le  déta- 
chement qui  gardait  ce  passage,  et  arriva  à  Hollo- 
sin ,  sur  la  rivière  de  Vabis.  C'était  là  que  le  czar 
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avait  posté  un  corps  considérable  qui  devait  ar- 
rêter l'impétuosité  de  Charles.  La  petite  rivière  de 
Vabis  «  n'est  qu'un  ruisseau  dans  les  sécheresses  ; 
mais  alors  c'était  un  torrent  impétueux,  profond, 
grossi  par  les  pluies.  Au-delà  était  un  marais,  et 
derrière  ce  marais  les  Russes  avaient  tiré  un  re- 
tranchement d'un  quart  de  lieue,  défendu  par  un 
large  fossé ,  et  couvert  par  im  parapet  garni 
d'artillerie.  Neuf  réo;iments  de  cavalerie  et  onze 
d'infanterie  étaient  avantageusement  disposés  dans 
ces  lignes.  Le  passage  de  la  rivière  paraissait  im- 
possible. 

Les  Suédois,  selon  l'usage  de  la  guerre,  prépa- 
rèrent des  pontons  pour  passer,  et  établirent  des 
batteries  de  canons  pour  favoriser  la  marche;  mais 
Charles  n'attendit  pas  que  les  pontons  fussent 
prêts  ;  son  impatience  de  combattre  ne  souffrait 
jamais  le  moindre  retardement.  Le  maréchal  de 
Schwerin,  qui  a  long-temps  servi  sous  lui,  m'a  con- 
firmé plusieurs  fois  qu'un  jour  d'action  il  disait  à 
ses  généraux ,  occupés  du  détail  de  ses  disposi- 
tions, Aurez-vous  bientôt  terminé  ces  bagatelles? 
et  il  s'avançait  alors  le  premier  à  la  tête  de  ses 
drabans  :  c'est  ce  qu'il  fit  surtout  dan3  cette  jour- 
née mémorable. 

Il  s'élance  dans  la  rivière ,  suivi  de  son  régiment 
des  gardes.  Cette  foule  rompait  l'impétuosité  du 
flot;  mais  on  avait  de  l'eau  jusqu'aux  épaules,  et 
on  ne  pouvait  se  servir  de  ses  armes.  Pour  peu  que 
l'artillerie  du  parapet  eût  été  bien  servie,  (M  que 

"  l*"n  russe ,  Uibiticlt. 
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les  bataillons  eussent  tiré  à  propos ,  il  ne  serait  pas 
échappé  un  seul  Suédois. 

(20  juillet)  Le  roi,  après  avoir  traversé  la  ri- 
vière, passa  encore  le  marais  à  pied.  Dès  que  l'ar- 
mée eut  franchi  ces  obstacles  à  la  vue  des  Russes , 
on  se  mit  en  bataille;  on  attaqua  sept  fois  leurs  re- 
tranchements ,  et  les  Russes  ne  cédèrent  qu'à  la 
septième.  On  ne  leur  prit  que  douze  pièces  de  cam- 
pagne et  vingt-quatre  mortiers  à  grenades  ,  de  l'a- 
veu même  des  historiens  suédois. 

Il  était  donc  visible  que  le  czar  avait  réussi  à 
former  des  troupes  aguerries;  et  cette  victoire 
d'Hollosin,  en  comblant  Charles  XII  de  gloire,  pou- 
vait lui  faire  sentir  tous  les  dangers  qu'il  allait 
courir  en  pénétrant  dans  des  pays  si  éloignés  :  on 
ne  pouvait  marcher  qu'en  corps  séparés,  de  bois 
en  bois ,  de  marais  en  marais ,  et  à  chaque  pas  il 
fallait  combattre  :  mais  les  Suédois,  accoutumés  à 
tout  renverser  devant  eux,  ne  redoutèrent  ni  dan- 
ger ni  fatigue. 

CHAPITRE   XVII. 

Charles  XII  passe  le  Borj  sthène ,  s'enfonce  en  Ukraine ,  prend  mal 
ses  mesures.  Une  de  ses  armées  est  défaite  par  Pierre-le-Grand  : 
ses  munitions  sont  perdues.  Il  s'avance  dans  des  déserts.  Aven- 
tures en  Ukraine. 

Enfin  Charles  arriva  sur  la  rive  du  Borysthène, 
à  une  petite  ville  nommée  Mohilo".  C'était  à  cet 
endroit  fatal  qu'on  devait  apprendre  s'il  dirigerait 

"  En  russe  ,  Mogilcw. 
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sa  route  à  l'orient  vers  ]Moscou ,  ou  au  midi  vers 
rukraine.  Son  armée,  ses  ennemis,  ses  amis,  s'at- 
tendaient qu'il  marcherait  à  la  capitale.  Quelque 
chemin  qu'il  prît ,  Pierre  le  suivait  depuis  Smo- 
lensko  avec  une  forte  armée  ;  on  ne  s'attendait 
j)as  qu'il  prendrait  le  chemin  de  l'Ukraine  :  cette 
étrange  résolution  lui  fut  inspirée  par  Mazeppa,  het- 
man  des  Cosaques  ;  c'était  un  vieillard  de  soixante 
et  dix  ans,  qui,  n'ayant  point  d'enfants,  semblait 
ne  devoir  penser  qu'à  tinir  tranquillement  sa  vie  : 
la  reconnaissance  devait  encore  l'attacher  au  czar, 
auquel  il  devait  sa  place  ;  mais ,  soit  qu'il  eût  en 
effet  à  se  plaindre  de  ce  prince ,  soit  que  la  gloin^ 
de  Charles  XII  l'eût  ébloui ,  soit  plutôt  qu'il  cher- 
chât à  devenir  indépendant,  il  avait  trahi  son  bien- 
faiteur, et  s'était  donné  en  secret  au  roi  de  Suède , 
se  flattant  de  faire  avec  lui  révolter  toute  sa 
nation. 

Charles  ne  douta  pas  de  triompher  de  tout  l'em- 
pire russe  quand  ses  troupes  victorieuses  seraient 
secondées  d'un  peuple  si  belliqueux.  Il  devait  re- 
cevoir de  Mazeppa  les  vivres,  les  munitions,  l'ar- 
tillerie, qui  pouvaient  lui  manquer  :  à  ce  puissant 
secours  devait  se  joindre  une  armée  de  seize  k 
dîx-huit  mille  combattants,  qui  arrivait  de  Livonie , 
conduite  par  le  général  Levenhaupt,  conduisant 
après  elle  une  quantité  prodigieuse  do  provisions 
de  guerre  et  de  bouche.  Charles  ne  s'inquiétait 
pas  si  le  czar  étiit  à  portée  de  tomber  sur  cette 
armée,  et  de  le  privei*  d'un  secours  si  nécessaire. 
Il  ne  s'informait  pas  si  Mazej)i)a   était   en  état  de 
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tenir  toutes  ses  promesses,  si  ce' Cosaque  avait 
assez  de  crédit  pour  faire  changer  une  nation  en- 
tière, qui  ne  prend  conseil  que  d'elle-même,  et 
s'il  restait  enfin  assez  de  ressources  à  son  armée 
dans  un  malheur;  et  en  cas  que  Mazeppa  fut  sans 
fidélité  ou  sans  pouvoir,  il  comptait  sur  sa  valeur 
et  sur  sa  fortune.  L'armée  suédoise  avança  donc 
au-delà  du  Borysthène .  vers  la  Desna  ;  et  c'était 
entre  ces  deux  rivières  que  Mazeppa  était  attendu. 
La  route  était  pénible,  et  des  corps  de  Russes  vol- 
tigeant dans  ces  quartiers   rendaient  la  marche 


dangereuse. 


(11  septembre  1708)  Menzikoff ,  à  la  tète  de 
quelques  régiments  de  cavalerie  et  de  dragons, 
attaqua  l'avant-garde  du  roi ,  la  mit  en  désordre , 
tua  beaucoup  de  Suédois,  perdit  encore  plus  des 
siens ,  mais  ne  se  rebuta  pas.  Charles ,  qui  accourut 
sur  le  champ  de  bataille,  ne  repoussa  les  Russes 
que  difficilement ,  en  risquant  long-temps  sa  vie , 
et  en  combattant  contre  plusieurs  dragons  qui 
l'environnaient.  Cependant  Mazeppa  ne  venait 
point;  l^  vivres  commençaient  à  manquer,  les 
soldats  suédois ,  voyant  leur  roi  partager  tous  leurs 
dangers,  leurs  fatigues,  et  leur  disette,  ne  se  dé- 
courageaient pas;  mais,  en  l'admirant,  ils  le  blâ- 
maient ,  et  murmuraient. 

L'ordre  envoyé  par  le  roi  à  Levenhaupt  de  mar- 
cher avec  son  armée,  et  d'amener  des  munitions 
en  diligence  ,  avait  été  rendu  douze  jours  trop 
tard ,  et  ce  temps  était  long  dans  une  telle  circons- 
tance. Levenhaupt  marchait  enfin  :  Pierre  le  laissa 


190  PARTIE  1,   CHAP.   XVII. 

passer  le  Borysthène;  et  quand  cette  armée  fut  en- 
gagée entre  ce  fleuve  et  les  petites  rivières  qui  s'y 
perdent,  il  passa  le  fleuve  après  lui ,  et  l'attaqua 
avec  ses  corps  rassemblés  qui  se  suivaient  presque 
en  échelons.  La  bataille  se  donna  entre  le  Borys- 
thène et  la  Sossa". 

Le  prince  Menzikoff  revenait  avec  ce  même  corps 
de  cavalerie  qui  s'était  mesuré  contre  Charles  XII; 
le  général  Bauer  le  suivait,  et  Pierre  conduisait  de 
son  côté  l'élite  de  son  armée.  Les  Suédois  crurent 
avoir  à  faire  à  quarante  mille  combattants;  et  on 
le  crut  long-temps  sur  la  foi  de  leur  relation.  Mes 
nouveaux  Mémoires  m'apprennent  que  Pierre  n'a- 
vait que  vingt  mille  hommes  dans  cette  journée; 
ce  nombre  n'était  pas  fort  supérieur  à  celui  de  ses 
ennemis.  L'activité  du  czar,  sa  patience,  son  opi- 
niâtreté ,  celle  de  ses  troupes  animées  par  sa  pré- 
sence, décidèrent  du  sort,  non  pas  de  cette  jour- 
née, mais  de  trois  journées  consécutives,  pendant 
lesquelles  on  combattit  à  plusieurs  reprises. 

D'abord  on  attaqua  l'arrière -garde  de  l'armée 
suédoise  près  du  village  de  Lesnau ,  quî*a  donné 
le  nom  à  cette  bataille.  Ce  premier  choc  fut  san- 
glant sans  être  décisif.  Levenhaupt  se  retira  dans 
un  bois,  et  conserva  son  bagage;  le  lendemain  il 
fallut  chasser  les  Suédois  de  ce  bois;  le  combat  fut 
plus  meurtrier  et  plus  heureux  :  c'est  là  que  le 
czar,  voyant  ses  troupes  en  désordre,  s'écria  qu'on 
tirât  sur  les  fuyards  et  sur  lui-même  s'il  se  retirait 

"  En  russe,  Soezn. 
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("7  octobre).  Les  Suédois  furent  repoussés,  mais 
ne  furent  point  mis  en  déroute. 

Enfin  un  renfort  de  quatre  mille  dragons  arriva; 
on  fondit  sur  les  Suédois  pour  la  troisième  fois  : 
ils  se  retirèrent  vers  un  bourg  nommé  Prospock  ; 
on  les  y  attaqua  encore;  ils  marchèrent  vers  la 
Desna,  et  on  les  y  poursuivit.  Jamais  ils  ne  furent 
entièrement  rompus,  mais  ils  perdirent  plus  de 
huit  mille  hommes,  dix -sept  canons,  quarante- 
quatre  drapeaux  :  le  czar  fit  prisonniers  cinquante- 
six  officiers ,  et  près  de  neuf  cents  soldats  ;  tout  ce 
grand  convoi  qu'on  amenait  à  Charles  demeura  au 
pouvoir  du  vainqueur. 

Ce  fut  la  première  fois  que  le  czar  défit  en  per- 
sonne, dans  une  bataille  rangée,  ceux  qui  s'étaient 
signalés  par  tant  de  victoires  sur  ses  troupes  :  il 
remerciait  Dieu  de  ce  succès  quand  il  apprit  que 
son  général  Apraxin  venait  de  remporter  un  avan- 
tage en  Ingrie,  à  quelques  lieues  de  Narva  (l'y  sep- 
tembre), avantage,  à  la  vérité,  moins  considérable 
que  la  victoire  de  Lesnau  ;  mais  ce  concours  d'é- 
vénements heureux  fortifiait  ses  espérances  et  le 
courage  de  son  armée. 

Charles  XII  apprit  toutes  ces  funestes  nouvelles 
lorsqu'il  était  près  de  passer  la  Desna  dans  l'Ukraine. 
Mazeppa  vint  enfin  le  trouver  :  il  devait  lui  amener 
vingt  mille  hommes*  et  des  provisions  immenses, 
mais  il  n'arriva  qu'avec  deux  régiments ,  et  plutôt 
en  fugitif  qui  demandait  du  secours,  qu'en  prince 
• 

On  lit  trente  mille  dans  V Histoire  de  C/iarles  XII ,  p.  173. 
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qui  venait  en  donner.  Ce  Cosaque  avait  marché  en 
effet  avec  quinze  à  seize  mille  des  siens,  leur  ayant 
dit  d'abord  qu'ils  allaient  contre  le  roi  de  Suède, 
qu'ils  auraient  la  gloire  d'arrêter  ce  héros  dans  sa 
marche ,  et  que  le  czar  leur  aurait  une  éternelle 
obligation  d'un  si  grand  service. 

A  quelques  milles  de  la  Desna,  il  leur  déclara 
enfin  son  projet;  mais  ces  braves  gens  en  eurent 
horreur;  ils  ne  voulurent  point  trahir  un  monarque 
dont  ils  n'avaient  point  à  se  plaindre,  pour  un  Sué- 
dois qui  venait  à  main  armée  dans  leur  pays,  qui, 
après  l'avoir  quitté,  ne  pourrait  plus  les  défendre, 
et  qui  les  laisserait  à  la  discrétion  des  Russes  irrités, 
et  des  Polonais,  autrefois  leurs  maîtres  et  toujours 
leurs  ennemis  :  ils  retournèrent  chez  eux ,  et  don- 
nèrent avis  au  czar  de  la  défection  de  leur  chef:  il 
ne  resta  auprès  de  Mazeppa  qu'environ  deux  régi- 
ments dont  les  officiers  étaient  à  ses  gages. 

Il  était  encore  maître  de  quelques  places  dans 
l'Ukraine  et  surtout  de  Bathurin,  lieu  de  sa  rési- 
dence ,  regardée  comme  la  capitale  des  Cosaques  : 
elle  est  située  près  des  forets,  sur  la  rivière  Desna, 
mais  fort  loin  du  champ  de  bataille  où  Pierre  avait 
vaincu  Levenhaupt.  Il  y  avait  toujours  fjuelques  ré- 
giments russes  dans  ces  quartiers.  L(^  prince  Men- 
zikoff  fut  détaché  de  l'armée  du  czar;  il  y  arriva 
par  de  grands  détours.  Charles  ne  pouvait  garder 
tous  les  passages,  il  ne  les  connaissait  pas  même; 
il  avait  négligé  de  s'emparer  du  poste  important  de 
Starodoub,  qui  mène  droit  à  Bathurin,  à  travers 
sept  ou  huit  lieues  de  forets  que  la  Desna  traverse. 
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Son  ennemi  avait  toujours  sur  lui  l'avantage  de  con- 
naître le  pays.  (  i4  novembre  )  Menzikoff  passa 
aisément  avec  le  prince  Gallitzin  ;  on  se  présenta 
devant  Bathurin,  elle  fut  prise  presque  sans  résis- 
tance, saccagée,  et  réduite  en  cendres  :  un  maga- 
sin destiné  pour  le  roi  de  Suède ,  et  les  trésors  de 
Mazeppa  ,  furent  enlevés;  les  Cosaques  élurent  un 
autre  hetman ,  nommé  Skoropaski ,  que  le  czar 
agréa.  Il  voulut  qu'un  appareil  imposant  fît  sentir 
au  peuple  l'énormité  de  la  trahison  (22  novembre)  ; 
l'archevêque  de  Rio  vie  et  deux  autres  excommu- 
nièrent publiquement  Mazeppa;  il  fut  pendu  en 
effigie,  et  quelques-uns  de  ses  complices  mouru- 
rent par  le  supplice  de  la  roue. 

Cependant  Charles  XII ,  à  la  tète  d'environ  vingt- 
cinq  à  vingt-sept  mille  Suédois,  ayant  encore  reçu 
les  débris  de  l'armée  de  Levenhaupt,  fortifié  de 
deux  ou  trois  mille  hommes  que  Mazeppa  lui  avait 
amenés,  et  toujours  séduit  par  l'espérance  défaire 
déclarer  toute  l'Ukraine,  passa  la  Desna  Iqin  <^e 
Bathurin  et  près  du  Borysthène  (i5  novembre), 
malgré  les  troupes  du  czar  qui  l'entouraient  de 
tous  côtés ,  dont  les  unes  suivaient  son  arrière- 
g^rde ,  et  les  autres,  répandues  au-delà  dela,!;*!- 
vière,  s'opposaient  à  son  passage. 

Il  marchait,  mais  par  des  déserts,  et  ne  trouvait 
que  des  villages  ruinés  et  brûlés.  Le  froid  se  fit 
sentir  dès  le  mois  de  décembre  avec  une  rigueur  si 
excessive,  que,  dans  une  de  ses  marches,  près  de 
deux  mille  hommes  tombèrent  morts  à  ses  yeux  :  les 
troupes  du  czar  souffraient  moins,  parce  qu'elles 

i3 
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avaient  plus  de  secours  ;  celles  de  Charles ,  man- 
quant presque  de  vêtements ,  étaient  plus  exposées 
à  l'âpreté  de  la  saison. 

Dans  cet  état  déplorable,  le  comte  Piper,  chan- 
celier de  Suède,  qui  ne  donna  jamais  que  de  bons 
conseils  à  son  maître ,  le  conjura  de  rester ,  de 
passer  au  moins  le  temps  le  plus  rigoureux  de  l'hi- 
ver dans  une  petite  ville  de  l'Ukraine,  nommée 
Romna,  où  il  pourrait  se  fortifier,  et  faire  quelques 
provisions  par  le  secours  de  Mazeppa.  Charles  ré- 
pondit qu'il  n'était  pas  homme  à  s'enfermer  dans 
une  ville.  Piper  alors  le  conjura  de  repasser  la 
Desna  et  le  Borysthène ,  de  rentrer  en  Pologne ,  d'y 
donner  à  ses  troupes  des  quartiers  dont  elles  avaient 
besoin,  de  s'aider  de  la  cavalerie  légère  des  Polonais 
qui  lui  était  absolument  nécessaire,  de  soutenir  le 
roi  qu'il  avait  fait  nommer,  et  de  contenir  le  parti 
d'Auguste  qui  commençait  à  lever  la  tète.  Charles 
répliqua  que  ce  serait  fuir  devant  le  czar,  que  la 
saison  deviendrait  plus  fjivorable,  qu'il  fallait  sub- 
juguer l'Ukraine  et  marcher  à  Moscou". 

(Janvier  1709)  Les  armées  russes  et  suédoises 
furent  quelques  semaines  dans  l'inaction,  tant  le 
froid  fut  violent  au  mois  de  janvier  1 709  ;  mais  dès 
que  le  soldat  put  se  servir  de  ses  armes,  Charles 
attaqua  tous  les  petits  postes  qui  se  trouvèrent  sur 
son  passage.  Il  fallait  envoyer  de  tous  côtés  des 
partis  pour  chercher  des  vivres ,  c'est-à-dire  j)our 
aller  ravir  à  vingt  lieues  à  la  ronde  la  subsistance 

"  Avoiio  par  le  cliapelain  Noibcr}^ ,  tome  ii  ,  page  2<i3. 
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(les  paysans.  Pierre  sans  se  hâter  veillait  sur  ses 
marches  ,  et  le  laissait  se  consumer. 

Il  est  impossible  au  lecteur  de  suivre  la  marche 
des  Suédois  dans  ces  contrées;  plusieurs  rivières 
qu'ils  passèrent  ne  se  trouvent  point  dans  les  cartes  : 
il  ne  faut  pas  croire  que  les  géographes  connaissent 
ces  pays  comme  nous  connaissons  l'Italie,  la  France, 
et  l'Allemagne;  la  géographie  est  encore  de  tous 
les  arts  celui  qui  a  le  plus  besoin  d'être  perfec- 
tionné; et  l'ambition  a  jusqu'ici  pris  plus  de  soin 
de  dévaster  la  terre  que  de  la  décrire. 

Contentons -nous  de  savoir  que  Charles  enfin 
traversa  toute  l'Ukraine,  au  mois  de  février,  brû- 
lant partout  des  villages,  et  en  trouvant  que  les 
Russes  avaient  brûlés.  Il  s'avança  au  sud-est  jus- 
qu'aux déserts  arides  bordés  par  les  montagnes  qui 
séparent  les  Tartares  Nogaïs  des  Cosaques  du  Ta- 
naïs  :  c'est  à  l'orient  de  ces  montagnes  que  sont 
les  autels  d'Alexandre  ^  Il  se  trouvait  donc  au-delà 
de  l'Ukraine  dans  le  chemin  que  prennent  les  Tar- 
tares pour  aller  en  Russie;  et  quand  il  fut  là,  il 
fallut  retourner  sur  ses  pas  pour  subsister  :  les  ha- 
bitants se  cachaient  dans  des  tanières  avec  leurs 
bestiaux  :  ils  disputaient  quelquefois  leur  nourri- 

'  C'est  un, endroit  sur  le  bord  oriental  de  la  rivière  Hj'panis  (  au- 
jourd'hui Caiil  ),  au-delà  de  l'Indus  ,  dans  laquelle  elle  vient  se  jeter. 
C'est  là  qu'Alexandre  fit ,  dit-on ,  construire  des  autels  pour  mar- 
quer le  terme  de  ses  expéditions  en  Asie.  Il  suivait  en  cela ,  au  rap- 
port de  Pline ,  l'exemple  de  Bacchus ,  d'Hercule ,  de  Sémiramis ,  et 
de  Cyrus,  qui ,  par  le  même  motif,  y  avaient  aussi  érigé  des  autels. 
Qe  lieu  si  mémorable  est  vers  le  3i*^  degré  5o  minutes  de  latitude 
iiord,  et  le  73 <"  de  longitude  est  de  Paris,  à  peu  de  distance  au  nord- 
gSt  de  la  ville  de  Serinda ,  et  au  sud-ouest  de  celle  de  Lahor. 

i3. 
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tiire  aux  soldats  qui  venaient  l'enlever;  les  paysans 
dont  on  put  se  saisir  furent  mis  à  mort;  ce  sont 
là,  dit-on,  les  droits  de  la  £^uerre.  Je  dois  trans- 
crire ici  quelques  lignes  du  chapelain  Norbert^". 
«  Pour  faire  voir,  dit-il,  combien  le  roi  aimait  la 
ic  justice,  nous  insérerons  un  billet  de  sa  main  au 
«  colonel  Hielmen  :  — Monsieur  le  colonel,  je  suis 
«  bien  aise  qu'on  ait  attrapé  les  paysans  qui  ont  en- 
«  levé  un  Suédois;  quand  on  les  aura  convaincus 
«  de  leur  crime ,  on  les  punii^a  suivant  l'exigence 
«  du  cas ,  en  les  fesant  mourir.  Charles  ,  et  plus 
«  bas  Budis.»  Tels  sont  les  sentiments  de  justice  et 
d'humanité  du  confesseur  d'un  roi;  mais  si  les  pay- 
sans de  l'Ukraine  avaient  pu  faire  pendre  des  pay- 
sans d'Ostrogothie  enrégimentés,  qui  se  croyaient 
en  droit  de  venir  de  si  loin  leur  ravir  la  nourriture 
de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants,  les  confes- 
seurs et  les  chapelains  de  ces  Ukraniens  n'auraient- 
ils  pas  pu  bénir  leur  justice  ? 

Mazeppa  négociait  depuis  long -temps  avec  les 
Zaporaviens,  qui  habitent  vers  les  deux  rives  du 
Borysthène,  et  dont  une  partie  habite  les  îles  de  ce 
fleuve  ^.  C'est  cette  partie  qui  compose  ce  peuple, 
sans  femmes  et  sans  familles,  subsistant  de  rapines , 
entassant  leurs  provisions  dans  leurs  îles  |)endant 
l'hiver,  et  les  allant  vendre  au  printemps  dans  la 
petite  ville  de Pultava;lesautreshabiteiit  des  bourgs 
à  droite  et  à  gauche  du  fleuve.  Tous  ensemble  choi- 
sissent im  hctman  j)articulier,  et  cet  liolmaii  est 
subordonné  à  celui  de  Tljivraiue.  Celui   qui  était 

"  'l'oini'  II,  jiiit;»"  72<j- —  "  Voyfz  !<•  rliajjitrc  i,  [)ago  4' 
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alors  à  la  tète  des  ZajDora  viens  alla  trouver  Mazeppa  : 
ces  deux  barbares  s'abouchèrent,  fesant  porter 
chacun  devant  eux  une  queue  de  cheval  et  une 
massue. 

Pour  faire  connaître  ce  que  c'était  que  cet  hetman 
des  Zaporaviens  et  son  peuple,  je  ne  crois  pas  in- 
digne de  l'histoire  de  rapporter  comment  le  traité 
fut  fait.  Mazeppa  donna  lui  grand  repas  servi  avec 
quelque  vaisselle  d'argent  à  l'hetman  zap.oravien  et 
à  ses  principaux  officiers  :  quand  ces  chefs  furent 
ivres  d'eau-de-vie,  ds  jurèrent  à  table,  sur  l'Évan- 
gile, qu'ils  fourniraient  des  hommes  et  des  vivres  à 
Charles  XII;  après  quoi  ils  emportèrent  la  vaisselle 
et  tous  les  meubles.  Le  maître  d'hôtel  de  la  maison 
courut  après  eux,  et  leur  remontra  que  cette  con- 
duite ne  s'accordait  pas  avec  l'Evangile  sur  lequel 
ils  avaient  juré;  les  domestiques  de  Mazeppa  vou- 
lurent reprendre  la  vaisselle  :  les  Zaporaviens  s'at- 
troupèrent ;  ils  vinrent  en  corps  se  plaindre  à  Ma- 
zeppa de  l'affront  inouï  qu'on  fesait  à  de  si  braves 
gens,  et  demandèrent  qu'on  leur  livrât  le  maître 
d'hôtel  pour  le  punir  selon  les  lois;  il  leur  fut  aban- 
donné; et  les  Zaporaviens,  selon  les  lois,  se  jetèrent 
les  uns  aux  autres  ce  pauvre  homme,  comme  on 
pousse  un  ballon;  après  cpioi  on  lui  plongea  un 
couteau  dans  le  cœur. 

Tels  furent  les  nouveaux  alliés  que  fut  obligé  de 
recevoir  Charles  XÏI;  il  en  composa  un  régiment  de 
deux  mille  hommes  ;  le  reste  marcha  Rar  troupes 
séparées  contre  les  Cosaques  et  les  Calmoucks  du 
czar,  répandus  dans  ces  quartiers. 
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La  petite  ville  de  Pultava,  dans  laquelle  ces  Za- 
pora viens  trafiquent,  était  remplie  de  provisions, et 
pouvait  servir  à  Charles  d'une  place  d'armes;  elle 
est  située  sur  la  rivière  de  Vorskla,  assez  près  d'une 
chaîne  de  montagnes  qui  la  dominent  au  nord;  le 
côté  de  l'orient  est  un  vaste  désert  ;  celui  de  l'oc- 
cident est  plus  fertile  et  plus  peuplé.  La  Vorskla  va 
se  perdre  à  quinze  grandes  lieues  au-dessous  dans 
le  Borysthène.  On  peut  aller  de  Pultava  au  septen- 
trion gagner  le  chemin  de  Moscou,  par  les  défilés 
qui  servent  de  passage  aux  Tartares;  cette  route  est 
difficile;  les  précautions  du  czar  l'avaient  rendue 
presque  impraticable  ;  mais  rien  ne  paraissait  im- 
possible à  Charles ,  et  il  comptait  toujours  prendre 
le  chemin  de  Moscou,  après  s'être  emparé  de  Pul- 
tava :  il  mit  donc  le  siège  devant  cette  ville  au  com- 
mencement de  mai. 

CHAPITRE    XVIIL 

Bataille  de  Pultava. 

C'était  là  que  Pierre  l'attendait  :  il  avait  disposé 
ses  corps  d'armée  à  portée  de  se  joindre,  et  de  mar- 
cher tous  ensemble  aux  assiégeants;  il  avait  visité 
toutes  les  contrées  qui  entourent  l'Ukraine ,  le  duché 
de  Séverie,  où  coule  la  Desna,  devenue  célèbre  par 
sa  victoire ,  et  où  cette  rivière  est  déjà  prolV)nde  ; 
le  pays  de  Bolcho ,  dans  lequel  l'Occa  prend  sa 
source;  les  déserts  et  les  montagnes  qui  conduisent 
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aux  Palus -Méotides  :  il  était  enfin  auprès  d'Azof, 
et  là  il  fesait  nettoyer  le  port,  construire  des  vais- 
seaux ,  fortifier  la  citadelle  de  Taganrock ,  mettant 
ainsi  à  profit ,  pour  l'avantage  de  ses  états,  le  temps 
qui  s'écoula  entre  les  batailles  de  Desna  et  de  Pul- 
tava. 

Dès  qu'il  sait  que  cette  ville  est  assiégée ,  il  ras- 
semble ses  quartiers.  Sa  cavalerie,  ses  dragons, 
son  infanterie.  Cosaques,  Calmoucks,  s'avancent 
de  vingt  endroits;  rien  ne  manque  à  son  armée,  ni 
gros  canon,  ni  pièces  de  campagne,  ni  munitions 
de  toute  espèce,  ni  vivres,  ni  médicaments  ;  c'était 
encore  une  supériorité  qu'il  s'était  donnée  sur  son 
rival. 

Le  i5  juin  1709,  il  arrive  devant  Pultava,  avec 
une  armée  d'environ  soixante  mille  combattans;  la 
rivière  Vorskla  était  entre  lui  et  Charles.  Les  assié- 
geants au  nord-ouest ,  les  Russes  au  sud-est. 

(3  juillet)  Pierre  remonte  la  rivière  au-dessus  de 
la  ville,  établit  ses  ponts,  fait  passer  son  armée,  et 
tire  im  long  retranchement,  qu'on  commence  et 
qu'on  achève  en  une  seule  nuit,  vis-à-vis  l'armée 
ennemie.  Charles  put  ju^er  alors  si  celui  qu'il  mé- 
prisait, et  qu'il  comptait  détrôner  à  Moscou  enten- 
dait l'art  de  la  guerre.  Cotte  disposition  faite,  Pierre 
posta  sa  cavalerie  entre  deux  bois,  et  la  couvrit  de 
plusieurs  redoutes  garnies  d'artillerie.  (6  juillet) 
Toutes  les  mesures  ainsi  prises,  il  va  reconnaître 
le  camp  des  assiégeants  pour  en  former  l'attaque 

Cette  bataille  allait  décider  du  destin  de  la  Rus- 
sie, de  la  Pologne,  de  la  Suède,  et  des  deux  mo- 
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narques  sur 'qui  l'Europe  avait  les  yeux.  On  ne 
savait,  chez  la  plupart  des  nations  attentives  à  ces 
grands  intérêts,  ni  où  étaient  ces  deux  princes,  ni 
quelle  était  leur  situation  :  mais ,  après  avoir  vu 
partir  de  Saxe  Charles  XII  victorieux ,  à  la  tête  de 
l'armée  la  plus  formidable ,  après  avoir  su  qu'il  pour- 
suivait  partout  son  ennemi,  on  ne  doutait  pas  qu'il 
ne  dût  l'accabler,  et  qu'ayant  donné  des  lois  en 
Danemarck ,  en  Pologne,  en  Allemagne,  il  n'allât 
dicter  dans  le  Kremlin  de  Moscou  les  conditions  de 
la  paix ,  et  faire  un  czar  après  avoir  fait  un  roi  de 
Pologne.  3'ai  vu  des  lettres  de  plusieurs  ministres 
qui  confifmaien't  leurs  cours  dans  cette  opinion 
générale. 

Le  risque  n'était  point  égal  entre  ces  deux  rivaux. 
Si  Charles  perdait  une  vie  tant  de  fois  prodiguée, 
ce  n'était,  après  tout,  qu'un  héros  de  moins.  Les 
provinces  de  l'Ukraine ,  les  frontières  de  Lithuanie 
et  de  Russie  cessaient  alors  d'être  dévastées  ;  la  Po- 
logne reprenait  avec  sa  tranquillité  son  roi  légitime, 
déjà  réconcilié  avec  le  czar  son  bienfaiteiH\ 

La  Suède,  enfin  épuisée  d'hommes  et  d'argent, 
pouvait  trouver  des  motifs  de  consolation;  mais  si 
le  czar  périssait,  des  travaux  immenses,  utiles  à 
tout  le  genre  humain,  étaient  ensevelis  avec  lui, 
et  le  plus  vaste  empire  de  la  terre  retombait  dans 
le  chaos,  dont  il  était  à  peine  tiré. 

Quelques  corps  suédois  et  russes  avaient  été 
plus  d'une  fois  aux  mains  sous  les  murs  de  la  ville. 
(27  juin)  Charles,  dans  une  de  ces  rencontres, 
avait  été  blessé  d'un  coup  de  carabine  qui  lui  fra- 


BATAILLE   DE   PULTAVA.  20  I 

cassa  les  os  du  pied*  ;  il  essuya  des  opérations  dou- 
loureuses, qu'il  soutint  avec  son  courage  ordinaire, 
et  fut  obligé  d'être  quelques  jours  aii  lit.  Dans  cet 
état,  il  apprit  que  Pierre  devait  l'attaquer;  ses  idées 
de  gloire  ne  lui  permirent  pas  de  l'attendre  dans 
ses  retranchements;  il  sortit  des  siens  en  se  fesant 
porter  sur  un  brancard.  Le  journal  de  Pierre-le- 
Grand  avoue  que  les  Suédois  attaquèrent  avec  tme 
valeur  si  opiniâtre  les  redoutes  garnies  de  canons 
qui  protégeaient  sa  cavalerie ,  que ,  malgré  sa  ré- 
sistance et  malgré  un  feu  continuel,  ils  se  rendirent 
maîtres  de  deux  redoutes.  On  a  écrit  que  l'infan- 
terie suédoise,  maîtresse  des  deux  redoutes,  crut 
la  bataille  gagnée ,  et.cria  victoire  !  Le  chapelain  Nor- 
berg,  qui  était  loin  du  champ  de  bataille  au  bagage 
(où  il  devait  être),  prétend  que  c'est  une  calomnie; 
mais  que  les  Suédois  aient  crié  victoire  ou  non,  il  est 
certain  qu'ils  ne  l'eurent  pas.  Le  feu  des  antres  re- 
doutes ne  se  ralentit  point,  et  les  Russes  résistèrent 
partout  avec  autant  de  fermeté  qu'on  les  attaquait 
avec  ardeur.  Ils  ne  firent  aucun  mouvement  irré- 
gulier. Le  czar  rangea  son  armée  en  bataille  hors 
de  ses  retranchements  avec  ordre  et  promptitude. 
La  bataille  devint  générale.  Pierre  fesait  dans 

Toutes  les  éditlous  de  V Histoire  de  Russie  placent  rcvéuemeiil 
de  cette  blessure  au  2  7  juin ,  et  les  éditions  de  Y  Histoire  de  Charles  XII 
au  27  mai,  à  l'exception  des  plus  anciennes,  qui ,  à  cet  endroit,  n'ont 
aucune  date.  Mais ,  quoique  dans  Charles  XII  on  ait  mis  la  date  du 
27  mai,  il  y  est  remarqué  que  cette  blessure  arriva  le  jour  de  la 
naissance  du  roi  ;  et  il  est  né  le  27  juin  ;  rappiochement  qui ,  joint 
à  l'autorité  de  Norberg,  à  celle  de  Voltaire  lui-même  dans  V Histoire 
de  Russie,  démontre  que  le  27  juin  est  la  date  véritable,  et  celle  que 
Voltaire  a  eu  l'intention  d'indiquer. 
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son  armée  la  fonction  de  général-major;  le  général 
Bauer  commandait  la  droite,  Menzikoff  la  gauche, 
Sheremetof  le  centre.  L'action  dura  deux  heures. 
Charles,  le  pistolet  à  la  main,  allait  de  rang  en  rang 
sur  son  brancard,  porté  par  ses  drabans.  Un  coup 
de  canon  tua  un  des  gardes  qui  le  portaient,  et  mit 
le  brancard  en  pièces.  Charles  se  fit  alors  porter 
sur  des  piques;  car  il  est  difficile,  quoi  qu'en  dise 
Norberg ,  que  dans  une  action  aussi  vive  on  eût 
trouvé  un  nouveau  brancard  tout  prêt.  Pierre  re- 
çut plusieurs  coups  dans  ses  habits  et  dans  son  cha- 
peau; ces  deux  princes  furent  continuellement  au 
milieu  du  feu  pendant  toute  l'action.  Enfin,  après 
deux  heures  de  combat,  les  Suédois  furent  par- 
tout enfoncés;  la  confusion  se  mit  parmi  eux,  et 
Charles  XII  fut  obligé  de  fuir  devant  celui  qu'il  avait 
tant  méprisé.  On  mit  à  cheval,  dans  sa  fuite,  ce 
même  héros  qui  n'avait  pu  y  monter  pendant  la  ba- 
taille; la  nécessité  lui  rendit  un  peu  de  force;  il 
courut  en  souffrant  d'extrêmes  douleurs,  devenues 
encore  plus  cuisantes  par  celle  d'être  vaincu  sans 
ressource.  Les  Russes  comptèrent  neuf  mille  deux 
cent  vingt-quatre  Suédois  morts  sur  le  champ  de 
bataille:  ils  firent  pendant  l'action  deux  à  trois  mille 
prisonniers,  surtout  dans  la  cavalerie. 

Charles  XII  précipitait  sa  fuite  avec  environ  qua- 
torze mille  combattants,  très-peu  d'artillerie  de 
campagne,  de  vivres,  de  munitions,  et  de  poudre. 
Il  marcha  vers  le  Borysthène ,  au  midi,  entre  les 
rivières  dp  Vorskla  et  de  Sol",  dans  le  pays  des 

"^  Ou  Psol. 
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Zaporaviens.  Par-delà  le  Borystlîène,  en  cet  endroit, 
sont  de  grands  déserts  qui  conduisent  aux  fron- 
tières de  la  Turquie.  Norberg  assure  que  les  vain- 
queurs n'osèrent  poursuivre  Charles;  cependant  il 
avoue  que  le  prince  Menzikoff  se  présenta  sur  les 
hauteurs  avec  dix  mille  hommes  de  cavalerie  et  un 
train  d'artillerie  considérable,  quand  le  roi  passait 
le  Borysthène. 

(i2  juillet)  Quatorze  mille  Suédois  se  rendirent 
prisonniers  de  guerre  à  ces  dix  mille  Russes;  Le- 
venhaupt ,  qui  les  commandait,  signa  cette  fatale 
capitulation ,  par  laquelle  il  li\Tait  au  czar  les  Za- 
poraviens, qui,  ayant  combattu  pour  son  roi ,  se 
trouvaient  dans  cette  armée  fugitive.  Les  princi- 
paux prisonniers  faits  dans  la  bataille  et  par  la  ca- 
pitulation furent  le  comte  Piper,  premier  ministre, 
avec  deux  secrétaires  d'état  et  deux  du  cabinet;  le 
feld-maréchal  Renschild,  les  généraux  Levenhaupt, 
SUpenback,  Rosen,Stackelberg,  Creutz,Hamilton, 
trois  aides-de-camp  -  généraux  ,  l'auditeur -général 
de  l'armée,  cinquante-neuf  officiers  de  l'état-major, 
cinq  colonels,  parmi  lesquels  était  un  prince  de 
Virtemberg;  seize  mille  neuf  cent  quarante -deux 
soldats  ou  bas-officiers  :  enfin  ,  en  y  comprenant 
les  domestiques  du  roi  et  d'autres  personnes  sui- 
vant l'armée  ,  il  y  en  eut  dix-huit  mille  sept  cent 
quarante-six  au  pouvoir  du  vainqueur  ;  ce  qui , 
joint  aux  neuf  mille  deux  cent  vingt-quatre  qui 
furent  tués  dans  la  bataille,  et  à  près  de  deux 
mille  hommes  qui  passèrent  le  Borysthène  à  la 
suite  du  roi ,  fait  voir  qu'il  avait  en  effet  vingt-sept 
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mille  combattants  sons  ses  ordres  clans  cette  journée 
mémorable". 

Il  était  parti  de  Saxe  avec  quarante-cinq  mille 
combattants  ;  Levenhaupt  en  avait  amené  plus  de 
seize  mille  de  Livonie;  rien  ne  restait  de  toute 
cette  armée  florissante;  et  d'une  nombreuse  artil- 
lerie perdue  dans  ses  marches,  enterrée  dans  des 
marais,  il  n'avait  conservé  que  dix-huit  canons  de 
fonte,  deux  obus,  et  douze  mortiers.  C'était  avec 
ces  faibles  armes  qu'il  avait  entrepris  le  siège  de 
Pultava,  et  qu'il  avait  attaqué  une  armée  pourvue 
d'une  artillerie  formidable  :  aussi  Faccuse-t-on  d'a- 
voir montré  depuis  son  départ  d'Allemagne  phis 
de  valeur  que  de  prudence.  Il  n'y  eut  de  morts  du 
côté  des  Russes  que  cinquante-deux  officiers  et 
douze  cent  quatre-vingt-treize  soldats;  c'est  une 
preuve  que  leur  disposition  était  meilleure  que 
celle  de  Charles,  et  que  leur  feu  fut  infiniment 
supérieur. 

Un  ministre  envoyé  à  la  cour  du  czar  prétend 
dans  ses  Mémoires,  que  Pierre,  ayant  appris  le  des- 
sein de  Charles  XII  de  se  retirer  chez  les  Turcs , 
lui  écrivit  pour  le  conjurer  de  ne  point  prendre 
cette  résolution  désespérée  ,  et  de  se  remettre 
plutôt  entre  ses  mains  qu'entre  celles  de  l'ennemi 
naturel  de  tous  les  princes  chrétiens.   Il  lui  don- 

"  On  a  imprimé  à  Amsterdam,  en  ijSo,  les  Mcmoiies  de  Picne- 
Ic-Grand ,  jjar  le  prétendu  boïard  Ivan  Nestesuranoy.  Il  est  dit  dans 
ces  Mémoires  que  le  roi  de  Suède,  avant  de  passer  le  Borysthène , 
envoya  nn  officier  général  offrir  la  paix  au  czar.  Les  quatre  tomes 
de  ces  Mémoires  sont  \\i\  tissu  de  faussetés  et  d'inepties  pareilles, 
ou  de  gazettes  comj)ilées 
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liait  sa  parole  d'honneur  de  ne  point  le  retenir 
prisonnier,  et  de  terminer  leurs  différents  par  luie* 
paix  raisonnable.  La  lettre  fut  portée  par  un  ex- 
près jusqu'à  la  rivière  de  Bug,  qui  sépare  les  dé- 
serts de  l'Ukraine  des  états  du  grand-seigneur.  Il 
arriva  lorsque  Charles  était  déjà  en  Turquie  ,  et 
rapporta  la  lettre  à  son  maître.  Le  ministre  ajoute 
qu'il  tient  ce  fait"  de  celui-là  même  qui  avait  été 
chargé  de  la  lettre.  Cette  anecdote  n'est  pas  sans 
vraisemblance,  mais  elle  ne  se  trouve  ni  dans  le 
journal  de  Pierre-le-Grand ,  ni  dans  aucun  des  mé- 
moires qu'on  m'a  confiés.  Ce  qui  est  le  plus  im- 
portant dans  cette  bataille ,  c'est  que ,  de  toutes 
celles  qui  ont  jamais  ensanglanté  la  terre,  c'est  la 
seule  qui,  au  lieu  de  ne  produire  que  la  destruc- 
tion, ait  servi  au  bonheur  du  genre  humain,  puis- 
qu'elle a  donné  au  czar  la  liberté  de  policer  une 
grande  partie  du  monde. 

Il  s'est  donné  en  Europe  plus  de  deux  cents 
batailles  rangées  depuis  le  commencement  de  ce 
siècle  jusqu'à  Tannée  où  j'écris.  Les  victoires  les 
])lus  signalées  et  les  plus  sanglantes  n'ont  eu  d'autres 
suites  que  la  réduction  de  quelques  petites  pro- 
vinces, cédées  ensuite  par  des  traités  et  reprises 
par  d'autres  batailles.  Des  armées  de  cent  mille 
iiommes  ont  souvent  combattu,  mais  les  plus  vio- 
liMits  efforts  n'ont  eu  que  des  suc^^ès  faibles  et 
jjassagers  :  on  a  fait  les  plus  petites  choses  avec  les 
plus  grands  moyens.  11  n "y  a  point  d'exemple  dans 

"  Ce  fait  se  trouve  aussi  dans  une  lettre  imprimée  au-devant  des 
.Inecdoles  de  Russie. 
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nos  nations  modernes  d'aucune  guerre  qui  ait  com- 
•  pensé  par  un  peu  de  bien  le  mal  qu'elle  a  fait  ; 
mais  il  a  résulté  de  la  journée  de  Pultava  la  félicité 
du  plus  vaste  empire  de  la  terre. 

CHAPITRE    XIX. 

Suite  de  la  victoire  de  Pultava.  Charles  XII  réfugié  chez  les  Turcs. 
Auguste ,  détrôné  par  lui ,  rentre  dans  ses  états.  Conquêtes  de 
Pierre-le-Grand. 

Cependant  on  présentait  au  vainqueur  tous  les 
principaux  prisonniers;  le  czarleur  fit  rendre  leurs 
épées,  et  les  invita  à  sa  table.  Il  est  assez  connu 
qu'en  buvant  à  leur  santé  il  leur  dit,  «  Je  bois  à 
«  la  santé  de  mes  maîtres  dans  Fart  de  la  guerre  :  » 
mais  la  plupart  de  ses  maîtres,  du  moins  tous  les 
officiers  subalternes  et  tous  les  soldâtes,  furent  bien- 
tôt envoyés  en  Sibérie.  Il  n'y  avait  point  de  cartel 
entre  les  Russes  et  les  Suédois  :  le  czar  en  avait 
proposé  un  avant  le  siège  de  Pultava;  Charles  le 
refusa;  et  ses  Suédois  furent  en  tout  les  victimes 
de  son  indomptable  fierté. 

C'est  cette  fierté,  toujours  hors  de  saison,  qui 
causa  toutes  les  aventures  de  ce  prince  en  Turquie, 
et  toutes  ses  calamités  plus  dignes  d'un  héros  de 
l'Arioste  que  d'un  roi  sage;  car,  dès  qu'il  fut  au- 
près de  Bender  ,  on  lui  conseilla  d'écrire  au  grand- 
visir  selon  l'usage,  et  il  crut  que  ce  serait  trop  s'a- 
baisser. Une  pareille  opiniâtreté  le  brouilla  avec 
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tous  les  ministres  de  la  Porte  successivement  :  il 
ne  savait  s'accommoder  ni  aux  temps  ni  aux  lieux''. 

Aux  premières  nouvelles  de  la  bataille  de  Pul- 
tava,  ce  fut  une  révolution  générale  dans  les  es- 
prits et  dans  les  affaires  en  Pologne ,  en  Saxe ,  en 
Suède,  en  Silésie.  Charles,  quand  il  donnait  des 
lois,  avait  exigé  de  l'empereur  d'Allemagne,  Jo- 
seph P^,  qu'on  dépouillât  les  catholiques  de  cent 
cinq  églises ,  en  faveur  des  Silésiens  de  la  confes- 
sion d'Augsbourg;  les  catholiques  reprirent  pres- 
que tous  les  temples  luthériens ,  dès  qu'ils  furent 
informés  de  la  disgrâce  de  Charles.  Les  Saxons  ne 
songèrent  qu'à  se  venger  des  extorsions  d'un  vain- 
queur qui  leur  avait  coûté,  disaient-ils,  vingt-trois 
millions  d'écus.  (8  auguste)  Leur  électeur,  roi  de 
Pologne,  protesta  sur-le-champ  contre  l'abdication 
qu'on  lui  avait  arrachée,  et  étant  rentrée  dans  les 
bonnes  grâces  du  czar,  il  s'empressa  de  remonter 
sur  le  trône  de  Pologne.  La  Suède  consternée  crut 
long-temps  son  roi  mort ,  et  le  sénat  incertain  ne 
pouvait  prendre  aucun  parti. 

Pierre  prit  incontinent  celui  de  profiter  de  sa 
victoire  :  il  fait  partir  le  maréchal  Sheremetof  avec 
une  armée  pour  la  Livonie,  sur  les  frontières  de 
laquelle  ce  général  s'était  signalé  tant  de  fois.  Le 
j^rince  Menzikoff  fut  envoyé  en  diligence  avec 
une  nombreuse  cavalerie  pour  seconder  le  peu  de 

'^  La  Mottraye ,  dans  le  récit  de  ses  voyages ,  rapporte  une  lettre 
de  Charles  XII  au  grand  -  visir  ;  mais  cette  lettre  est  fausse  rt»mme 
la  plupart  des  récits  de  ce  voyageur  mercenaire  ;  et  Norberg  lui- 
même  avoue  que  le  roi  de  Suède  ne  voulut  jamais  écrire  au  grand- 
visir. 
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troupes  hiissées  en  Pologne ,  pour  encourager  toute 
la  noblesse  du  parti  d'Auguste ,  pour  chasser  le 
compétiteur  que  l'on  ne  regardait  plus  que  comme 
un  rebelle,  et  pour  dissiper  quelques  troupes  sué- 
doises qui  restaient  encore  sous  le  général  suédois 
Crassau, 

(i8  septembre)  Pierre  part  bientôt  lui-même, 
passe  par  la  Kiovie,  par  les  palatinats  de  Chelni 
et  de  la  Haute-Volliinie ,  arrive  à  Lublin,  se  con- 
certe avec  le  général  de  la  Litliuanie;  il  voit  en- 
suite les  troupes  de  la  couronne,  qui  prêtent  ser- 
ment de  fidélité  au  roi  Auguste;  de  là  il  se  rend 
à  Varsovie,  et  jouit  à  Thorn  du  plus  beau  de  tous 
les  triomphes,  celui  de  recevoir  les  remerciements 
d'un  roi  auquel  il  rendait  ses  états  (7  octobre). 
C'est  là  qu'il  conclut  un  trjiité  contre  la  Suède  avec 
les  rois  de  Danemarck ,  de  Pologne ,  et  de  Prusse. 
Il  s'agissait  ,déjà  de  reprendre  toutes  les  conquêtes 
de  Gustave-Adolphe.  Pierre  fesait  revivre  les  an- 
ciennes prétentions  des  czars  sur  la  Livonie,  lln- 
grie ,  la  Carelie ,  et  sur  une  partie  de  la  Finlande  ; 
le  .Danemarck  revendiquait  la  Scanie  ,  le  roi  de 
Prusse  la  Poméranie. 

La  valeur  infortunée  de  Charh^s  ébranlait  ainsi 
tous  les  édifices  que  la  valeur  heureuse  de  Gus- 
tave-Adolphe avait  élevés.  La  noblesse  polonaise 
venait  en  foule  confirmer  ses  serments  à  son  roi , 
ou  lui  demander  pardon  de  l'avoir  abandonné; 
presque  tous  reconnaissaient  Pierre  poiu'  leur  pro- 
tecteur. 

Aux  armes  ilu  c/ar,  à  ces  traités,  à  celte  révo- 
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lution  subite ,  Stanislas  n'eut  à  opposer  que  sa  ré- 
signation; il  répandit  un  écrit  qu'on  appelle  Uni- 
versal,  dans  lequel  il  dit  qu'il  est  prêt  à  renoncer 
à  la  couronne  si  la  république  l'exige. 

Pierre  ,  après  avoir  tout  concerté  avec  le  roi  de 
Pologne,  et  ayant  ratifié  le  traité  avec  le  Dane- 
marck ,  partit  incontinent  pour  achever  sa  négocia- 
tion avec  le  roi  de  Prusse.  Il  n'était  pas  encore  en 
usage  chez  les  souverains  d'aller  faire  eux-mêmes 
les  fonctions  de  leurs  ambassadeurs  :  ce  fut  Pierre 
qui  introduisit  cette  coutume  nouvelle  et  peu  sui- 
vie. L'électeur  de  Brandebourg,  premier  roi  de 
Prusse  ,  alla  conférer  avec  le  czar  à  Marienverder, 
petite  ville  située  dans  la  partie  occidentale  de  la 
Poméranie ,  bâtie  par  les  chevaliers  teutoniques , 
et  enclavée  dans  la  lisière  de  la  Prusse  devenue 
royaume.  Ce  royaume  était  petit  et  pauvre ,  mais 
son  nouveau  roi  y  étalait,  quand  il  y  voyageait, 
la  pompe  la  plus  fastueuse  :  c'est  dans  cet  éclat 
qu'il  avait  déjà  reçu  Pierre  à  son  premier  passage, 
quand  ce  prince  quitta  son  empire  pour  aller  s'ins- 
truire chez  les  étrangers.  (  20  octobre  )  Il  reçut  le 
vainqueur  de  Charles  XII  avec  encore  plus  de  ma- 
gnificence. Pierre  ne  conclut  d'abord  avec  le  roi 
de  Prusse  qu'un  traité  défensif,  mais  qui  ensuite 
acheva  la  ruine  des  affaires  de  Suède. 

(21  novembre)  Nul  instant  n'était  perdu.  Pierre, 
après  avoir  achevé  rapidement  les  négociations  qui 
partout  ailleurs  sont  si  longues,  va  joindre  son  ar- 
mée devant  Riga,  la  capitale  de  la  Livonie,  com- 
mence par  bombarder  la  place,  met  le  feu  lui- 

14 
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même  aux  trois  premières  bombes,  forme  ensuite 
un  blocus;  et,  sûr  que  Riga  ne  lui  peut  échapper, 
il  va  veiller  aux  ouvrages  de  sa  ville  de  Pétersbourg, 
à  la  construction  des  maisons ,  à  sa  flotte  (  3  dé- 
cembre), pose  de  ses  mains  la  quille  d'un  vaisseau 
de  cinquante-quatre  canons ,  et  part  ensuite  pour 
Moscou.  Il  se  fit  un  amusement  de  travailler  aux 
préparatifs  du  triomphe  qu'il  étala  dans  cette  ca- 
pitale; il  ordonna  toute  la  fête,  travailla  lui-même, 
disposa  tout. 

(i^^  janvier)  L'année  17 lo  commença  par  cette 
solennité  nécessaire  alors  à  ses  peuples  ,  auxquels 
elle  inspirait  des  sentiments  de  grandeur,  et  agréable 
à  ceux  qui  avaient  craint  de  voir  entrer  en  vain- 
queurs dans  leurs  murs  ceux  dont  on  triomphait; 
on  vit  passer  sous  sept  arcs  magnifiques  l'artillerie 
des  vaincus,  leurs  drapeaux,  leurs  étendards,  le 
brancard  de  leur  roi,  les  soldats,  les  officiers,  les 
généraux,  les  ministres  prisonniers,  tous  à  pied, 
au  bruit  des  cloches,  des  trompettes,  de  cent  pièces 
de  canon  ^  et  des  acclamations  d'un  peuple  innom- 
brable, qui  se  fesaient  entendre  quand  les  canons 
se  taisaient.  Les  vainqueurs  à  cheval  fermaient  la 
marche ,  les  généraux  à  la  tète ,  et  Pierre  à  son 
rang  de  général-major.  A  chaque  arc  de  triomphe 
on  trouvait  des  députés  des  différents  ordres  de 
l'état,  et  au  dernier  une  troupe  choisie  de  jeunes 
enfants  de  boiards  vêtus  à  la  romaine,  qui  présen- 
taient des  lauri(^rs  au  monarque  victorieux. 

A  cette  fête  publique  succéda  une  cérémonie  non 
moins  satisfesante.  Il  était  arrivé,  en   1708,  une 
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aventure  d'autant  plus  désagréable,  que  Pierre 
était  alors  malheureux.  Matéof ,  son  ambassadeur 
à  Londres  auprès  de  la  reine  Anne,  ayant  pris 
congé ,  fut  arrêté  avec  violence  par  deux  officiers 
de  justice ,  au  nom  de  quelques  marchands  anglais, 
et  conduit  chez  un  juge  de  paix  pour  la  sûreté  de 
leurs  créances.  Les  marchands  anglais  prétendaient 
que  les  lois  du  commerce  devaient  l'emporter  sur 
les  privilèges  des  ministres  :  l'ambassadeur  du  czar 
et  tous  les  ministres  publics  qui  se  joignirent  à 
lui ,  disaient  que  leur  personne  doit  être  toujours 
inviolable.  Le  czar  demanda  fortement  justice  par 
ses  lettres  à  la  reine  Anne;  mais  elle  ne  pouvait  la 
lui  faire ,  parce  que  les  lois  d'Angleterre  permet- 
taient aux  marchands  de  poursuivre  leurs  débi- 
teurs, et  qu'aucune  loi  n'exemptait  les  ministres 
pubhcs  de  cette  poursuite.  Le  meurtre  de  Patkul, 
ambassadeur  du  czar,  exécuté  l'année  précédente 
par  les  ordres  de  Charles  XII ,  enhardissait  le  peuple 
d'Angleterre  à  ne  pas  respecter  un  caractère  si 
cruellement  profané  :  les  autres  ministres  qui  étaient 
alors  à  Londres  furent  obligés  de  répondre  pour 
celui  du  czar;  et  enfin,  tout  ce  que  put  faire  la 
reine  en  sa  faveur,  ce  fut  d'engager  le  parlement  à 
passer  un  acte  par  lequel  dorénavant  il  ne  serait 
plus  permis  de  faire  arrêter  un  ambassadeur  pour 
ses  dettes  :  mais ,  après  la  bataille  de  Pultava ,  il 
fallut  faire  une  satisfaction  plus  authentique.  La 
reine  lui  fit  des  excuses  publiques  par  une  ambas- 
sade solennelle  (  1 6  février j.  M.  de  Withworth,  choisi 
pour  cette  cérémonie,  commença  sa  harangue  par 

14. 
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ces  mots  :  Très- haut  et  très-puissant  empereur.  Il 
lui  dit  qu'on  avait  mis  en  prison  ceux  qui  avaient 
osé  arrêter  son  ambassadeur ,  et  qu'on  les  avait 
déclarés  infâmes;  il  n'en  était  rien,  mais  il  suffisait 
de  le  dire;  et  le  titre  d'empereur,  que  la  reine  ne 
lui  donnait  pas  avant  la  bataille  de  Pultava,  mar- 
quait assez  la  considération  qivil  avait  en  Europe. 
On  lui  donnait  déjà  communément  ce  titre  en 
Hollande ,  et  non-seulement  ceux  qui  l'avaient  vu 
travailler  avec  eux  dans  les  chantiers  de  Sardam,  et 
qui  s'intéressaient  davantage  à  sa  gloire,  mais  tous 
les  principaux  de  l'état  rappelaient  à  l'envi  du  nom 
d'empereur,  et  célébraient  sa  victoire  par  des  fêtes 
en  présence  du  ministre  de  Suède. 

Cette  considération  universelle  qu'il  s'était  donnée 
par  sa  victoire ,  il  l'augmentait  en  ne  perdant  pas 
un  moment  pour  en  profiter.  Elbing  est  d'abord 
assiégée;  c'est  une  ville  anséatique  de  la  Prusse 
royale ,  en  Pologne  ;  les  Suédois  y  avaient  encore 
une  garnison,  (i  i  mars)  Les  Russes  montent  à  l'as- 
saut, entrent  dans  la  ville,  et  la  garnison  se  rend 
prisonnière  de  guerre  :  cette  place  était  un  des 
glands  magasins  de  Charles  XII;  on  y  trouva  cent 
quatre-vingt-trois  canons  de  bronze ,  et  cent  cin- 
quante-sept mortiers.  Aussitôt  Pierre  se  hâte  d'al- 
ler de  Moscou  à  Pétersbourg  :  (  i  îivril  )  à  peine 
arrivé,  il  s'embarque  sous  sa  nouvelle  forteresse  de 
Cronslot,  côtoie  les  côtes  de  la  Carelie,  et,  malgré 
une  violente  tempête,  il  amène  sa  flotte  devant 
Yibourg ,  la  capitale  de  la  Carelie  en  Finlande  , 
tandis  que  ses  troupes  de  terre  approchent  sur  des 
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marais  glacés  :  la  ville  est  investie,  et  le  blocus  de 
la  capitale  de  la  Livonie  est  resserré.  (  23  juin  ) 
Vibourg  se  rend  bientôt  après  la  brèche  faite  ;  et 
une  garnison  ,  composée  d'environ  quatre  mille 
hommes,  capitule,  mais  sans  pouvoir  obtenir  les 
honneurs  de  la  guerre  ;  elle  fut  faite  prisonnière 
malgré  la  capitulation.  Pierre  se  plaignait  de  plu- 
sieurs infractions  de  la  part  des  Suédois;  il  promit 
de  rendre  la  liberté  à  ces  troupes,  quand  les  Sué- 
dois auraient  satisfait  à  ses  plaintes;  il  fallut,  sur 
cette  affaire,  demander  les  ordres  du  roi  de  Suède, 
toujours  inflexible;  et  ces  soldats,  que  Charles  au- 
rait pu  délivrer,  restèrent  captifs.  C'est  ainsi  que 
le  prince  d'Orange,  roi  d'Angleterre,  Guillaume  III, 
avait  arrêté  en  1696  le  maréchal  de  Boufflers , 
malgré  la  capitulation  de  Namur.  Il  y  a  plusieurs 
exemples  de  ces  violations,  et  il  serait  à  souhaiter 
qu'il  n'y  en  eût  point. 

Après  la  prise  de  cette  capitale ,  le  siège  de  Riga 
devint  bientôt  un  siège  régulier,  poussé  avec  vi- 
vacité :  il  fallait  rompre  les  glaces  dans  la  rivière 
de  Duna ,  qui  baigne  au  nord  les  murs  de  la  ville. 
La  contagion ,  qui  désolait  depuis  quelque  temps 
ces  climats,  se  mit  dans  l'armée  assiégeante,  et 
lui  enleva  neuf  mille  hommes  :  cependant  le  siège 
ne  fut  point  ralenti;  il  fut  long,  et  la  garnison 
obtint  les  honneurs  de  la  guerre;  (i5  juillet)  mais 
on  stipula  dans  la  capitulation  que  tous  les  offi- 
ciers et  soldats  livoniens  resteraient  au  service  de 
la  Russie,  comme  citoyens  d'un  pays  qui  en  avait 
été  démembré ,  et  que  les  ancêtres  de  Charles  XII 
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avaient  usurpé  ;  les  privilèges  dont  son  père  avait 
dépouillé  les  Livoniens  leur  furent  rendus ,  et  tous 
les  officiers  entrèrent  au  service  du  czar  :  c'était 
la  plus  noble  vengeance  qu'il  pût  prendre  du 
meurtre  du  Livonien  Patkul ,  son  ambassadeur , 
condamné  pour  avoir  défendu  ces  mêmes  privilèges. 
La  garnison  était  composée  d'environ  cinq  mille 
hommes.  Peu  de  temps  après,  la  citadelle  de  Pen- 
namunde  fut  prise;  on  trouva,  tant  dans  la  ville 
que  dans  ce  fort,  plus  de  huit  cents  bouches  à  feu. 
Il  manquait,  pour  être  entièrement  maître  de 
la  Carelie,  la  forte  ville  de  Rexholm,  sur  le  lac 
Ladoga,  située  dans  une  île,  et  qu'on  regardait 
comme  imprenable;  (19  septembre)  elle  fut  bom- 
bardée quelque  temps  après,  et  bientôt  rendue. 
(23  septembre)  L'île  d'Oesel,  dans  la  mer  qui 
borde  le  nord  de  la  Livonie,  fut  soumise  avec  la 
même  rapidité. 

Du  côté  de  l'Estonie,  province  de  la  Livonie, 
vers  le  septentrion,  et  sur  le  golfe  de  Finlande, 
sont  les  villes  de  Pernau  et  de  Revel  ;  si  on  en  était 
maître,  la  conquête  de  la  Livonie  était  achevée. 
(25  auguste)  Pernau  se  rendit  après  un  siège  de 
peu  de  jours,  (10  septembre)  et  Revel  se  soumit 
sans  qu'on  tirât  contre  la  ville  un  seul  coup  de  ca- 
non; mais  les  assiégés  trouvèrent  le  moyen  d'é- 
chapper au  vainqueur  dans  le  temps  même  qu'ils 
se  rendaient  prisonniers  de  guerre  :  quck[ues  vais- 
seaux de  Suède  abordèrent  à  la  rade  pendant  la 
nuit;  la  garnison  s'embarqua,  ainsi  que  la  plupart 
des  bourgeois;  et  les  assiégeants,  en  entrant  dans 
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la  ville,  furent  étonnés  de  la  trouver  déserte.  Quand 
Charles  XII  remportait  la  victoire  de  Narva ,  il  ne 
s'attendait  pas  que  ses  troupes  auraient  un  jour 
besoin  de  pareilles  ruses  de  guerre. 

En  Pologne  ,  Stanislas,  voyant  son  parti  détruit, 
s'était  réfugié  dans  la  Poméranie  ,  qui  restait  à 
Charles  XII;  Auguste  régnait,  et  il  était  difficile 
de  décider  si  Charles  avait  eu  plus  de  gloire  à  le 
détrôner  que  Pierre  à  le  rétablir. 

Les  états  du  roi  de  Suède  étaient  encore  plus 
malheureux  que  lui  ;  cette  maladie  contagieuse  qui 
avait  ravagé  toute  la  Livonie  passa  en  Suède,  et 
enleva  trente  mille  personnes  dans  la  seule  ville  de 
Stockholm;  elle  y  ravagea  les  provinces  déjà  trop 
dénuées  d'habitants,  car,  pendant  dix  années  de 
suite,  la  plupart  étaient  sortis  du  pays  pour  aller 
périr  à  la  suite  de  leur  maître. 

Sa  mauvaise  fortune  le  poursuivait  dans  la  Pomé- 
ranie. Ses  troupes  de  Pologne  s'y  étaient  retirées 
au  nombre  de  onze  mille  combattants;  le  czar,  le 
roi  de  Danemarck,  celui  de  Prusse,  l'électeur  de 
Hanovre,  le  duc  de  Holstein,  s'unirent  tous  en- 
semble pour  rendre  cette  armée  inutile,  et  pour 
forcer  le  général  Crassau  ,  qui  la  commandait,  à  la 
neutralité.  La  régence  de  Stockholm,  ne  recevant 
point  de  nouvelles  de  son  roi,  se  crut  trop  heu- 
reuse, au  milieu  de  la  contagion  qui  dévastait  la 
ville,  de  signer  cette  neutralité,  qui  semblait  du 
moins  devoir  écarter  les  horreurs  de  la  guerre  d'une 
de  ses  provinces.  L'empereur  d'Allemagne  favorisa 
ce  traité  singulier.  On  stipula  que  l'artnée  suédoise 
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qui  était  en  Poméranie  n'en  pourrait  sortir  pour 
aller  défendre  ailleurs  son  monarque  :  il  fut  même 
résolu,  dans  l'empire  d'Allemagne,  de  lever  une  ar- 
mée pour  faire  exécuter  cette  convention  ,  qui 
n'avait  point  d'exemple  :  c'est  que  l'empereur,  qui 
était  alors  en  guerre  contre  la  France ,  espérait  faire 
entrer  l'armée  suédoise  à  son  service.  Toute  cette 
négociation  fut  conduite  pendant  que  Pierre  s'em- 
parait de  la  Livonie,  de  l'Estonie,  et  de  la  Carelie. 
Charles  XII ,  qui,  pendant  tout  ce  temps-là,  fe- 
sait  jouer,  de  Bender  à  la  Porte  ottomane,  tous  les 
ressorts  possibles  pour  engager  le  divan  à  décla- 
rer la  guerre  au  czar,  reçut  cette  nouvelle  comme 
un  des  plus  funestes  coups  que  lui  portait  sa  mau- 
vaise fortune  :  il  ne  put  soutenir  que  son  sénat  de 
Stockholm  eût  lié  les  mains  à  son  armée  :  ce  fut 
alors  qu'il  lui  écrivit  qu'il  enverrait  une  de  ses 
bottes  pour  le  gouverner. 

Les  Danois  cependant  préparaient  une  descente 
en  Suède.  Toutes  les  nations  de  l'Europe  étaient 
alors  en  guerre;  l'Espagne,  le  Portugal,  l'Italie,  la 
France ,  l'Allemagne  ,  la  Hollande  ,  l'Angleterre , 
combattaient  encore  pour  la  succession  du  roi  d'Es- 
pagne Charles  II;  et  tout  le  Nord  était  armé  contre 
^Charles  XII.  Il  ne  manquait  qu'une  querelle  avec 
la  Porte  ottomane  pour  qu'il  n'y  eût  pas  un  village 
d'Europe  qui  ne  fût  exposé  aux  ravages.  Cette  que- 
relle arriva  lorsque  Pierre  était  au  plus  haut  point 
de  sa  gloire,  et  précisément  parce  qu'il  y  était. 

FHV    OF   1,A    PRFMIKRF    PVRTIE. 
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SECONDE  PARTIE. 


CHAPITRE   1. 

Campagne  du  Prutb. 

Lesultan  AchmetlIÏ  déclara  la  guerre  à  Pierre  P'"; 
mais  ce  n'était  pas  pour  le  roi  de  Suède;  c'était, 
comme  on  le  croit  bien,  pour  ses  seuls  intérêts.  Le 
kan  des  Tartares  de  Crimée  voyait  avec  crainte  un 
voisin  devenu  si  puissant.  La  Porte  avait  pris  om- 
brage de  ses  vaisseaux  sur  les  Palus-Méotides  et 
sur  la  mer  Noire ,  de  la  ville  d'Azof  fortifiée ,  et  du 
port  de  Taganrock,  déjà  célèbre,  enfin  de  tant  de 
grands  succès,  et  de  l'ambition,  que  les  succès 
augmentent  toujours. 

Il  n'est  ni  vraisemblable  ni  vrai  que  la  Porte  ot- 
tomane ait  fait  la  guerre  au  czar  vers  les  Palus- 
Méotides,  parce  qu'un  vaisseau  suédois  avait  pris 
sur  la  mer  Baltique  une  barque  dans  laquelle  on 
avait  trouvé  une  lettre  d'un  ministre  qu'on  n'a  ja- 
mais nommé.  Norberg  a  écrit  que  cette  lettre  con- 
tenait un  plan  de  la  conquête  de  l'empire  turc  ; 
que  la  lettre  fut  portée  à  Charles  XII,  en  Turquie  ; 
que  Charles  l'envoya  au  divan,  et  que,  sur  cette 
lettre,  la  guerre  fut  déclarée.  Cette  fable  porte  as- 
sez avec  elle  son  caractère  de  fable.  I^e  kan  des  Tar- 
tares, plus  inquiet  encore  que  le  divan  de  Cons- 
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tantinople  du  voisinage  d'Azof,  fut  celui  qui ,  par 
ses  instances ,  obtint  qu'on  entrerait  en  campagne''. 

La  Livonie  n'était  point  encore  tout  entière  au 
pouvoir  du  czar,  quand  Achmet  III  prit,  dès  le  mois 
d'auguste ,  la  résolution  de  se  déclarer.  Il  pouvait 
à  peine  savoir  la  reddition  de  Riga.  La  proposi- 
tion de  rendre  en  argent  les  effets  perdus  par  le 
roi  de  Suède  à  Pultava  serait  de  toutes  les  idées  la 
plus  ridicule,  si  celle  de  démolir  Pétersbourg  ne 
l'était  davantage.  Il  y  eut  beaucoup  de  romanesque 
dans  la  conduite  de  Charles  à  Bender;  mais  celle 
du  divan  eût  été  plus  romanesque  encore  s'il  eût 
fait  de  telles  demandes. 

(Novembre  17 lo)  Le  kan  des  Tartares,  qui  fut 
le  grand  moteur  de  cette  guerre,  alla  voir  Charles 
dans  sa  retraite.  Ils  étaient  unis  par  les  mêmes  in- 
térêts, puisque  Azof  est  frontière  de  la  petite  Tar- 
tarie.  Charles  et  le  kan  de  Crimée  étaient  ceux  qui 
avaient  le  plus  perdu  par  l'agrandissement  du  czar; 
mais  ce  kan  ne  commandait  point  les  armées  du 
grand-seigneur  :  il  était  comme  les  princes  feuda- 
taires  d'Allemagne  ,   qui  ont  servi  l'empire  avec 

"  Ce  que  rapporte  Norberg  sur  les  prétentions  du  grand-seigneur 
n'est  ni  moins  faux  ni  moins  puéril:  il  dit  que  le  sultan  Achmet  en- 
voya au  czar  les  conditions  auxquelles  il  accorderait  la  ])aix  avant 
d'avoir  commencé  la  guerre.  Ces  conditions  étaient ,  selon  le  con- 
fesseur de  Charles  XII ,  de  renoncer  à  son  alliance  avec  le  roi  Au- 
guste, de  rétablir  Stanislas,  de  rendre  la  Livonie  à  Charles,  de  payer 
à  ce  prince ,  argent  comptant ,  ce  qu'il  lui  avait  pris  à  Pultava  ,  et 
de  démolir  Pétersbourg.  Cette  pièce  fut  forgée  par  un  niunnié  Bra- 
zey ,  auteur  famélique  d'une  feuille  intitulée ,  Mi'moires  satiriques  , 
historiques ,  et  aniustinls.  Norberg  puisa  dans  cette  source.  Il  paraît 
que  ce  confesseur  n'était  pas  le  confident  de  Charles  XII. 
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leurs  propres  troupes,  subordonnées  au  général 
de  l'empereur  allemand. 

(29  novembre)  La  première  démarche  du  divan 
fut  de  faire  arrêter  dans  les  rues  de  Constantinople 
l'ambassadeur  du  czar,  Tolstoy,  et  ti^ente  de  ses 
domestiques,  et  de  l'enfermer  au  château  des  Sept- 
Tours.  Cet  usage  barbare  ,  dont  les  sauvages 
auraient  honte ,  vient  de  ce  que  les  Turcs  ont 
toujours  des  ministres  étrangers  résidant  conti- 
nuellement chez  eux,  et  qu'ils  n'envoient  jamais 
d'ambassadeurs  ordinaires.  Ils  regardent  les  am- 
bassadeurs des  princes  chrétiens  comme  des  con- 
suls de  marchands  ;  et  n'ayant  pas  d'ailleurs  moins 
de  mépris  pour  les  chrétiens  que  pour  les  Juifs, 
ils  ne  daignent  observer  avec  eux  le  droit  des  gens 
que  quand  ils  y  sont  forcés;  du  moins  jusqu'à  pré- 
sent ils  ont  persisté  dans  cet  orgueil  féroce. 

Le  célèbre  visir  Achmet  Couprougli,  qui  prit 
Canche  sous  jNIahomet  IV,  avait  traité  le  fils  d'un 
ambassadeur  de  France  avec  outrage  ;  et  ayant 
poussé  la  brutalité  jusqu'à  le  frapper,  l'avait  en- 
voyé en  prison ,  sans  que  Louis  XIV,  tout  fier  qu'il 
était,  s'en  fût  autrement  ressenti  qu'en  envoyant 
un  autre  ministre  à  la  Porte.  Les  princes  chrétiens, 
très-délicats  entre  eux  sur  le  point  d'honneur ,  et 
qui  l'ont  même  fait  entrer  dans  le  droit  public , 
semblaient  l'avoir  oidolié  avec  les  Turcs. 

Jamais  souverain  ne  fut  plus  offensé  dans  la  per- 
sonne de  ses  ministres  que  le  czar  de  Russie.  Il 
vit ,  dans  l'espace  de  peu  d'années ,  son  ambassa- 
deur à  Londres  mis  en  prison  pour  dettes  ;  son  plé- 
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iiipotentiaire  en  Pologne  et  en  Saxe  roué  vif  sur 
un  ordre  du  roi  de  Suède  ;  son  ministre  à  la  Porte 
ottomane  saisi  et  mis  en  prison  dans  Constanti- 
nople  comme  un  malfaiteur. 

La  reine  d'Angleterre  lui  fit,  comme  nous  avons 
vu,  satisfaction  pour  l'outrage  de  Londres,  L'hor- 
rible affront  reçu  dans  la  personne  de  Patkul  fut 
lavé  dans  le  sang  des  Suédois  à  la  bataille  de  Pul- 
tava;  mais  la  fortune  laissa  impunie  la  violation 
du  droit  des  gens  par  les  Turcs. 

Le  czar  fut  obligé  de  quitter  le  théâtre  de  la 
guerre  en  Occident  pour  aller  combattre  sur  les 
frontières  de  la  Turquie,  (janvier  1 7 1 1  )  D'abord 
il  fait  avancer  vers  la  Moldavie"  dix  régiments  qui 
étaient  en  Pologne;  il  ordonne  au  maréchal  She- 
remetof  de  partir  de  la  Livonie  avec  son  corps 
d'armée  ;  et  laissant  le  prince  Menzikoff  à  la  tète 
des  affaires  à  Pétersbourg  ,  il  va  donner  dans  Mos- 
cou tous  les  ordres  pour  la  campagne  qui  doit 
s'ouvrir. 

(18  janvier)  Un  sénat  de  régence  est  établi  ;  ses 
régiments  des  gardes  se  mettent  en  marche;  il  or- 
donne à  la  jeune  noblesse  de  venir  apprendre  sous 
lui  le  métier  de  la  guerre;  place  les  uns  en  qualité 
de  cadets ,  les  autres  d'officiers  subalternes.  L'amiral 
Apraxin  va  dans  Azof  commander  sur  terre  et  sui- 
mer.  Toutes  ces  mesures  étant  prises,  il  ordonne 
dans  Moscou  qu'on  reconnaisse  une  nouvelle  cza- 
rine;  c'était  cette  même  personne  faite  prisonnière 

"  Il  est  bien  étrange  que  tant  frauteurs  confondent  la  Valaehie  et 
la  Moldavie. 
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de  guerre  dans  Marienbourg  en  1702.  Pierre  avait 
répudié,  l'an  1696,  Eudoxia  Lapoukin",  son  épouse, 
dont  il  avait  deux  enfants.  Les  lois  de  son  Église 
permettent  le  divorce;  et  si  elles  l'avaient  défendu, 
il  eût  fait  une  loi  pour  le  permettre. 

La  jeune  prisonnière  de  Marienbourg,  à  qui  on 
avait  donné  le  nom  de  Catherine ,  était  au-dessus 
de  son  sexe  et  de  son  malheur.  Elle  se  rendit  si 
agréable  par  son  caractère,  que  le  czar  voulut  l'a- 
voir auprès  de  lui  ;  elle  l'accompagna  dans  ses 
courses  et  dans  ses  travaux  pénibles,  partageant 
ses  fatigues,  adoucissant  ses  peines  par  la  gaieté 
de  son  esprit  et  par  sa  complaisance,  ne  connais- 
sant point  cet  appareil  de  luxe  et  de  mollesse  dont 
les  femmes  se  sont  fait  ailleurs  des  besoins  réels. 
Ce  qui  rendit  sa  faveur  plus  singulière,  c'est  qu'elle 
ne  fut  ni  enviée  ni  traversée ,  et  que  personne  n'en 
fut  la  victime.  Elle  calma  souvent  la  colère  du  czar, 
et  le  rendit  plus  grand  encore  en  le  rendant  plus 
clément.  Enfin,  elle  lui  devint  si  nécessaire,  qu'il 
l'épousa  secrètement  en  1707.  Il  en  avait  déjà  deux 
filles,  et  il  en  eut  l'année  suivante  une  princesse 
qui  épousa  depuis  le  duc  de  Holstein.  (17  mars  ) 
Le  mariage  secret  de  Pierre  et  de  Catherine  fut 
déclaré  le  jour  même  que  le  czar*^  partit  avec  elle 
pour  aller  éprouver  sa  fortune  contre  l'empire  ot- 
toman. Toutes  les  dispositions  promettaient  un 
heureux  succès.  L'hetman  des  Cosaques  devait  con- 
tenir les  Tartares,  qui  déjà  ravageaient  l'Ukraine 

**  Ou  Lapouchin. 

*  Journal  de  Pierre-le- Grand. 
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dès  le  mois  de  février;  l'armée  russe  avançait  vers 
le  Niester;  un  autre  corps  de  troupes,  sous  le 
prince  Gallitzin ,  marchait  par  la  Pologne.  Tous  les 
commencements  furent  favorables;  car  Gallitzin 
ayant  rencontré  près  de  Riovie  un  parti  nombreux 
de  Tartares  joints  à  quelques  Cosaques  et  à  quel- 
ques Polonais  du  parti  de  Stanislas ,  et  même  de 
Suédois,  il  les  défit  entièrement,  et  leur  tua  cinq 
mille  hommes.  Ces  Tartares  avaient  déjà  fait  dix 
mille  esclaves  dans  le  plat  pays.  C'est  de  temps 
immémorial  la  coutume  des  Tartares  de  porter 
plus  de  cordes  que  de  cimeterres,  pour  lier  les 
malheureux  qu'ils  surprennent.  Les  captifs  furent 
tous  délivrés,  et  leurs  ravisseurs  passés  au  fil  de 
l'épée.  Toute  l'armée,  si  elle  eut  été  rassemblée, 
devait  monter  à  soixante  mille  hommes.  Elle  dut 
être  encore  augmentée  par  les  troupes  du  roi  de 
Pologne.  Ce  prince,  qui  devait  tout  au  czar,  vint 
le  trouver  le  3  juin,  à  Jaroslau,  sur  la  rivière  de 
Sane,  et  lui  promit  de  nombreux  secours.  On  pro- 
clama la  guerre  contre  les  Turcs  au  nom  des  deux 
rois;  mais  la  diète  de  Pologne  ne  ratifia  pas  ce 
qu'Auguste  avait  promis  ;  elle  ne  voulut  point 
rompre  avec  les  Turcs.  C'était  le  sort  du  czar  d'a- 
voir dans  le  roi  Auguste  un  allié  qui  ne  pouvait 
jamais  l'aider.  Il  eut  les  mêmes  espérances  dans  la 
Moldavie  et  dans  la  Valachie ,  et  il  fut  trompé  de 
même. 

La  Moldavie  et  la  Valachie  devaient  secouer  lo 
joug  des  Turcs.  Ces  pays  sont  ceux  des  anciens 
Daces,  qui,  mêlés  aux  Gépides,  inquiétèrent  long- 
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temps  l'empire  romain  :  Trajan  les  soumit;  le  pre- 
mier Constantin  les  rendit  chrétiens.  La  Dacie  fut 
une  province  de  l'empire  d'Orient;  mais  bientôt 
après  ces  mêmes  peuples  contribuèrent  à  la  ruine 
de  celui  d'Occident,  en  servant  sous  les  Odoacre 
et  sous  les  Théodoric. 

Ces  contrées  restèrent  depuis  annexées  à  l'em- 
pire grec;  et  quand  les  Turcs  eurent  pris  Cons- 
tantinople,  elles  furent  gouvernées  et  opprimées 
par  des  princes  particuliers.  Enfin  elles  ont  été 
entièrement  soumises  par  le  padisha  ou  empereur 
turc ,  qui  en  donne  l'investiture.  Le  liospodar  ou 
vaivode  que  la  Porte  choisit  pour  gouverner  ces 
provinces  est  toujours  un  chrétien  grec.  Les  Turcs 
ont,  par  ce  choix,  fait  connaître  leur  tolérance, 
tandis  que  nos  déclamateurs  ignorants  leur  repro- 
chent la  persécution.  Le  prince  que  la  Porte  nomme 
est  tributaire,  ou  plutôt  fermier  :  elle  confère  cette 
dignité  à  celui  qui  en  offre  davantage ,  et  qui  fait 
le  plus  de  présents  au  visir ,  ainsi  qu'elle  confère 
le  patriarcat  grec  de  Constantinople.  C'est  quel- 
quefois un  dragoman ,  c'est-à-dire  un  interprète  du 
divan,  qui  obtient  cette  place.  Rarement  la  Mo\- 
davie  et  la  Valachie  sont  réunies  sous  un  même 
vaivode;  la  Porte  partage  ces  deux  provinces,  pour 
en  être  plus  sûre.  Démétrius  Cantemir  avait  ob- 
tenu la  Moldavie.  On  fesait  descendre  ce  vaivode 
Cantemir  de  Tamerlan ,  parce  que  le  nom  de  Ta- 
merlan  était  Timur,  que  ce  Timur  était  un  kan 
tartare;  et  du  nom  de  Timur-kan  venait,  disait-on, 
la  famille  de  Rantemir. 
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Bassaraba  Brancovan  avait  été  investi  de  la  Va- 
lachie.  Ce  Bassaraba  ne  trouva  point  de  généalo- 
giste qui  le  fît  descendre  d'un  conquérant  tartare. 
Cantemir  crut  que  le  temps  était  venu  de  se  sous- 
traire à  la  domination  des  Turcs  ,  et  de  se  rendre 
indépendant  par  la  protection  du  czar.  Il  fit  pré- 
cisément avec  Pierre  ce  que  Mazeppa  avait  fait 
avec  Charles.  Il  engagea  même  d'abord  le  hospodar 
de  Valachie ,  Bassaraba ,  à  entrer  dans  la  conspira- 
tion, dont  il  espérait  recueillir  tout  le  fruit.  Son 
plan  était  de  se  rendre  maître  des  deux  provinces. 
L'évêque  de  Jérusalem,  qui  était  alors  en  Valachie, 
fut  l'ame  de  ce  complot.  Cantemir  promit  au  czar 
des  troupes  et  des  vivres,  comme  Mazeppa  en 
avait  promis  au  roi  de  Suède,  et  ne  tint  pas  mieux 
sa  parole. 

Le  général  Sheremetof  s'avança  jusqu'à  Yassi , 
capitale  de  la  Moldavie ,  pour  voir  et  pour  soutenir 
l'exécution  de  ces  grands  projets.  Cantemir  l'y 
vint  trouver  et  en  fut  reçu  en  prince  ;  mais  il  n'agit 
en  prince  qu'en  publiant  un  manifeste  contre  l'em- 
pire turc.  Le  hospodar  de  Valachie,  qui  démêla 
bientôt  ses  vues  ambitieuses,  abandonna  son  parti, 
et  rentra, dans  son  devoir.  L'évêque  de  Jérusalem, 
craignant  justement  pour  sa  tête,  s'enfuit  et  se 
cacha  ;  les  peuples  de  la  Valachie  et  de  la  Moldavie 
demeurèrent  fidèles  à  la  Porte  ottomane,  et  ceux 
qui  devaient  fournir  des  vivres  à  l'armée  russe  les 
allèrent  porter  à  l'armée  turque. 

Déjà  le  visir  Baltagi  Mehemet  avait  passé  le  Da- 
nube à  la  tête  de  cent  mille  hommes,  et  marchait 
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vers  Yassi  le  long  du  Pruth,  autrefois  le  fleuve 
Hiérase,  qui  tombe  dans  le  Danube,  et  qui  est  à 
peu  près  la  frontière  de  la  Moldavie  et  de  la  Bes- 
sarabie. Il  envoya  alors  le  comte  Pouiatowski,  gen- 
tilhomme polonais  attaché  à  la  fortune  du  roi  de 
Suède,  prier  ce  prince  de  venir  lui  rendre  visite, 
et  voir  son  armée.  Charles  ne  put  s'y  résoudre;  il 
exigeait  que  le  grand-visir  lui  fit  la  première  visite 
dans  son  asile  près  de  Bender  :  sa  fierté  l'emporta 
sur  ses  intérêts.  Quand  Poniatovv^ski  revint  au  camp 
des  Turcs,  et  qu'il  excusa  les  refus  de  Charles  XII  : 
«  Je  m'attendais  bien ,  dit  le  visir  au  kan  des  Tar- 
«  tares,  que  ce  fier  païen  en  userait  ainsi.  »  Cette 
fierté  réciproque,  qui  aliène  toujours  tous  les 
hommes  en  place,  n'avança  pas  les  affaires  du  roi 
de  Suède  :  il  dut  d'ailleurs  s'apercevoir  bientôt  que 
les  Turcs  n'agissaient  que  pour  eux  et  non  pas 
pour  lui. 

Tandis  que  l'armée  ottomane  passait  le  Danube, 
le  czar  avançait  par  les  frontières  de  la  Pologne , 
passait  le  Borysthène  pour  aller  dégager  le  maré- 
chal Sheremetof,  qui,  étant  au  midi  d'Yassi  sur 
les  bords  du  Pruth,  était  menacé  de  se  voir  bientôt 
environné  de  cent  mille  Turcs  et  d'une  armée  de 
Tartares.  Pierre,  avant  de  passer  le  Borysthène, 
avait  craint  d'exposer  Catherine  à  un  danger  qui 
devenait  chaque  jour  plus  terrible  ;  mais  Catherine 
regarda  cette  attention  du  czar  comme  un  outrage 
k  sa  tendresse  et  à  son  courage  ;  elle  fit  tant  d'ins- 
tances que  le  czar  ne  put  se  passer  d'elle  ;  l'armée 
la  voyait  avec  joie  à  cheval ,  à  la  tête  des  troupes 
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Elle  se  servait  rarement  de  voiture.  Il  fallut  mar- 
cher au-delà  du  Borysthène  par  quelques  déserts , 
traverser  le  Bog,  et  ensuite  la  rivière  du  Tiras, 
qu'on  nomme  aujourd'hui  Niester;  après  quoi  l'on 
trouvait  encore  un  autre  désert  avant  d'arriver  à 
Yassi  sur  les  bords  du  Pruth.  Elle  encourageait 
l'armée,  y  répandait  la  gaieté,  envoyait  des  secours 
aux  officiers  malades ,  et  étendait  ses  soins  sur  les 
soldats . 

(  4  juillet)  On  arriva  enfin  à  Yassi,  où  l'on  devait 
établir  des  magasins.  IjC  hospodar  de  Valachie, 
Bassaraba,  rentré  dans  les  intérêts  de  la  Porte,  et 
feignant  d'être  dans  ceux  du  czar,  lui  proposa  la 
paix,  quoique  le  grand -visir  ne  l'en  eût  point 
chargé  :  on  sentit  le  piège;  on  se  borna  à  demander 
des  vivres  qu'il  ne  pouvait  ni  ne  voulait  fournir. 
Il  était  difficile  d'en  faire  venir  de  Pologne;  les 
provisions  que  Cantemir  avait  promises,  et  qu'il 
espérait  en  vain  tirer  de  la  Valachie,  ne  pouvaient 
arriver;  la  situation  devenait  tres-inquiétante.  Un 
fléau  dangereux  se  joignit  à  tous  ces  contre-temps; 
des  nuées  de  sauterelles  couvrirent  les  campagnes, 
les  dévorèrent,  et  les  infectèrent  :  l'eau  manquait 
souvent  dans  la  marche  sous  un  soleil  brûlant  et 
dans  des  déserts  arides;  on  fut  obligé  de  faire  porter 
à  l'armée  de  l'eau  dans  des  tonneaux. 

Pierre,  dans  cette  marche,  se  trouvait,  par  une 
fatahté  singulière,  à  portée  de  Charles  XII;  car 
Bender  n'est  éloigné  que  de  vingt-cinq  lieues  com- 
munes de  l'endroit  où  l'armée  russe  campait  au- 
près d'Yassi.  Des  partis  de  Cosaques  pénétrèrent 
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jusqu'à  la  retraite  de  Charles;  mais  les  Tartares  de 
Crimée,  qui  voltie^eaient  dans  ces  quartiers,  mirent 
le  roi  de  Suède  à  couvert  d'une  surprise.  Il  atten- 
dait avec  impatience  et  sans  crainte  dans  son  camp 
l'événement  de  la  guerre. 

Pierre  se  hâta  de  marcher  sur  la  rive  droite  du 
Pruth ,  dès  qu'il  eut  formé  quelques  magasins.  Le 
point  décisif  était  d'empêcher  les  Turcs ,  postés  au- 
dessous  sur  la  rive  gauche ,  de  passer  ce  fleuve ,  et 
de  venir  à  lui.  Cette  manœuvre  devait  le  rendre 
maître  de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie;  il  envoya 
le  général  Janus  avec  l'avant-garde  pour  s'opposer 
à  ce  passage  des  Turcs  :  mais  ce  général  n'arriva 
que  dans  le  temps  même  qu'ils  passaient  sur  leurs 
pontons;  il  se  retira,  et  son  infanterie  fut  pour- 
suivie jusqu'à  ce  que  le  czar  vînt  lui-même  le  dé- 
gager. 

L'armée  du  grand -visir  s'avança  donc  bientôt 
vers  celle  du  czar  le  long  du  fleuve.  Ces  deux  ar- 
mées étaient  bien  différentes:  celle  des  Turcs ,  ren- 
forcée des  Tartares,  était,  dit-on,  de  près  de  deux 
cent  cinquante  mille  hommes;  celle  des  Russes 
n'était  alors  que  d'environ  trente-sept  mille  com- 
battants. Un  corps  assez  considérable ,  sous  le  gé- 
néral Renne,  était  au-delà  des  montagnes  de  la 
Moldavie  sur  la  rivière  de  Sireth  ;  et  les  Turcs  cou- 
^pèrent  la  communication. 

Le  czar  commençait  à  manquer  de  vivres,  et  à 
peine  ses  troupes,  campées  non  loin  du  fleuve, 
pouvaient-elles  avoir  de  l'eau;  elles  étaient  expo- 
sées à  une  nombreuse  artillerie  placée  par  le  grand- 
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visir  sur  la  rive  gauche ,  avec  un  corps  de  troupes 
qui  tirait  sans  cesse  sur  les  Russes.  Il  paraît,  par 
ce  récit  très-détaillé  et  très-fidèle,  que  le  visir  Bal- 
tagi  Mehemet,  loin  d'être  un  imbécile,  comme  les 
Suédois  l'ont  représenté ,  s'était  conduit  avec  beau- 
coup  d'intelligence.  Passer  le  Pruth  à  la  vue  d'un 
ennemi,  le  contraindre  à  reculer,  et  le  poursuivre, 
couper  tout  d'un  coup  la  communication  entre 
l'armée  du  czar  et  un  corps  de  sa  cavalerie,  enfer- 
mer cette  armée  sans  lui  laisser  de  retraite,  lui 
oter  l'eau  et  les  vivres,  la  tenir  sous  des  batteries 
de  canon  qui  la  menacent  d'une  rive  opposée;  tout 
cela  n'était  pas  d'un  homme  sans  activité  et  sans 
prévoyance. 

Pierre  alors  se  trouva  dans  une  plus  mauvaise 
position  que  Charles  XII  àPultava;  enfermé  comme 
lui  par  une  armée  supérieure,  éprouvant  plus  que 
lui  la  disette,  et  s'étant  fié  comme  lui  aux  pro- 
messes d'un  prince  trop  peu  puissant  pour  les  te- 
nir, il  prit  le  parti  de  la  retraite,  et  tenta  d'aller 
choisir  un  camp  avantageux,  en  retournant  vers 
Yassj. 

(20  juillet)  Il  décampa  dans  la  nuit ,  mais  à  peine 
est- il  en  marche,  que  les  Turcs  tombent  sur  son 
arrière  -  garde  au  point  du  jour.  Le  régiment  des 
gardes  Préobazinski  arrêta  long-temps  leur  impé- 
tuosité. On  se  forma,  on  fit  des  retranchements» 
avec  les  chariots  et  le  bagage.  Le  même  jour  toute 
l'armée  turque  attaqua  encore  les  Russes.  (21  juil- 
let) Une  preuve  qu'ils  pouvaient  se  défendre  ,  quoi 
qu'on  en  ait  dit,  c'est  qu'ils  se  défendirent  très- 
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long-temps,  qu'ils  tuèrent  beaucoup  d'ennemis, 
et  qu'ils  ne  furent  point  entamés. 

Il  y  avait  dans  l'armée  ottomane  deux  officiers 
du  roi  de  Suède,  l'un  le  comte  Poniatowski,  l'autre 
le  comte  de  Sparre,  avec  quelques  Cosaques  du 
parti  de  Charles  XII.  Mes  Mémoires  disent  que 
ces  généraux  conseillèrent  au  grand -visir  de  ne 
point  combattre,  de  couper  l'eau  et  les  vivres  aux 
ennemis ,  et  de  les  forcer  à  se  rendre  prison- 
niers ou  de  mourir.  D'autres  Mémoires  prétendent 
qu'au  contraire  ils  animèrent  le  grand-visir  à  dé- 
truire avec  le  sabre  une  armée  fatiguée  et  languis- 
sante, qui  périssait  déjà  par  la  disette.  La  première 
idée  paraît  plus  circonspecte  ;  la  seconde ,  plus 
conforme  au  caractère  des  généraux  élevés  par 
Charles  XII. 

Le  fait  est  que  le  grand-visir  tomba  sur  l'arrière- 
garde  au  point  du  jour.  Cette  arrière-garde  était 
en  désordre.  Les  Turcs  ne  rencontrèrent  d'abord 
devant  eux  qu'une  ligne  de  quatre  cents  hommes; 
on  se  forma  avec  célérité.  Un  général  allemand , 
nommé  iVUard,  eut  la  gloire  de  faire  des  disposi- 
tions si  rapides  et  si  bonnes,  que  les  Russes  résis- 
tèrent pendant  trois  heures  à  l'armée  ottomane 
sans  perdre  de  terrain. 

•  La  discipline  à  laquelle  le  czar  avait  accoutumé 
ses  troupes  le  paya  bien  de  ses  peines.  On  avait 
vu  à  Narva  soixante  mille  hommes  défaits  par  huit 
mille,  parce  qu'ils  étaient  indisciplinés;  et  ici  l'on 
voit  une  arrière-garde  d'environ  huit  mille  Russes 
soutenir  les  efforts  de  cent  cinquante  mille  Turcs , 
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leur  tuer  sept  mille  hommes ,  et  les  forcer  à  re- 
tourner en  arrière. 

Après  ce  rude  combat,  les  deux  armées  se  re- 
tranchèrent pendant  la  nuit;  mais  l'armée  russe 
l'estait  toujours  enfermée,  privée  de  provisions  et 
d'eau  même.  Elle  était  près  des  bords  du  Pruth, 
et  ne  pouvait  approcher  du  fleuve  ;  car  sitôt  que 
quelques  soldats  hasardaient  d'aller  puiser  de  l'eau, 
un  corps  de  Turcs  postés  à  la  rive  opposée  fesait 
pleuvoir  sur  eux  le  plomb  et  le  fer  d'une  artillerie 
nombreuse  chargée  à  cartouche.  L'armée  turque, 
qui  avait  attaqué  les  Russes,  continuait  toujours 
de  son  côté  à  la  foudroyer  par  son  canon. 

Il  était  probable  qu'enfin  les  Russes  allaient 
être  perdus  sans  ressource  par  leur  position,  par 
l'inégalité  du  nombre ,  et  par  la  disette.  Les  es- 
carmouches continuaient  toujours;  la  cavalerie  du 
czar,  presque  toute  démontée,  ne  pouvait  plus 
être  d'aucun  secours,  à  moins  qu'elle  ne  combattît 
à  pied  ;  la  situation  paraissait  désespérée.  Il  ne  faut 
que  jeter  les  yeux  sur  la  carte  exacte  du  camp  du 
czar'  et  de  l'armée  ottomane ,  pour  voir  qu'il  n'y 
eut  jamais  de  position  plus  dangereuse,  que  la  re- 
traite était  impossible,  qu'il  fallait  remporter  une 
victoire  complète,  ou  périr  jusqu'au  dernier,  ou 
être  esclave  des  Turcs'. 


'  L'auteur  de  la  iu)u\elle  Histoire  de  Jlussic  piéteiid  que  le  CéHi 
envoya  un  courriel-  à  Moscou  pour  recommander  aux  sénateurs  de 
continuer  de  gouverner  ,  s'ils  aj)prcnaient  qu'il  eût  l'u-  fait  ])rison- 
nier,  leuj-  dclendre  d'exécuter  ceux  de  ses  ordi"es  donnés  pendant 
sa  captivité  qui  leur  paraîtiaient  contraires  à  l'intérêt  de  l'j'nipire , 
et  leur  ordonner  de  choisir  un  antre  maître,   s'ils  croyaient  cette 
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Toutes  les  relations,  tous  les  mémoires  du  temps 
conviennent  unanimement  que  le  czar,  incertain 
s'il  tenterait  le  lendemain  le  sort  d'une  nouvelle 
bataille,  s'il  exposerait  sa  femme,  son  armée,  son 
empire,  et  le  fruit  de  tant  de  travaux,  à  une  perte 
qui  semblait  inévitable,  se  retira  dans  sa  tente, 
accablé  de  douleur  et  agité  de  convulsions  dont  il 
était  quelquefois  attaqué,  et  que  ses  chagrins  re- 
doublaient. Seul,  en  proie  à  tant  d'inquiétudes 
cruelles,  ne  voulant  que  personne  fût  témoin  de 
son  état,  il  défendit  qu'on  entrât  dans  sa  tente.  Il 
vit  alors  quel  était  son  bonheur  d'avoir  permis  à 
sa  femme  de  le  suivre.  Catherine  entra  malgré  la 
défense. 

Une  femme  qui  avait  affronté  la  mort  pendant 
tous  ces  combats,  exposée  comme  un  autre  au  feu 
de  l'artillerie  des  Turcs,  avait  le  droit  de  parler. 
Elle  persuada  son  époux  de  tenter  la  voie  de  la  né- 
gociation. 

C'est  la  coutume  immémoriale  dans  tout  l'Orient, 
quand  on  demande  audience  aux  souverains  ou  à 
leurs  représentants,  de  ne  les  aborder  qu'avec  des 
présents.  Catherine  rassembla  le  peu  de  pierreries 
qu'elle  avait  apportées  dans  ce  voyage  guerrier, 
dont  toute  magnificence  et  tout  luxe  étaient  ban- 
nis; elle  y  ajouta  deux  pelisses  de  renard  noir;  l'ar- 
gent comptant  qu'elle  ramassa  fut  destiné  pour  le 

élection  nécessaire  au  salut  cie  l'état  :  cependant  le  czarovitz  Alexis 
vivait  alors,"  et  était  en  âge  de  gouverner;  mais  il  n'est  question  de 
cet  ordre  ni  dans  le  Journal  de  Pierre  /^'" ,  jii  dans  aucun  recueil 
authentique. 
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kiaia.  Elle  choisit  elle-même  un  officier  intelligent 
qui  devait,  avec  deux  valets,  porter  les  présents  au 
grand -visir,  et  ensuite  faire  conduire  au  kiaia  en 
sûreté  le  présent  qui  lui  était  réservé.  Cet  officier 
fut  chargé  d'une  lettre  du  maréchal  Sheremetof  à 
Mehemet  Baltagi.  Les  Mémoires  de  Pierre  convien- 
nent de  la  lettre  :  ils  ne  disent  rien  des  détails  dans 
lesquels  entra  Catherine;  mais  tout  est  assez  con- 
firmé par  la  déclaration  de  Pierre  lui-même ,  don- 
née en  1723,  quand  il  fit  couronner  Catherine  im- 
pératrice. «Elle  nous  a  été,  dit-il,  d'un  très-grand 
«  secours  dans  tous  les  dangers,  et  particulièrement 
«  à  la  bataille  du  Pruth ,  où  notre  armée  était  ré- 
«  duite  à  vingt-deux  mille  hommes.  »  Si  le  czar  en 
effet  n'avait  plus  alors  que  vingt-deux  mille  com- 
battants, menacés  de  périr  par  la  faim  ou  par  le  fer, 
le  service  rendu  par  Catherine  était  aussi  grand  que 
les  bienfaits  dont  son  époux  l'avait  comblée.  Ee 
journal  manuscrit  ''  de  Pierre-le-Grand  dit  que , 
le  jour  même  du  grand  combat  du  20  juillet,  il  y 
avait  trente  et  un  mille  cinq  cent  cinquante-quatre 
hommes  d'infanterie,  et  six  mille  six  cent  quatre- 
vingt-douze  de  cavalerie,  presque  tous  démontés 
il  aurait  donc  perdu  seize  mille  deux  cent  quarante^ 
six  combattants  dans  cette  bataille.  Les  mêmes 
Mémoires  assurent  que  la  perte  des  Turcs  fut  beau- 
coup plus  considérable  que  la  sienne,  et  qu'atta- 
([uant  en  foule  et  sans  ordre,  aucun  des  coups  tirés 
sur  eux  ne  porta  à  faux.  S'il  est  ainsi,  la  journée  du 

a  Page  177  du  Jonnud  Je  Pu-rrc-le'Graïuf. 
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Pruth,  du  20  au  21  juillet,  fut  une  des  plus  meur- 
trières qu'on  ait  vues  depuis  plusieurs  siècles. 

Il  faut,  ou  soupçonner  Pierre-le-Grand  de  s'être 
trompé,  lorsqu'en  couronnant  l'impératrice  il  lui 
témoigne  sa  reconnaissance  «  d'avoir  sauvé  son  ar- 
ec mée, réduite  à  vingt-deux  mille  combattants;» ou 
accuser  de  faux  son  journal,  dans  lequel  il  est  dit 
que,  le  jour  de  cette  bataille ,  son  armée  du  Pruth , 
indépendamment  du  corps  qui  campait  sur  le  Si- 
reth ,  a  montait  à  trente  et  un  mille  cinq  cent  cin- 
«  quante-quatre  hommes  d'infanterie,  et  à  six  mille 
ce  six  cent  quatre-vingt-douze  de  cavalerie.  »  Suivant 
ce  calcul,  la  bataille  aurait  été  plus  terrible  que 
tous  les  historiens  et  tous  les  Mémoires  pour  et 
contre  ne  Vont  rapporté  jusquici.  Il  y  a  certaine- 
ment ici  quelque  malentendu  ;  et  cela  est  très-ordi- 
naire dans  les  récits  de  campagnes,  lorsqu'on  entre 
dans  les  détails.  Le  plus  sur  est  de  s'en  tenir  tou" 
jours  à  l'événement  principal,  à  la  victoire  et  à  la 
défaite:  on  sait  rarement  avec  précision  ce  que  l'une 
et  l'autre  ont  coulé. 

A  quelque  petit  nombre  que  l'armée  russe  fût 
réduite,  on  se  flattait  qu'une  résistance  si  intrépide 
et  si  opiniâtre  en  imposerait  au  grand-visir;  qu'on 
obtiendrait  la  paix  à  des  conditions  honorables  pour 
la  Porte  ottomane;  que  ce  traité,  en  rendant  le 
visir  agréable  à  son  maître,  ne  serait  pas  trop  hu- 
miliant pour  l'empire  de  Russie.  Le  grand  mérite 
de  Catherine  fut,  ce  me  semble,  d'avoir  vu  cette 
possibilité  dans  un  moment  où  les  généraux  ne  pa- 
raissaient voir  qu'un  malheur  inévitable. 
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Norberg,  dans  son  Histoire  de  Charles  XII,  rap- 
porte une  lettre  du  czar  au  grand-visir  dans  laquelle 
il  s'exprime  en  ces  mots  :  «  Si,  contre  mon  attente, 
ce  j'ai  le  malheur  d'avoir  déplu  à  sa  haiitesse,  je  suis 
(c  prêt  à  réparer  les  sujets  de  plainte  qu'elle  peut 
«  avoir  contre  moi....  Je  vous  conjure,  très -noble 
«  général,  d'empêcher  qu'il  ne  soit  répandu  plus 
«  de  sang,  et  je  vous  prie  de  faire  cesser  dans  le 
ic  moment  le  feu  excessif  de  votre  artillerie....  Re- 
«  cevez  l'otage  que  je  viens  de  vous  envoyer....  )j 

Cette  lettre  porte  tous  les  caractères  de  fausseté, 
ainsi  que  la  plupart  des  pièces  rapportées  au  hasard 
par  Norberg:  elle  est  datée  du  1 1  juillet,  nouveau 
style;  et  on  n'écrivit  à  Baltagi  Mehemet  que  le  21 , 
nouveau  style  :  ce  ne  fut  point  le  czar  qui  écrivit, 
ce  fut  le  maréchal  Sheremetof  :  on  ne  se  servit 
point  dans  cette  lettre  de  ces  expressions ,  «  le  czar 
«  a  eu  le  malheur  de  déplaire  à  sa  hautesse;  »  ces 
termes  ne  conviennent  qu'à  un  sujet  qui  demande 
pardon  à  son  maître  :  il  n'est  point  question  d'o- 
tage; on  n'en  envoya  point;  la  lettre  fut  portée  par 
un  officier,  tandis  que  l'artilh-rie  tonnait  des  deux 
côt;és.  Sheremetof,  dans  sa  lettre,  fesait  seulement 
souvenir  le  visir  de  quelques  offres  de  paix  que  la 
Porte  avait  faites  au  commencement  de  la  cam- 
pagne par  les  ministres  d'Angleterre  et  de  Hollande, 
lorsque  le  divan  demandait  la  cession  de  la  cita- 
delle et  du  port  de  Taganrock,  qui  étaient  les  vrais 
sujets  de  la  guerre. 

(2  I  juillet)Il  sepassaquelqueshetirc^savaiil  ([u'on 
eût  luie  réponse  du  grand-visir.  On  craignait  que 
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le  porteur  n'eût  été  tué  par  le  canon,  ou  n'eut  été 
retenu  par  les  Turcs.  On  dépécha  un  second  cour- 
rier avec  un  duplicata;  et  on  tint  conseil  de  guerre 
en  présence  de  Catherine.  Dix  officiers  généraux 
signèrent  le  résultat  que  voici  : 

«  Si  l'ennemi  ne  veut  pas  accepter  les  conditions 
«  qu'on  lui  offre,  et  s'il  demande  que  nous  posions 
«  les  armes ,  et  que  nous  nous  rendions  à  discré- 
«  tion,  tous  les  généraux  et  les  ministres  sont  una- 
«  nimement  d'avis  de  se  faire  jour  au  travers  des 
«  ennemis.  » 

En  conséquence  de  cette  résolution ,  on  entoura 
le  bagage  de  retranchements,  et  on  s'avança  jus- 
qu'à cent  pas  de  l'armée  turque,  lorsque  enfin  le 
grand-visir  fit  publier  une  suspension  d'armes. 

Tout  le  parti  suédois  a  traité  dans  ses  Mémoires 
ce  visir  de  lâche  et  d'infâme ,  qui  s'était  laissé  cor- 
rompre. C'est  ainsi  que  tant  d'écrivains  ont  accusé 
le  comte  Piper  d'avoir  reçu  de  l'argent  du  duc  de 
Marlborough  pour  engager  le  roi  de  Suède  à  conti- 
nuer la  guerre  contre  le  czar,  et  qu'on  a  imputé  à 
im  ministre  de  France  d'avoir  fait,  à  prix  d'argent, 
le  traité  de  Séville.  De  telles  accusations  ne  doivent 
être  avancées  que  sur  des  preuves  évidentes.  Il  est 
très-rare  que  des  premiers  ministres  s'abaissent  à 
de  si  honteuses  lâchetés,  découvertes  tôt  ou  tard 
par  ceux  qui  ont  donné  l'argent,  et  par  les  regis- 
tres qui  en  font  foi.  Un  ministre  est  toujours  un 
homme  en  spectacle  à  l'Europe ,  son  honneur  est 
la  base  de  son  crédit  ;  il  est  toujours  assez  riche 
pour  n'avoir  pas  besoin  d'être  un  traître. 
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La  place  de  vice -roi  de  l'empire  ottoman  est  si 
belle,  les  profits  en  sont  si  immenses  en  temps  de 
guerre,  l'abondance  et  la  magnificence  régnaient  à 
lin  si  haut  point  dans  les  tentes  de  Baltagi  Mehe- 
met,  la  simplicité  et  surtout  la  disette  étaient  si 
grandes  dans  l'armée  du  czar,  que  c'était  bien  plu- 
tôt au  grand-visir  à  donner  qu'à  recevoir.  Une  lé- 
gère attention  de  la  part  d'une  femme  qui  envoyait 
des  pelisses  et  quelques  bagues,  comme  il  est  d'u- 
sage dans  toutes  les  cours, ou  plutôt  dans  toutes  les 
Portes  orientales ,  ne  pouvait  être  regardée  comme 
une  corruption.  La  conduite  franche  et  ouverte  de 
Baltasi  IMehemet  semble  confondre  les  accusations 
dont  on  a  souillé  tant  d'écrits  touchant  cette  affaire. 
Le  vice-chancelier  Schaffirof  alla  dans  sa  tente  avec 
un  grand  appareil,  tout  se  passa  publiquement,  et 
ne  pouvait  se  passer  autrement.  La  négociation 
même  fut  entamée  en  présence  d'un  homme  atta- 
ché au  roi  de  Suède,  et  domestique  du  comte  Po- 
niatowski ,  officier  de  Charles  Xïl,  lequel  servit 
d'abord  d'interprète;  et  les  articles  furent  rédigés 
publiquement  par  le  premier  secrétaire  du  visiriat, 
nommé  Hummer  Effendi.  Le  comte  Poniatowski  y 
était  présent  lui-même.  Le  présent  qu'on  fesait  au 
Idaia  fut  offert  publiquement  et  en  cérémonie;  tout 
se  passa  selon  l'usage  des  Orientaux;  on  se  fit  des 
présents  réciproques  :  rien  ne  ressemble  moins  à 
une  trahison.  Ce  qui  détermina  le  visir  à  conclure, 
c'est  que  dans  ce  temj:>s-là  même  le  corps  d'armée 
commandé  par  le  général  Renne,  sur  la  rivière  de 
Sireth,  en  Moldavie,  avait  passé  trois  rivières,  et 
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était  alors  vers  le  Danube ,  où  Renne  venait  de 
prendre  la  ville  et  le  château  de  Brahila,  défendus 
par  une  garnison  nombreuse  commandée  par  un 
pacha.  Le  czar  avait  un  autre  corps  d'armée  qui 
avançait  des  frontières  de  la  Pologne.  Il  est  de  plus 
très -vraisemblable  que  le  visir  ne  fut  pas  instruit 
de  la  disette  que  souffraient  les  Russes.  Le  compte 
des  vivres  et  des  munitions  n'est  pas  communiqué 
à  son  ennemi;  on  se  vante,  au  contraire,  devant 
lui  d'être  dans  l'abondance ,  dans  le  temps  qu'on 
souffre  le  plus.  11  n'y  a  point  de  transfuge  entre  les 
Turcs  et  les  Russes;  la  différence  des  vêtements, 
de  la  religion  et  du  langage,  ne  le  permet  pas.  Ils 
ne  connaissent  point  comme  nous  la  désertion; 
aussi  le  grand-visir  ne  savait  pas  au  juste  dans  quel 
état  déplorable  était  l'armée  de  Pierre. 

Baltagi,  qui  n'aimait  pas  la  guerre,  et  qui  ce- 
pendant l'avait  bien  faite ,  crut  que  son  expédition 
était  assez  heureuse  s'il  remettait  aux  mains  du 
grand-seigneur  les  villes  et  les  ports  pour  lesquels 
il  combattait;  s'il  renvoyait  des  bords  du  Danube 
en  Russie  l'armée  victorieuse  du  général  Renne, 
et  s'il  fermait  à  jamais  l'entrée  des  Palus-Méotides, 
le  Bosphore  cimmérien  ,  la  mer  Noire,  à  un  prince 
entreprenant;  enfin  s'il  ne  mettait  pas  des  avan- 
tages certains  au  risque  d'une  nouvelle  bataille, 
qu'après  tout  le  désespoir  pouvait  gagner  contre 
la  force  :  il  avait  vu  ses  janissaires  repoussés  la 
veille ,  et  il  y  avait  bien  plus  d'un  exemple  de  vic- 
toires remportées  par  le  petit  nombre  contre  le 
grand.  Telles  furent  ses  raisons  :  ni  les  officiers  de 
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Charles  qui  étaient  dans  son  armée,  ni  le  kan  des 
Tartares  ne  les  approuvèrent.  L'intérêt  des  Tar- 
tares  était  de  pom  oir  exercer  leurs  pillages  sur  les 
frontières  de  Russie  et  de  Pologne;  l'intérêt  de 
Charles  XII  était  de  se  venger  du  czar;  mais  le 
général ,  le  premier  ministre  de  l'empire  ottoman , 
n'était  animé  ni  par  la  vengeance  particulière  d'un 
prince  chrétien ,  ni  par  l'amour  du  butin  qui  con- 
duisait les  Tartares.  Dès  qu'on  fut  convenu  d'une 
suspension  d'armes  ,  les  Russes  achetèrent  des 
Turcs  les  vivres  dont  ils  manquaient.  Les  articles 
de  cette  paix  ne  furent  point  rédigés  comme  le 
voyageur  La  Mottraye  le  rapporte,  et  comme  Nor- 
berg  le  copie  d'après  lui.  Le  visir,  parmi  les  con- 
ditions qu'il  exigeait,  voulait  d'abord  que  le  czar 
s'engageât  à  ne  plus  entrer  dans  les  intérêts  de  la 
Pologne;  et  c'est  sur  quoi  Poniatowski  insistait; 
mais  il  était ,  au  fond ,  convenable  à  l'empire  turc 
que  la  Pologne  restât  désunie  et  impuissante  :  ainsi 
cet  article  se  réduisit  à  retirer  les  troupes  russes 
des  frontières.  Le  kan  des  Tartares  demandait  un 
tribut  de  quarante  mille  sequins  :  ce  point  fut  long- 
temps débattu,  et  ne  passa  point. 

Le  visir  demanda  long-temps  qu'on  lui  livrât 
Cantemir ,  comme  le  roi  de  Suède  s'était  fait  livrer 
Patkul.  Cantemir  se  trouvait  précisément  dans  le 
même  cas  où  avait  été  Mazeppa.  Le  czar  avait  fait  à 
Mazeppa  son  procès  criminel ,  et  l'avait  fait  exécu- 
ter en  effigie.  I>es  Turcs  n'en  usèrent  point  ainsi;  ils 
ne  connaissent  ni  les  procès  par  contumace,  ni  h-s 
sentences  publiques.  Ces  condamnations  affichées 
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et  les  exécutions  en  effigie  sont  d'autant  moins  en 
usage  chez  eux ,  que  leur  loi  leur  défend  les  repré- 
sentations humaines ,  de  quelque  genre  qu'elles 
puissent  être.  Ils  insistèrent  en  vain  sur  l'extradi- 
tion de  Cantemir.  Pierre  écrivit  ces  propres  paroles 
au  vice -chancelier  Schaffirof  : 

«  J'abandonnerai  plutôt  aux  Turcs  tout  le  terrain 
«qui  s'étend  jusqu'à  Cursk;  il  me  restera  l'espé- 
«  rance  de  le  recouvrer  :  mais  la  perte  de  ma  foi  est 
«irréparable",  je  ne  peux  la  violer.  Nous  n'avons 
«  de  propre  que  l'honneur;  y  renoncer,  c'est  ces- 
«  ser  d'être  monarque.  » 

Enfin  le  traité  fut  conclu  et  signé  près  du  vil- 
lage nommé  Falksen,  sur  les  bords  du  Pruth.  On 
convint  dans  le  traité  qu'Azof  et  son  territoire  se- 
raient rendus  avec  les  munitions  et  l'artillerie  dont 
il  était  pourvu  avant  que  le  czar  l'eût  pris ,  en 
1696;  que  le  port  de  Taganrock,  sur  la  mer  de 
Zabache,  serait  démoli,  ainsi  que  celui  de  Samara, 
sur  la  rivière  de  ce  nom,  et  d'autres  petites  cita- 
delles. On  ajouta  enfin  un  article  touchant  le  roi 
de  Suède  ,  et  cet  article  même  fesait  assez  voir  com- 
bien le  visir  était  mécontent  de  lui.  Il  fut  stipulé 
que  ce  prince  ne  serait  point  inquiété  par  le  czar, 
s'il  retournait  dans  ses  états,  et  que  d'ailleurs  le 
czar  et  lui  pouvaient  faire  la  paix  s'ils  en  avaient 
envie. 

Il  est  bien  évident,  par  la  rédaction  singulière 
de  cet  article,  que  Baltagi  Mehemet  se  souvenait 
des  hauteurs  de  Charles  XII.  Qui  sait  même  si  ces 
hauteurs  n'avaient  pas  incliné  Mehemet  du  côté 
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de  la  paix  ?  La  perte  du  czar  était  la  grandeur  de 
Charles,  et  il  n'est  pas  dans  le  cœur  humain  de 
rendre  puissants  ceux  qui  nous  méprisent.  Enfin 
ce  prince ,  qui  n'avait  pas  voulu  venir  à  l'armée 
du  \dsir  quand  il  avait  besoin  de  le  ménager,  ac- 
courut quand  l'ouvrage  qui  lui  ôtait  toutes  &es  es- 
pérances allait  être  consommé.  Le  visir  n'alla  point 
à  sa  rencontre,  et  se  contenta  de  lui  envoyer  deux 
hachas  ;  il  ne  vint  au-devant  de  Charles  qu'à  quel- 
que distance  de  sa  tente. 

La  conversation  ne  se  passa,  comme  on  sait, 
qu'en  reproches.  Plusieurs  historiens  ont  cru  que 
la  réponse  du  visir  au  roi ,  quand  ce  prince  lui  re- 
procha d'avoir  pu  prendre  le  czar  prisonnier,  et 
de  ne  l'avoir  pas  fait,  était  la  réponse  d'un  imbé- 
cile. «  Si  j'avais  pris  le  czar  ,  dit-il ,  qui  aurait  goû- 
te verné  son  empire  »?  Il  est  aisé  pourtant  de  com- 
prendre que  c'était  la  réponse  d'un  homme  piqué  ; 
et  ces  mots  qu'il  ajouta,  «  Il  ne  faut  pas  que  tous 
«  les  rois  sortent  de  chez  eux  »,  montrent  assez 
combien  il  voulait  mortifier  l'hôte  de  Bender. 

Charles  ne  retira  d'autre  fruit  de  son  voyage 
que  celui  de  déchirer  la  robe  du  grand-visir  avec 
l'éperon  de  ses  bottes.  Le  visir,  qui  pouvait  l'en 
faire  repentir,  feignit  de  ne  s'en  pas  apercevoir; 
et  en  cela  il  était  très-supérieur  à  Charles.  Si  quel- 
que chose  put  faire  sentir  à  ce  monarque,  dans  sa 
vie  brillante  et  tumultueuse,  combien  la  fortune 
peut  confondre  la  grandeur,  c'est  qu'à  Piiltava  un 
pâtissier  avait  fait  mettre  bas  les  armes  à  toute  son 
armée,  et  qu'au  Pruth  un  fendeur  de  bois  avait 
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décidé  du  sort  du  czar  et  du  sien  ;  car  ce  visir  Bal- 
tagi  Mehemet  avait  été  fendeur  de  bois  dans  le  sé- 
rail, comme  son  nom  le  signifie;  et,  loin  d'en  rou- 
gir, il  s'en  fesait  honneur  :  tant  les  moeurs  orientales 
diffèrent  des  nôtres. 

Le  sultan  et  tout  Constantinople  furent  d'abord 
très-contents  de  la  conduite  du  visir  :  on  fit  des  ré- 
jouissances publiques  une  semaine  entière;  le  kiaia 
de  Mehemet ,  qui  porta  le  traité  au  divan ,  fut  élevé 
incontinent  à  la  dignité  de  boujouk  imraour,  grand- 
écuyer  :  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  traite  ceux  dont 
on  croit  être  mal  servi. 

Il  paraît  que  Norberg  connaissait  peu  le  gou- 
vernement ottoman ,  puisqu'il  dit  «  que  le  grand- 
«  seigneur  ménageait  son  visir ,  et  que  Baltagi  Me- 
«  hemet  était  à  craindre.  »  Les  janissaires  ont  été 
souvent  dangereux  aux  sultans,  mais  il  n'y  a  pas 
un  exemple  d'un  seul  visir  qui  n'ait  été  aisément 
sacrifié  sur  un  ordre  de  son  maître;  et  Mehemet 
n'était  pas  en  état  de  se  soutenir  par  lui-même. 
C'est,  de  plus,  se  contredire  que  d'assurer  dans  la 
même  page  que  les  janissaires  étaient  irrités  contre 
Mehemet,  et  que  le  sultan  craignait  son  pouvoir. 

Le  roi  de  Suède  fut  réduit  à  la  ressource  de  ca- 
baler  à  la  cour  ottomane.  On  vit  un  roi  qui  avait 
fait  des  rois  s'occuper  à  faire  présenter  au  sultan 
des  mémoires  et  des  placets  qu'on  ne  voulait  pas 
recevoir.  Charles  employa  toutes  les  intrigues , 
comme  un  sujet  qui  veut  décrier  un  ministre  au- 
près de  son  maître.  C'est  ainsi  qu'il  se  conduisit 
contre  le  visir  Mehemet  et  contre  tous  ses  succes- 
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seiirs  :  tantôt  on  s'adressait  à  la  sultane  Validé  par 
une  juive,  tantôt  on  employait  un  eunuque  :  il  y 
eut  enfin  un  homme  qui ,  se  mêlant  parmi  les  gardes 
du  grand-seigneur,  contrefit  l'insensé,  afin  d'atti- 
rer ses  regards ,  et  de  pouvoir  lui  donner  un  mé- 
moire du  roi.  De  toutes  ces  manœuvres,  Charles 
ne  recueillit  d'abord  que  la  mortification  de  se  voir 
retrancher  son  thaïm,  c'est-à-dire  la  subsistance 
que  la  générosité  de  la  Porte  lui  fournissait  par 
jour,  et  qui  se  montait  à  quinze  cents  livres ,  mon- 
naie de  France.  Le  grand-visir,  au  lieu  de  thaïm  , 
lui  dépécha  un  ordre,  en  forme  de  conseil ,  de  sor- 
tir de  la  Turquie. 

Charles  s'obstina  plus  que  jamais  à  rester,  s'i- 
maginant  toujours  qu'il  rentrerait  en  Pologne,  et 
dans  l'empire  russe  avec  une  armée  ottomane.  Per- 
sonne n'ignore  quelle  fut  enfin ,  en  \'~j\l\^  l'issue  de 
son  audace  inflexible  ,  comment  il  se  battit  contre 
une  armée  de  janissaires,  de  spahis,  et  de  ïar- 
tares,  avec  ses  secrétaires,  ses  valets-de-chambre, 
ses  gens  de  cuisine  et  d'écurie;  qu'il  fut  captif  dans 
le  pays  où  il  avait  joui  de  la  plus  généreuse  hos 
pitalité  ;  qu'il  retourna  ensuite  déguisé  en  courrier 
dans  ses  états,  après  avoir  demeuré  cinq  années 
en  Turquie.  Il  faut  avouer  que  s'il  y  a  eu  de  la  rai- 
son dans  sa  conduite,  cette  raison  n'était  pas  faite 
comme  celle  des  autres  hommes. 
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CHAPITRE   II. 

Suite  de  l'affaire  du  Pruth. 

Il  est  utile  de  rappeler  ici  un  fait  déjà  raconté 
dans  \ Histoire  de  Cliarles  XII.  Il  arriva,  pendant  la 
suspension  d'armes  qui  précéda  le  traité  du  Pruth  ^ 
que  deux  Tartares  surprirent  deux  officiers  ita- 
liens de  l'armée  du  czar ,  et  vinrent  les  vendre  à 
un  officier  des  janissaires  :  le  visir  punit  cet  atten- 
tat contre  la  foi  publique  par  la  mort  des  deux 
Tartares.  Comment  accorder  cette  délicatesse  si 
sévère  avec  la  violation  du  droit  des  gens  dans  la 
personne  de  l'ambassadeur  Tolstoy ,  que  le  même 
grand-visir  avait  fait  arrêter  dans  les  rues  de  Cons- 
tantinople?  Il  y  a  toujours  une  raison  des  contra- 
dictions dans  la  conduite  des  hommes.  Baltaei  Me- 
hemet  était  piqué  contre  le  kan  des  Tartares,  qui 
ne  voulait  pas  entendre  parler  de  paix  ;  et  il  vou- 
lut lui  faire  sentir  qu'il  était  le  maître. 

Le  czar,  après  la  paix  signée,  se  retira  par  Yassi 
jusque  sur  la  frontière,  suivi  d'un  corps  de  huit 
mille  Turcs,  que  le  visir  envoya  non -seulement 
pour  observer  la  marche  de  l'armée  russe,  mais 
pour  empêcher  que  les  Tartares  vagabonds  ne 
l'inquiétassent. 

Pierre  accomplit  d'abord  le  traité,  en  fesant  dé- 
molir la  forteresse  de  Samara  et  de  Kamienska; 
mais  la  reddition  d'Azof  et  la  démolition  de  Ta- 
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gaiirock  souffrirent  plus  de  difficultés  :  il  fallait , 
aux  termes  du  traité,  distinguer  l'artillerie  et  les 
munitions  d'Azof  qui  appartenaient  aux  Turcs,  de 
celles  que  le  czar  y  avait  mises  depuis  qu'il  avait 
conquis  cette  place.  Le  gouverneur  traîna  en  lon- 
gueur cette  négociation,  et  la  Porte  en  fut  juste- 
ment irritée.  Le  sultan  était  impatient  de  recevoir 
les  clefs  d'Azof;  le  visir  les  promettait;  le  gouver- 
neur différait  toujours.  Baltagi  Mehemet  en  perdit 
les  bonnes  grâces  de  son  maître  et  sa  place;  le 
kan  des  Tartares  et  ses  autres  ennemis  prévalurent 
contre  lui  :  il  fut  enveloppé  dans  la  disgrâce  de 
plusieurs  bâchas;  mais  le  grand-seigneur,  cpii  con- 
naissait sa  fidélité  ,  ne  lui  ôta  ni  son  bien  ni  sa  vie  ; 
il  fut  envoyé  à  JNIit}  lène ,  où  il  commanda.  (  No- 
vembre 1 7 1 1  )  Cette  simple  déposition ,  cette  con- 
servation de  sa  fortune,  et  surtout  ce  commande- 
ment dansMitylène,  démentent  évidenmient  tout 
ce  que  Norberg  avance  pour  faire  croire  que  ce 
visir  avait  été  corrompu  par  l'argent  du  czar. 

INorberg  dit  que  le  bostangi  bachi  qui  vint  lui 
redemander  le  bul  de  l'empire,  et  lui  signifier  son 
arrêt,  le  déclara  «  traître  et  désobéissant  à  son 
«maître,  vendu  aux  ennemis  à  prix  d'argent,  et 
«  coupable  de  n'avoir  point  veillé  aux  intérêts  du 
«  roi  de  Suède.  »  Premièrement ,  ces  sortes  de  dé- 
clarations ne  sont  point  du  tout  en  usage  en  Tur- 
quie :  les  ordres  du  sultan  sont  donnés  en  secret, 
et  exécutés  en  silence.  Secondement,  si  le  visir 
avait  été  déclaré  traitre ^  rebelle ,  et  corrompu,  de 
tels  crimes  auraient  été  punis  par  la  mort  dans  un 
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pays  où  ils  ne  sont  jamais  pardonnes.  Enfin,  s'il 
avait  été  puni  pour  n'avoir  pas  assez  ménagé  l'in- 
térêt de  Charles  XII ,  il  est  clair  que  ce  prince  au- 
rait eu  en  effet  à  la  Porte  ottomane  un  pouvoir 
qui  devait  faire  trembler  les  autres  ministres  ;  ils 
devaient,  en  ce  cas,  implorer  sa  faveur  et  prévenir 
ses  volontés;  mais,  au  contraire,  Jussuf  Bâcha, 
aga  des  janissaires ,  qui  succéda  à  Mehemet  Baltagi 
dans  le  visirat,  pensa  hautement  comme  son  pré- 
décesseur sur  la  conduite  de  ce  prince  ;  loin  de  le 
servir,  il  ne  sonoea  qu'à  se  défaire  d'un  hôte  dan- 
fi^ereux  ;  et  quand  Poniatowski ,  le  confident  et  le 
compagnon  de  Charles  XII,  vint  complimenter  ce 
visir  sur  sa  nouvelle  dignité,  il  lui  dit  :  «  Païen,  je 
«  t'avertis  qu'à  la  première  intrigue  que  tu  voudras 
«  tramer,  je  te  ferai  jeter  dans  la  mer,  une  pierre 
«  au  cou.  )> 

Ce  compliment,  que  le  comte  Poniatow^ski  rap- 
porte lui-même  dans  des  Mémoires  qu'il  fit  à  ma 
réquisition  ,  ne  laisse  aucun  doute  sur  le  peu  d'in- 
fluence que  Charles  XII  avait  à  la  Porte.  Tout  ce 
que  Norberg  a  rapporté  des  affaires  de  Turquie 
paraît  d'un  homme  passionné  et  mal  informé.  Il 
ftiut  ranger  parmi  les  erreurs  de  l'esprit  de  parti, 
et  parmi  les  mensonges  politiques,  tout  ce  qu'il 
avance  sans  preuve  touchant  la  prétendue  corrup- 
tion d'un  grand-visir ,  c'est-à-dire  d'un  homme  qui 
disposait  de  plus  de  soixante  millions  par  an  sans 
en  rendre  compte.  J'ai  encore  entre  les  mains  la 
lettre  que  le  comte  Poniatowski  écrivit  au  roi  Sta- 
nislas immédiatement  après  la  paix  du  Prutii  :  il 
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reproche  à  Baltagi  Mehemet  son  éloignement  pour 
le  roi  de  Suède,  son  peu  de  goiit  pour  la  guerre, 
sa  facilité;  mais  il  se  garde  bien  de  l'accuser  de 
corruption;  il  savait  trop  ce  que  c'est  que  la  place 
d'un  grand -visir  pour  penser  que  le  czar  put 
mettre  un  prix  à  la  trahison  du  vice-roi  de  l'em- 
pire ottoman. 

Schaffirof  et  Sheremetof ,  demeurés  en  otage  à 
Constantinople ,  ne  furent  point  traités  comme  ils 
l'auraient  été  s'ils  avaient  été  convaincus  d'avoir 
acheté  la  paix  et  d'avoir  trompé  le  sidtan  de  con- 
cert avec  le  visir;  ils  demeurèrent  en  liberté  dans 
la  ville ,  escortés  de  deux  compagnies  de  janissaires. 

L'ambassadeur  Tolstoy  étant  sorti  des  Sept-Tours 
immédiatement  après  la  paix  du  Pruth,  les  mi- 
nistres d'Angleterre  et  de  Hollande  s'entremirent 
auprès  du  nouveau  visir  pour  l'exécution  des  ar-- 
ticles. 

Azof  venait  enfin  d'être  rendu  aux  Turcs;  on 
démolissait  les  forteresses  stipulées  dans  le  traité. 
Quoique  la  Porte  ottomane  n'entre  guère  dans  les 
différents  des  princes  chrétiens,  cependant  elle  était 
flattée  alors  de  se  voir  arbitre  entre  la  Russie,  la  Po- 
logne et  le  roi  de  Suède  :  elle  voulait  que  le  czar 
retirât  ses  troupes  de  la  Pologne  et  délivrât  la  Tur- 
quie d'un  voisinage  si  dangereux;  elle  souhaitait 
que  Charles  retournât  dans  ses  états  ,  afin  que  les 
princes  chrétiens  fussent  continuellement  divisés, 
mais  jamais  elle  n'eut  rint<întion  de  lui  fournir  une 
armée.  Les  Tartares  désiraient  toujours  la  guerre, 
comme  les  artisans  veulent  exercer  leurs  profes- 
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sions  lucratives.  Les  janissaires  la  souhaitaient , 
mais  plus  par  haine  contre  les  chrétiens ,  par  fierté , 
par  amour  pour  la  licence,  que  par  d'autres  mo- 
tifs. Cependant  les  négociations  des  ministres  an- 
glais et  hollandais  prévalurent  contre  le  parti  op- 
posé. La  paix  du  Pruth  fut  confirmée;  mais  on 
ajouta  dans  le  nouveau  traité  que  le  czar  retirerait 
dans  trois  mois  toutes  ses  troupes  de  la  Pologne , 
et  que  l'empereur  turc  renverrait  incessamment 
Charles  XII. 

On  peut  juger,  par  ce  nouveau  traité,  si  le  roi 
de  Suède  avait  à  la  Porte  autant  de  pouvoir  qu'on 
l'a  dit.  Il  était  évidemment  sacrifié  par  le  nouveau 
visir  Jussuf  Bâcha,  ainsi  que  par  Baltagi  Mehemet. 
Ses  historiens  n'ont  eu  d'autre  ressource ,  pour 
couvrir  ce  nouvel  affront,  que  d'accuser  Jussuf 
d'avoir  été  corrompu,  ainsi  que  son  prédécesseur. 
De  pareilles  imputations  tant  de  fois  renouvelées 
sans  preuve  sont  bien  plutôt  les  cris  d'une  cabale 
impuissante  que  les  témoignages  de  l'histoire.  L'es- 
prit de  parti,  obligé  d'avouer  les  faits,  en  altère 
les  circonstances  et  les  motifs;  et  malheureusement 
c'est  ainsi  que  toutes  les  histoires  contemporaines 
parviennent  falsifiées  à  la  postérité,  qui  ne  peut 
plus  guère 'démêler  la  vérité  du  mensonge. 
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CHAPITRE   III. 

Mariage  du  czarovitz,  et  déclaration  solennelle  du  mariage  de 
Pierre  avec  Catherine ,  qui  reconnaît  son  frère. 

Cette  malheureuse  campagne  du  Pruth  fut  plus 
funeste  au  czar  que  ne  l'avait  été  la  bataille  de 
Narva  :  car ,  après  Narva ,  il  avait  su  tirer  parti  de 
sa  défaite  même,  réparer  toutes  ses  pertes,  et  en- 
lever ringrie  à  Charles  XII;  mais  après  avoir  perdu , 
par  le  traité  de  Falksen  avec  le  sultan,  ses  ports 
et  ses  forteresses  sur  les  Palus-Méotides,  il  fallut 
renoncer  à  l'empire  sur  la  mer  Noire.  Il  lui  restait 
un  champ  assez  vaste  pour  ses  entreprises  ;  il  avait 
à  perfectionner  tous  ses  établissements  en  Russie, 
ses  conquêtes  sur  la  Suède  à  poursuivre ,  le  roi  Au- 
guste à  raffermir  en  Pologne ,  et  ses  alliés  à  mé- 
nager. I^es  fatigues  avaient  altéré  sa  santé  ;  il  fallut 
qu'il  allât  aux  eaux  de  Carlsbad  en  Bohème  ;  mais 
pendant  qu'il  prenait  les  eaux,  il  fesait  attaquer 
la  Poméranie ,  Sfralsund  était  bloqué ,  et  cinq  pe- 
tites villes  étaient  prises. 

La  Poméranie  est  la  province  d'Allemagne  la 
plus  septentrionale,  bornée  à  l'orient  par  la  Prusse 
et  la  Pologne,  à  l'occident  par  le  Brandeboin-g, 
au  midi  par  le  Mecklenbourg ,  et  au  nord  par  la 
mer  Baltitpie  :  elle  eut  presque  de  siècle  en  siècle 
différents  maîtres.  Gustave-Adolphe  s'en  empara 
dans  la  fameuse  guerre  de  trente  ans,  et  enfin  elle 
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fut  cédée  solennellement  aux  Suédois  par  le  traité 
de  Vestphalie ,  à  la  réserve  de  l'évéché  de  Gamin 
et  de  quelques  petites  places  situées  dans  la  Po- 
raéranie  ultérieure.  Tonte  cette  province  devait 
naturellement  appartenir  à  l'électeur  de  Brande- 
bourg, en  vertu  des  pactes  de  famille  faits  avec 
les  ducs  de  Poméranie,  La  race  de  ces  ducs  s'était 
éteinte  en  1637;  par  conséquent,  suivant  les  lois 
de  l'empire,  la  maison  de  Brandebourg  avait  un 
droit  évident  sur  cette  province;  mais  la  nécessité, 
la  première  des  lois ,  l'emporta  dans  le  traité  d'Os- 
nabruck  sur  les  pactes  de  famille,  et  depuis  ce 
temps  la  Poméranie  presque  tout  entière  avait  été 
le  prix  de  la  valeur  suédoise. 

Le  projet  du  czar  était  de  dépouiller  la  couronne 
de  Suède  de  toutes  les  provinces  qu'elle  possédait 
en  Allemagne;  il  fallait,  pour  remplir  ce  dessein, 
s'unir  avec  les  électeurs  de  Brandebourg  et  d'Ha- 
novre, et  avec  le  Danemarck.  Pierre  écrivit  tous  les 
articles  du  traité  qu'il  projetait  avec  ces  puissances, 
et  tout  le  détail  des  opérations  nécessaires  pour 
se  rendre  maître  de  la  Poméranie. 

{i5  octobre  171 1)  Pendant  ce  temps-là  même, 
il  maria  dans  Torgau  son  fils  Alexis  avec  la  prin- 
cesse de  Volfenbuttel ,  sœur  de  l'impératrice  d'Al- 
lemagne, épouse  de  Charles  VI;  mariage  qui  fut 
depuis  si  funeste,  et  qui  coûta  la  vie  aux  deux 
époux. 

Le  czarovitz  était  né  du  premier  mariage  de 
Pierre  avec  Eudoxie  Lapoukin ,  mariée ,  comme  oiî 
l'a  dit,  en  1689.  Elle  était  alors  confinée  dans  un 
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couvent  à  Susdal.  Son  fils,  Alexis  Pétrovitz,  né  le 
1*^^  mars  1690,  était  dans  sa  vingt-deuxième  année. 
Ce  prince  n'était  pas  encore  connu  en  Europe.  Un 
ministre ,  dont  on  a  imprimé  des  Mémoires  sur  la 
cour  de  Russie ,  dit ,  dans  une  lettre  écrite  à  son 
maître,  datée  du  2 5  auguste  17 11 ,  «  que  ce  prince 
«  était  grand  et  bien  fait,  qu'il  ressemblait  béan- 
te coup  à  son  père,  qu'il  avait  le  cœur  bon,  qu'il 
«  était  plein  de  piété,  qu'il  avait  lu  cinq  fois  l'Écri- 
«  ture  sainte ,  qu'il  se  plaisait  fort  à  la  lecture  des 
«  anciennes  histoires  grecques  :  il  lui  trouve  l'es- 
«  prit  étendu  et  facile  ;  il  dit  que  ce  prince  sait  les 
ce  mathématiques,  qu'il  entend  bien  la  guerre,  la 
«  navigation,  la  science  de  l'hydraulique ,  qu'il  sait 
«  l'allemand ,  qu'il  apprend  le  français  ;  mais  que 
«  son  père  n'a  jamais  voulu  qu'il  fît  ce  qu'on  ap- 
te pelle  ses  exercices.  » 

Voilà  un  portrait  bien  différent  de  celui  que  le 
czar  lui-même  fit  quelque  temps  après  de  ce  fils 
infortuné;  nous  verrons  avec  quelle  douleur  son 
père  lui  reprocha  tous  les  défauts  contraires  aux 
bonnes  qualités  que  ce  ministre  admire  en  lui. 

C'est  à  la  postérité  à  décider  entre  un  étranger  qui 
peut  juger  légèrement  ou  flatter  le  caractère  d'A- 
lexis, et  un  père  qui  a  cru  devoir  sacrifier  les  sen- 
timents de  la  nature  au  bien  de  son  empire.  Si  le 
ministre  n'a  pas  mieux  connu  l'esprit  d'Alexis  que 
sa  figure,  son  témoignage  a  peu  de  poids:  il  dit 
que  ce  prince  était  grand  et  bien  fait  ;  les  Mémoire's 
que  j'ai  rt^rus  de  IV'tersbourg  disent  qu'il  n'était  ni 
l'un  ni  l'autre. 
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Catherine  sa  belle-mère  n'assista  point  à  ce  ma- 
riage; car,  quoiqu'elle  fût  regardée  comme  czarine, 
elle  n'était  point  reconnue  solennellement  en  cette 
qualité,  et  le  titre  d'altesse  qu'on  lui  donnait  à  la 
cour  du  czar  lui  laissait  encore  un  rang  trop  équi- 
voque pour  qu'elle  signât  au  contrat,  et  pour  que 
le  cérémonial  allemand  lui  accordât  une  place  con- 
venable à  sa  dignité  d'épouse  du  czar  Pierre.  (9  jan- 
vier 17  12)  Elle  était  alors  à  Thorn  dans  la  Prusse 
polonaise.  Le  czar  envoya  d'abord  les  deux  nou- 
veaux époux  à  Volfenbuttel,  et  reconduisit  bien- 
tôt la  czarine  à  Pétersbourg  avec  cette  rapidité  et 
cette  simplicité  d'appareil  qu'il  mettait  dans  tous 
ses  voyages. 

Ayant  fait  le  mariage  de  son  fils ,  il  déclara  plus 
solennellement  le  sien,  et  le  célébra  à  Pétersbourg. 
(19  février)  La  cérémonie  fut  aussi  auguste  qu'on 
peut  la  rendre  dans  un  pays  nouvellement  créé, 
dans  un  temps  où  les  finances  étaient  dérangées 
par  la  guerre  soutenue  contre  les  Turcs ,  et  par 
celle  qu'on  fesait  encore  au  roi  de  Suède.  Le  czar 
ordonna  seul  la  fête,  et  y  travailla  lui-même  selon 
sa  coutume.  Ainsi  Catherine  fut  reconnue  publi- 
quement czarine,  pour  prix  d'avoir  sau^  é  son  époux 
et  son  armée. 

Les  acclamations  avec  lesquelles  ce  mariage  fut 
reçu  dans  Pétersbourg  étaient  sincères  :  mais  les  ap- 
plaudissements des  sujets  aux  actions  d'un  prince 
absolu  sont  toujours  suspects  :  ils  furent  confir- 
més par  tous  les  esprits  sages  de  l'Europe,  qui 
virent  avec  plaisir,  presque  dans  le  même  temps. 
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d'un  côté  l'héritier  de  cette  vaste  monarchie,  n'ayant 
de  gloire  que  celle  de  sa  naissance,  marié  à  une 
princesse;  et  de  l'autre  un  conquérant,  un  légis- 
lateur partageant  publiquement  son  lit  et  son  trône 
avec  une  inconnue ,  captive  à  Marienbourg ,  et  qui 
n'avait  que  du  mérite.  L'approbation  même  est  de- 
venue plus  générale,  à  mesure  que  les  esprits  se 
sont  plus  éclairés  par  cette  saine  philosophie  qui 
a  fait  tant  de  progrès  depuis  quarante  ans;  philo- 
sophie sublime  et  circonspecte,  qui  apprend  à  ne 
donner  que  des  respects  extérieurs  à  toute  espèce 
de  grandeur  et  de  puissance,  et  à  réserver  les  res- 
pects véritables  ponr  les  talents  et  pour  les  services. 
Je  dois  fidèlement  rapporter  ce  que  je  trouve 
concernant  ce  mariage,  dans  les  dépèches  du  comte 
de  Bassevitz,  conseiller  auliqiie  à  Vienne,  et  long- 
temps ministre  de  Holstein  à  la  cour  de  Russie. 
C'était  un  homme  de  mérite ,  plein  de  droiture  et 
de  candeur,  et  qui  a  laissé  en  Allemagne  une  mé- 
moire précieuse.  Voici  ce  qu'il  dit  dans  ses  lettres  : 
«  La  czarine  avait  été  non-seulement  nécessaire  à 
<t  la  gloire  de  Pierre,  mais  elle  l'était  à  la  conser- 
«  vation  de  sa  vie.  Ce  prince  était  malheureuse- 
«  ment  sujet  à  des  convulsions  douloureuses,  qu'on 
«  croyait  être  l'effet  d'un  poison  qu'on  lui  avait 
«  donné  dans  sa  jeunesse.  Catherine  seule  avait 
«  trouvé  le  secret  d'apaiser  ses  douleurs  par  des 
«  soins  pénibles  et  des  attentions  recherchées  dont 
tf  elle  seule  était  capable,  et  se  donnait  tout  entière 
«  à  la  conservation  d'i^ne  santé  aussi  précieuse  à 
«  l'état  qu'à  «'lie -même.   Ainsi   !<•  ( /.ai   \ic  pouvant 
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«  vivre  sans  elle,  la  fit  compagne  de  son  lit  et  de 
«  son  trône.  »  Je  me  borne  à  rapporter  ses  propres 
paroles. 

La  fortune,  qui  dans  cette  partie  du  monde  avait 
produit  tant  de  scènes  extraordinaires  à  nos  yeux , 
et  qui  avait  élevé  l'impératrice  Catherine  de  l'a- 
baissement et  de  la  calamité  au  plus  haut  degré 
d'élévation ,  la  servit  encore  singulièrement  quel- 
ques années  après  la  solennité  de  son  mariage. 

Voici  ce  que  je  trouve  dans  le  manuscrit  curieux 
d'un  homme  qui  était  alors  au  service  du  czar ,  et 
qui  parle  comme  témoin. 

«  Un  envoyé  du  roi  xluguste  à  la  cour  du  czar, 
«  retournant  à  Dresde  par  la  Courlande ,  entendit 
«  dans  un  cabaret  un  homme  qui  paraissait  dans  la 
«  misère,  et  à  qui  on  fesait  l'accueil  insultant  que 
«  cet  état  n'inspire  que  trop  aux  autres  hommes. 
«  Cet  inconnu  piqué  dit  que  l'on  ne  le  traiterait 
«  pas  ainsi  s'il  pouvait  parvenir  à  être  présenté  au 
ic  czar,  et  que  peut-être  il  aurait  dans  sa  cour  de 
«  plus  puissantes  protections  qu'on  ne  pensait. 

«  L'envoyé  du  roi  Auguste  qui  entendit  ce  dis- 
«  cours  eut  la  curiosité  d'interroger  cet  homme, 
«  et  sur  quelques  réponses  vagues  qu'il  en  reçut , 
«  l'ayant  considéré  plus  attentivement ,  il  crut  dé- 
(c  mêler  dans  ses  traits  quelques  ressemblances  avec 
«  l'impératrice.  Il  ne  put  s'empêcher,  quand  il  fui 
«  à  Dresde,  d'en  écrire  à  un  de  ses  amis  à  Péters- 
«  bourg.  La  lettre  tomba  dans  les  mains  du  czar , 
«  qui  envoya  ordre  au  princse  Repnin ,  gouverneur 
«  de  Riga,  de  tâcher  de  découvrir  l'homme  dont  il 
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«  était  parlé  dans  la  lettre.  Le  prince  Repnin  fit 
«  partir  un  homme  de  confiance  pour  Mittau ,  en 
«  Courlande  :  on  découvrit  l'homme;  il  s'appelait 
«  Charles  Scavronski;  il  était  fils  d'un  gentilhomme 
«  de  Lithuanie ,  mort  dans  les  guerres  de  Pologne , 
«et  qui  avait  laissé  deux  enfants  au  berceau,  un 
«  garçon  et  une  fille.  L'un  et  l'autre  n'eurent  d'é- 
«  ducation  que  celle  qu'on  peut  recevoir  de  la  na- 
«  ture  dans  l'abandon  général  de  toutes  choses. 
«  Scavronski ,  séparé  de  sa  sœur  dès  sa  plus  tendre 
«  enfance ,  savait  seulement  qu'elle  avait  été  prise 
«  dans  Maiienbourg  en  1704,  et  la  croyait  encore 
(f  auprès  du  prince  Menzikoff ,  où  il  pensait  qu'elle 
«  avait  fait  quelque  fortune. 

a  Le  pnnce  Repnin,  suivant  les  ordres  exprès  de 
«  son  maître,  fit  conduire  à  Riga  Scavronski,  sous 
«  prétexte  de  quelque  délit  dont  on  l'accusait,  on 
«  fit  contre  lui  une  espèce  d'information  ;  et  on 
«  l'envoya  sous  bonne  garde  à  Pétersbourg ,  avec 
«  ordre  de  le  bien  traiter  sur  la  route. 

(c  Quand  il  fut  arrivé  à  Pétersbourg,  on  le  mena 
«  chez  un  maître  d'hôtel  du  czar,  nommé  Shepleff. 
«Ce  maître  d'hôtel,  instiuit  du  rôle  qu'il  devait 
«  jouer,  tira  de  cet  homme  beaucoup  de  lumières 
«sur  son  état,  et  lui  dit  enfin  que  l'accusation 
«  qu'on  avait  intentée  contre  lui  à  Riga  était  très- 
«  grave,  mais  qu'il  obtiendrait  justice;  qu'il  devait 
«  présenter  une  requête  à  sa  majesté,  qu'on  dres- 
«  serait  cette  requête  en  son  nom,  et  qu'on  ferait 
«en  sort(^  qu'il  put  la  lui  donner  lui-même. 

«  Le  Icndemair) ,  le  czar  alla  dîner  chez  Shepleff; 
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('  on  lui  présenta  Scavronski  :  ce  prince  lui  fit  beau- 
«  coup  de  questions,  et  demeura  convaincu,  par 
«la  naïveté  de  ses  réponses,  qu'il  était  le  propre 
a  frère  de  la  czarine.  Tous  deux  avaient  été  dans 
a  leur  enfance  en  Livonie.  Toutes  les  réponses  que 
«  fit  Scavronski  aux  questions  du  czar  se  trouvaient 
«  conformes  à  ce  que  sa  femme  lui  avait  dit  de  sa 
«  naissance  et  des  premiers  malheurs  de  sa  vie. 

«  Le  czar,  ne  doutant  plus  de  la  vérité,  proposa 
«  le  lendemain  à  sa  femme  d'aller  dîner  avec  lui 
«  chez  ce  même  Sbepleff  :  il  fit  venir ,  au  sortir  de 
«  table ,  ce  même  homme  qu'il  avait  interrogé  la 
«  veille.  Il  vint  vêtu  des  mêmes  habits  qu'il  avait 
«  portés  dans  le  voyage ,  le  czar  ne  voulant  point 
«  qu'il  parût  dans  un  autre  état  que  celui  auquel 
«  sa  mauvaise  fortune  l'avait  accoutumé.  » 

Il  l'interrogea  encore  devant  sa  femme.  Le  ma- 
luiscrit  porte  qu'à  la  fin  il  lui  dit  ces  propres  mots  : 
«Cet  homme  est  ton  frère;  allons,  Charles,  baise 
«  la  main  de  l'impératrice,  et  embrasse  ta  sœur.  » 

L'auteur  de  la  relation  ajoute  que  l'impératrice 
tomba  en  défaillance;  et  que  lorsqu'elle  eut  repris 
ses  sens  le  czar  lui  dit  :  «  Il  n'y  a  là  rien  que  de 
«simple;  ce  gentilhomme  est  mon  beau-frère;  s'il 
«  a  du  mérite ,  nous  en  ferons  quelque  chose  ;  s'il 
«  n'en  a  point,  nous  n'en  ferons  rien.  » 

Il  me  semble  qu'un  tel  discours  montre  autant  de 
grandeur  que  de  simplicité,  et  que  cette  grandeur 
est  très-peu  commune.  L'auteur  dit  que  Scavronski 
resta  long-temps  chez  Shepleff ,  qu'on  lui  assigna 
une  pension  considérable,  et  qu'il  vécut  très-retiré. 
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Il  ne  pousse  pas  plus  loin  le  récit  de  cette  aventure , 
qui  servit  seulement  à  découvrir  la  naissance  de 
Catherine  :  mais  on  sait  d'ailleurs  que  ce  gentil- 
homme fut  créé  comte ,  qu'il  épousa  une  fille  de 
qualité ,  et  qu'il  eut  deux  filles  mariées  à  des  pre- 
miers seigneurs  de  Russie.  Je  laisse  au  peu  de  per- 
sonnes qui  peuvent  être  instruites  de  ces  détails 
à  démêler  ce  qui  est  vrai  dans  cette  aventure ,  et 
ce  qui  peut  y  avoir  été  ajouté.  L'auteur  du  ma- 
nuscrit ne  paraît  pas  avoir  raconté  ces  faits  dans  la 
vue  de  débiter  du  merveilleux  à  ses  lecteurs ,  puis- 
que son  Mémoire  n'était  point  destiné  à  voir  le 
jour.  Il  écrit  à  un  ami  avec  naïveté  ce  qu'il  dit 
avoir  vu.  Il  se  peut  qu'il  se  trompe  sur  quelques 
circonstances;  mais  le  fond  paraît  très- vrai;  car  si 
ce  gentilhomme  avait  su  qu'il  était  frère  d'une  per- 
sonne si  puissante ,  il  n'aurait  pas  attendu  tant 
d'années  pour  se  faire  reconnaître.  Cette  recon- 
naissance, toute  singulière  qu'elle  paraît,  n'est  pas 
si  extraordinaire  que  l'élévation  de  Catherine  :  l'une 
et  l'autre  sont  une  preuve  frappante  de  la  destinée, 
et  peuvent  servir  à  nous  faire  suspendre  notre  ju- 
'T^ement,  quand  nous  traitons  de  fables  tant  d'évé- 
nements de  l'antiquité,  moins  opposés  peut-être  à 
l'ordre  commim  des  choses  que  toute  l'histoire  de 
cette  impératrice. 

Les  fêtes  que  Pierre  donna  ])oiir  le  mariage  de 
son  fils  et  le  sien  ne  furent  pas  des  divertissements 
passagers  qui  épuisent  le  trésor,  et  dont  le  sou- 
venir resh^  à  pcMue.  Il  acheva  la  fonderie  des  ca- 
nons et  les   bâtiments  de  Tamirauté;   les  grands 
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chemins  furent  perfectionnés;  de  nouveaux  vais- 
seaux furent  construits  ;  il  creusa  des  canaux  ;  la 
bourse  et  les  magasins  furent  achevés,  et  le  com- 
merce maritime  de  Pétersbourg  commença  à  être 
dans  sa  vigueur.  Il  ordonna  que  le  sénat  de  Mos- 
cou fut  transporté  à  Pétersbourg;  ce  qui  s'exécuta 
au  mois  d'avril  17 12.  Par  là  cette  nouvelle  ville 
devint  comme  la  capitale  de  l'empire.  Plusieurs  pri- 
sonniers suédois  furent  employés  aux  embellisse- 
ments de  cette  ville,  dont  la  fondation  était  le  fruit 
de  leur  défaite. 

CHAPITRE   ÏV. 

PRISE  DE   STETIN. 
Événements  de  171 2.  Descente  en  Finlande. 

Pierre,  se  voyant  heureux  dans  sa  maison,  dans 
son  gouvernement,  dans  ses  guerres  contre  Charles 
XII,  dans  ses  négociations  avec  tous  les  princes 
qui  voulaient  chasser  les  Suédois  du  continent ,  et 
les  renfermer  pour  jamais  dans  la  presqu'île  de  la 
Scandinavie  ,  portait  toutes  ses  vues  sur  les  côtes 
occidentales  du  nord  de  l'Europe,  et  oubliait  les 
Palus-Méotides  et  la  mer  Noire.  Les  clefs  d'Azof, 
long-temps  refusées  au  hacha  qui  devait  entrer  dans 
cette  place  au  nom  du  grand-seigneur,  avaient  été 
enfin  rendues;  et  malgré  tous  les  soins  de  Charles 
XII,  malgré  toutes  les  intrigues  de  ses  partisans 
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à  la  cour  ottomane ,  malgré  même  plusieurs  dé- 
monstrations d'une  nouvelle  guerre,  la  Russie  et 
la  Turquie  étaient  en  paix. 

Charles  XII  restait  toujours  obstinément  à  Ben- 
der,et  fesait dépendre  sa  fortune  et  ses  espérances 
du  caprice  d'un  grand-visir,  tandis  que  le  czar  me- 
naçait toutes  ses  provinces,  armait  contre  lui  le 
Danemarck  et  l'Hanovre,  était  prêt  à  faire  déclarer 
la  Prusse,  et  réveillait  la  Pologne  et  la  Saxe. 

La  même  fierté  inflexible  que  Charles  mettait 
dans  sa  conduite  avec  la  Porte,  dont  il  dépendait, 
il  la  déployait  contre  ses  ennemis  éloignés,  réunis 
pour  l'accabler.  Il  bravait ,  du  fond  de  sa  retraite , 
dans  les  déserts  de  la  Bessarabie,  et  le  czar,  et  les 
rois  de  Pologne,  de  Danemarck,  et  de  Prusse,  et 
l'électeur  d'Hanovre ,  devenu  bientôt  après  roi 
d'Angleterre ,  et  l'empereur  d'Allemagne, qu'il  avait 
tant  offensé  quand  il  traversa  la  Silésie  en  vain- 
queur. L'empereur  s'en  vengeait  en  l'abandonnant 
à  sa  mauvaise  fortune,  et  en  ne  donnant  aucune 
protection  aux  états  que  la  Suède  possédait  encore 
en  Allemagne. 

Il  eut  été  aisé  de  dissiper  la  ligue  qu'on  formait 
contre  lui.  Il  n'avait  qu'à  céder  Stetin  au  premier 
roi  de  Prusse,  Frédéric,  électeur  de  Brandebourg, 
qui  avait  des  droits  très-légitimes  sur  cette  partie 
de  la  Poméranie;  mais  il  ne  regardait  pas  alors  la 
Prusse  comme  une  puissance  prépondérante  :  ni 
Charles  ni  personne  ne  pouvait  prévoir  que  le  petit 
royaume  de  Prusse,  presque  désert,  et  l'électorat 
de  Brandebourg,  deviendraient  formidables.  Il  ne 
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voulut  consentir  à  aucun  accommodement;  et,  ré- 
solu de  rompre  plutôt  que  de  plier,  il  ordonna 
qu'on  résistât  de  tous  côtés  sur  mer  et  sur  terre. 
Ses  états  étaient  presque  épuisés  d'hommes  et  d'ar- 
gent; cependant  on  obéit  :  le  sénat  de  Stockholm 
équipa  une  flotte  de  treize  vaisseaux  de  ligne;  on 
arma  des  milices;  chaque  habitant  devint  soldat. 
Le  courage  et  la  fierté  de  Charles  XII  semblèrent 
animer  tous  ses  sujets,  presque  aussi  malheureux 
que  leur  maître. 

Il  est  difficile  de  croire  que  Charles  eût  un  plan 
réglé  de  conduite.  Il  avait  encore  un  parti  en  Po- 
logne, qui,  aidé  des  Tartares  de  Crimée,  pouvait 
ravager  ce  malheureux  pays ,  mais  non  pas  remettre 
le  roi  Stanislas  sur  le  trône  ;  son  espérance  d'en- 
gager la  Porte  ottomane  à  soutenir  ce  parti,  et  de 
prouver  au  divan  qu'il  devait  envoyer  deux  cent 
mille  hommes  à  son  secours,  sous  prétexte  que  le 
czar  défendait  en  Pologne  son  alHé  Auguste,  était 
une  espérance  chimérique. 

(Septembre)  Il  attendait  à  Bender  l'effet  de  tant 
de  vaines  intrigues;  et  les  Russes,  les  Danois,  les 
Saxons  étaient  en  Poméranie.  Pierre  mena  son 
épouse  à  cette  expédition.  Déjà  le  roi  de  Danemarck 
s'était  emparé  de  Stade,  ville  maritime  du  duché 
de  Brème;  les  armées  russe,  saxonne  et  danoise 
étaient  devant  Stralsund. 

(Octobre)  Ce  fut  alors  que  le  roi  Stanislas,  voyant 
l'état  déplorable  de  tant  de  provinces ,  l'impossibi- 
lité de  remonter  sur  le  trône  de  Pologne ,  et  tout 
en  confusion  par  l'absence  obstinée  de  Charles  XII, 
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assembla  les  généraux  suédois  qui  défendaient  la 
Poméranie  avec  ime  armée  d'environ  dix  à  onze 
mille  hommes,  seule  et  dernière  ressource  de  la 
Suède  dans  ces  provinces. 

Il  leur  proposa  un  accommodement  avec  le  roi 
Auguste ,  et  offrit  d'en  être  la  victime.  Il  leur  parla 
en  français;  voici  les  propres  paroles  dont  il  se 
servit,  et  qu'il  leur  laissa  par  un  écrit  que  signèrent 
neuf  officiers-généraux,  entre  lesquels  il  se  trouvait 
un  Patkul,  cousin  germain  de  cet  infortuné  Patkul 
que  Charles  XII  avait  fait  expirer  sur  la  roue. 

«  J'ai  servi  jusqu'ici  d'instrument  à  la  gloire  des 
«  armes  de  la  Suède; je  ne  prétends  pas  être  le  sujet 
«  funeste  de  leur  perte.  Je  me  déclare  de  sacrifier 
«  ma  couronne  '^  et  mes  propres  intérêts  à  la  con- 
«  servation  de  la  personne  sacrée  du  roi,  ne  voyant 
«  pas  humainement  d'autre  moyen  pour  le  retirer 
«  de  l'endroit  où  il  se  trouve.  » 

Ayant  fait  cette  déclaration ,  il  se  disposa  à  partir 
pour  la  Turquie,  dans  l'espérance  de  fléchir  l'opi- 
niâtreté de  son  bienfaiteur,  et  de  le  toucher  par  ce 
sacrifice.  Sa  mauvaise  fortune  le  fit  arriver  en 
Bessarabie,  précisément  dans  le  temps  même  que 
Charles,  après  avoir  promis  au  sultan  de  quitter 
son  asile,  et  ayant  reçu  l'argent  et  l'escorte  néces- 
saires pour  son  retour,  mais  s'étant  obstiné  à  rester 
et  à  braver  les  Turcs  et  les  Tartares,  soutint  contre 

"  On  a  cru  devoir  laisser  la  déclaration  du  roi  Stanislas  telle  qu'il 
la  donna  mot  j)r)ur  mot  :  il  y  a  des  fautes  de  langue  ;  Je  me  déclare 
de  sacrifier  n'est  pas  français  ;  mais  la  pièce  en  est  pltis  authentique, 
et  n'en  est  pas  moins  respectable. 
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une  armée  entière ,  aidé  de  ses  seuls  domestiques , 
ce  combat  malheureux  de  Bender ,  où  les  Turcs , 
pouvant  aisément  le  tuer,  se  contentèrent  de  le 
prendre  prisonnier.  Stanislas,  arrivant  dans  cette 
étrange  conjoncture,  fut  arrêté  lui-même;  ainsi 
deux  rois  chrétiens  furent  à  la  fois  captifs  en  Tur- 
quie. 

Dans  ce  temps  où  toute  l'Europe  était  troublée , 
et  où  la  France  achevait,  contre  une  partie  de  l'Eu- 
rope, une  guerre  non  moins  funeste,  pour  mettre 
sur  le  trône  d'Espagne  le  petit -fils  de  Louis  XIV, 
l'Angleterre  donna  la  paix  à  la  France  ;  et  la  victoire 
que  le  maréchal  de  Villars  remporta  à  Denain ,  en 
Flandre,  sauva  cet  état  de  ses  autres  ennemis.  La 
France  était  depuis  un  siècle  l'alliée  de  la  Suède; 
il  importait  que  son  alliée  ne  fût  pas  privée  de  ses 
possessions  en  Allemagne.  Charles,  trop  éloigné, 
ne  savait  pas  même  encore  à  Bender  ce  qui  se  pas- 
sait en  France. 

La  régence  de  Stockholm  hasarda  de  demander 
de  l'argent  à  la  France  épuisée ,  dans  un  temps  où 
Louis  XIV  n'avait  pas  même  de  quoi  payer  ses  do- 
mestiques. Elle  fit  partir  un  comte  de  Sparre, 
chargé  de  cette  négociation ,  qui  ne  devait  pas 
réussir.  Sparre  vint  à  Versailles,  et  représenta  au 
marquis  de  Torci  l'impuissance  où  l'on  était  de  payer 
la  petite  armée  suédoise  qui  restait  à  Charles  XII 
en  Poméranie,  qu'elle  était  prête  à  se  dissiper  faute 
de  paie,  que  le  seul  allié  de  la  France  allait  perdre 
des  provinces  dont  la  conservation  était  nécessaire 
à  la  balance  générale  ;  qu'à  la  vérité  Charles  XII , 
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dans  ses  victoires,  avait  trop  négligé  le  roi  de 
France;  mais  que  la  générosité  de  Louis  XIV  était 
aussi  grande  que  les  malheurs  de  Charles.  Le  mi- 
nistre français  fit  voir  au  Suédois  l'impuissance  où 
l'on  était  de  secourir  son  maître,  et  Sparre  déses- 
pérait du  succès. 

Un  particulier  de  Paris  fit  ce  que  Sparre  désespé- 
rait d'obtenir.  Il  y  avait  àParis  un  banquier,  nommé 
Samuel  Bernard,  qui  avait  fait  une  fortune  prodi- 
gieuse, tant  par  les  remises  de  la  cour  dans  les 
pays  étrangers,  que  par  d'autres  entreprises;  c'é- 
tait un  homme  enivré  d'une  espèce  de  gloire  rare- 
ment attachée  à  sa  profession,  qui  aimait  passion- 
nément toutes  les  choses  d'éclat,  et  qui  savait  que 
tôt  ou  tard  le  ministère  de  France  rendait  avec 
avantage  ce  qu'on  hasardait  pour  lui.  Sparre  alla 
dîner  chez  lui,  il  le  flatta,  et  au  sortir  de  table  le 
banquier  fit  délivrer  au  comte  de  Sparre  six  cent 
mille  livres  ;  après  quoi  il  alla  chez  le  ministre , 
marquis  de  Torci ,  et  lui  dit  :  «  J'ai  donné  en  votre 
«  nom  deux  cent  mille  écus  à  la  Suède;  vous  me 
«  les  ferez  rendre  quand  vous  pourrez.  » 

(9  décembre)  Le  comte  de  Steinbock,  général 
de  l'armée  de  Charles,  n'attendait  pas  un  tel  se- 
cours; il  voyait  ses  troupes  sur  le  point  de  se  mu- 
tiner; et  n'ayant  à  leur  donnor  que  des  promesses, 
voyant  grossir  l'orage  autour  de  lui ,  craignant  enfin 
d'être  enveloppé  par  trois  armées  de  Russes,  de 
Danois,  de  Saxons,  il  demanda  un  armistice,  ju- 
geant qu(;  Stanislas  allait  abdiquer,  qu'il  fléchirait 
la  hauteur  de  Charles  XII,  qu'il  fallait  au  moins 
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gagner  du  temps  et  sauver  ses  troupes  par  les  né- 
gociations. Il  envoya  donc  un  courrier  à  Bender , 
pour  représenter  au  roi  l'état  déplorable  de  ses  fi- 
nances, de  ses  affaires  et  de  ses  troupes,  et  pour 
l'instruire  qu'il  se  voyait  forcé  à  cet  armistice  qu'il 
serait  trop  heureux  d'obtenir.  Il  n'y  avait  pas  trois 
jours  que  ce  courrier  était  parti,  et  Stanislas  ne 
l'était  pas  encore ,  quand  Steinbock  reçut  ces  deux 
cent  mille  écus  du  banquier  de  Paris  ;  c'était  alors 
un  trésor  prodigieux  dans  un  pays  ruiné.  Fort  de 
ce  secours  avec  lequel  on  remédie  à  tout ,  iî  en- 
couragea son  armée;  il  eut  des  munitions,  des  re- 
crues ;  il  se  vit  à  la  tête  de  douze  mille  hommes , 
et,  renonçant  à  toute  suspension  d'armes,  il  ne 
chercha  plus  qu'à  combattre. 

C'était  ce  même  Steinbock  qui,  en  17 lo,  après 
la  défaite  de  Pultava ,  avait  vengé  la  Suède  sur  les 
Danois  dans  une  irruption  qu'ils  avaient  faite  en 
Scanie  :  il  avait  marché  contre  eux  avec  de  simples 
milices  qui  n'avaient  que  des  cordes  pour  bandou- 
lières ,  et  avait  remporté  une  victoire  complète. 
Il  était ,  comme  tous  les  autres  généraux  de 
Charles  XII ,  actif  et  intrépide  ;  mais  sa  valeur  était 
souillée  par  la  férocité.  C'est  lui  qui ,  après  un  com- 
bat contre  les  Russes,  ayant  ordonné  qu'on  tuât 
tous  les  prisonniers,  aperçut  un  officier  polonais 
du  parti  du  czar ,  qui  se  jetait  à  l'étrier  de  Stanislas, 
et  que  ce  prince  tenait  embrassé  pour  lui  sauver 
la  vie  ;  Steinbock  le  tua  d'un  coup  de  pistolet  entre 
les  bras  du  prince ,  comme  il  est  rapporté  dans  la 
vie  de  Charles  XII  ;  et  le  roi  Stanislas  a  dit  à  l'au- 
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leur  qu'il  aurait  cassé  la  tête  à  Steinbeck ,  s'il  n'a- 
vait été  retenu  par  son  respect  et  par  sa  reconnais- 
sance pour  le  roi  de  Suède. 

Le  général  Steinbock  marcha  donc  dans  le  che- 
min de  Vismar ,  aux  Russes ,  aux  Saxons ,  et  aux 
Danois  réunis.  Il  se  trouva  vis-à-vis  l'armée  danoise 
et  saxonne  qui  précédait  les  Russes  éloignés  de 
trois  lieues.  Le  czar  envoie  trois  courriers  coup  sur 
coup  au  roi  de  Danemarck  pour  le  prier  de  l'at- 
tendre ,  et  pour  l'avertir  du  danger  qu'il  court  s'il 
combat  les  Suédois  sans  être  supérieur  en  forces. 
Le  roi  de  Danemarck  ne  voulut  point  partager 
l'honneur  d'une  victoire  qu'il  croyait  sure  :  il  s'a- 
vança contre  les  Suédois ,  et  les  attaqua  près  d'un 
endroit  nommé  Gadebusch.  On  vit  encore  à  cette 
journée  quelle  était  l'inimitié  naturelle  entre  les  Sué- 
dois et  les  Danois.  Les  officiers  de  ces  deux  nations 
s'acharnaient  les  uns  contre  les  autres  et  tombaient 
morts  percés  de  coups. 

Steinbock  remporta  la  victoire  avant  que  les 
Russes  pussent  arriver  à  portée  du  champ  de  ba- 
taille; il  reçut  quelques  jours  après  la  réponse  du 
roi  son  maître,  qui  condamnait  toute  idée  d'ar- 
mistice; il  disait  qu'il  ne  pardonnerait  cette  dé- 
marche honteuse  qu'en  cas  qu'elle  fût  réparée  ;  et 
que,  fort  ou  faible,  il  fallait  vaincre  ou  périr.  Stein- 
bock avait  déjà  prévenu  cet  ordre  par  la  victoire. 

Mais  cette  victoire  fut  semblable  à  celle  qui  avait 
consolé  un  moment  le  roi  Auguste,  quand  dans  le 
cours  de  ses  infortunes  il  gagna  la  bataille  de  Ca- 
lish  contre  les  Suédois ,  vainqueurs  de  tous  côtés. 
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La  victoire  de  Calish  ne  fit  qu'aggraver  les  malheurs 
d'Auguste,  et  celle  de  Gadebusch recula  seulement 
la  perte  de  Steinbeck  et  de  son  armée. 

Le  roi  de  Suède,  en  apprenant  la  victoire  de 
Steinbock,  crut  ses  affaires  rétablies  :  il  se  flatta 
même  de  faire  déclarer  l'empire  ottoman,  qui  me- 
naçait encore  le  czar  d'une  nouvelle  guerre;  et 
dans  cette  espérance  il  ordonna  à  son  général  Stein- 
bock de  se  porter  en  Pologne ,  croyant  toujours , 
au  moindre  succès ,  que  le  temps  de  Narva  et  ceux 
où  il  fesait  des  lois  allaient  renaître.  Ces  idées 
furent  bientôt  après  confondues  par  l'affaire  de 
Bender  et  par  sa  captivité  chez  les  Turcs. 

Tout  le  fruit  de  la  victoire  de  Gadebusch  fut 
d'aller  réduire  en  cendres  pendant  la  nuit  la  petite 
ville  d'Altena,  peuplée  de  commerçants  et  de  ma- 
nufacturiers ;  ville  sans  défense ,  qui ,  n'ayant 
point  pris  les  armes ,  ne  devait  point  être  sacrifiée  : 
elle  fut  entièrement  détruite;  plusieurs  habitants 
expirèrent  dans  les  flammes;  d'autres,  échappés 
nus  à  l'incendie,  vieillards,  femmes,  enfants,  ex- 
pirèrent de  froid  et  de  fatigues  aux  portes  de  Ham- 
bourg". Tel  a  été  souvent  le  sort  de  plusieurs 
milliers  d'hommes  pour  les  querelles  de  deux 
hommes.  Steinbock  ne  recueillit  que  cet  affreux 
avantage.  Les  Russes,  les  Danois,  les  Saxons,  le 
poursuivirent  si  vivement  après  sa  victoire,  qu*il 
fut  obligé  de  demander  un  asile  dans  Tonninge , 

"  Le  chapelain  confesseur  Norberg  dit  froidement  dans  son  his- 
toire que  le  général  Steinbock  ne  mit  le  feu  à  la  ville  que  parce  qu'il 
n'avait  pas  de  voitures  pour  emporter  les  meubles. 
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forteresse  du  Holstein ,  pour  lui  et  pour  son  armée. 

Le  pays  de  Holstein  était  alors  un  des  plus  dé- 
vastés du  Nord,  et  son  souverain  un  des  plus 
malheureux  princes.  C'était  le  propre  neveu  de 
Charles  XII;  c'était  pour  son  père,  beau-frère  de 
ce  monarque,  que  Charles  avait  porté  ses  armes 
jusque  dans  Copenhague  avant  la  bataille  de  Nar- 
va;  c'était  pour  lui  qu'il  avait  fait  le  traité  de  Tra- 
vendal,  par  lequel  les  ducs  de  Holstein  étaient 
rentrés  dans  leurs  droits. 

Ce  pays  est  en  partie  le  berceau  des  Cimbres  et 
de  ces  anciens  Normands  qui  conquirent  la  Neus- 
trie  en  France,  l'Angleterre  entière,  Naples,  et 
Sicile.  On  ne  peut  être  aujourd'hui  moins  en  état 
de  faire  des  conquêtes  que  l'est  cette  partie  de  l'an- 
cienne Chersonèse  cimbrique  :  deux  petits  duchés 
la  composent;  Slesvick  appartenant  au  roi  de  Da- 
nemarck  et  au  duc  en  commun;  Gottorp,  au  duc 
de  Holstein  seul.  Slesvick  est  une  principauté  sou- 
veraine; Holstein  est  membre  de  l'empire  d'Alle- 
magne, qu'on  appelle  empire  romain. 

Le  roi  de  Danemarck  et  le  duc  de  Ilolstein- 
Gottorp  étaient  de  la  même  maison;  mais  le  duc, 
neveu  de  Charles  XII,  et  son  héritier  présomptif, 
était  né  l'ennemi  du  roi  de  Danemarck,  qui  acca- 
blait son  enfance.  Un  frère  de  son  père,  évêque 
de  Lubeck ,  administrateur  des  états  de  cet  infor- 
tuné pupille ,  se  voyait  entre  l'armée  suédoise  , 
qu'il  n'osait  secourir,  et  les  armées  russe,  danoise, 
et  saxonne,  qui  menaçaient.  Il  fallait  pourtant  tâ- 
cher de  sauver  les  troupes  de  Charles  XII  sans 
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choquer  le  roi  de  Danemarck,  devenu  maître  du 
pays ,  dont  il  épuisait  toute  la  substance. 

L'évéque  ,  administrateur  du  Holstein  ,  était 
entièrement  gouverné  par  ce  fameux  baron  de 
Goèrtz  '^ ,  le  plus  délié  et  le  plus  entreprenant  des 
hommes,  d'un  esprit  vaste  et  fécond  en  ressources, 
ne  trouvant  jamais  rien  de  trop  hardi  ni  de  trop 
difficile ,  aussi  insinuant  dans  les  négociations 
qu'audacieux  dans  les  projets;  sachant  plaire,  sa- 
chant persuader,  et  entraînant  les  esprits  par  la 
chaleur  de  son  génie ,  après  les  avoir  gagnés  par 
la  douceur  de  ses  paroles.  Il  eut  depuis  sur 
Charles  XII  le  même  ascendant  qui  lui  soumettait 
l'évéque  administrateur  du  Holstein ,  et  l'on  sait 
qu'il  paya  de  sa  tète  l'honneur  qu'il  eut  de  gou- 
verner le  plus  inflexible  et  le  plus  opiniâtre  sou- 
verain qui  jamais  ait  été  sur  le  trône. 

(21  janvier  1713  )  Goèrtz^  s'aboucha  secrète- 
ment à  Usum  avec  Steinbock,  et  lui  promit  qu'il 
lui  livrerait  la  forteresse  de  Tonninge ,  sans  com- 
promettre l'évéque  administrateur  son  maître;  et 
dans  le  même  temps  il  fit  assurer  le  roi  de  Dane- 
marck qu'on  ne  la  livrerait  pas.  C'est  ainsi  que 
presque  toutes  les  négociations  se  conduisent;  les 
affaires  d'état  étant  d'un  autre  ordre  que  celles  des 
particuliers,  l'honneur  des  ministres  consistant 
uniquement  dans  le  succès,  et  l'honneur  des  par- 
ticuliers dans  l'observation  de  leurs  paroles. 

Steinbock  se  présenta  devant  Tonninge  ;  le  com- 

•*  Nous  prononçons  Gueurtz. 
"  Mémoires  secrets  de  Bassevitz, 
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mandant  de  la  ville  refuse  de  lui  ouvrir  les  portes  : 
ainsi  on  met  le  roi  de  Danemarck  hors  d^'tat  de  se 
plaindre  de  l'évéque  administrateur;  mais  Goèrtz 
fait  donner  un  ordre  au  nom  du  duc  mineur  de 
laisser  entrer  l'armée  suédoise  dans  Tonninge.  Le 
secrétaire  du  cabinet,  nommé  Stamke,  signe  le 
nom  du  duc  de  Holstein  :  par  là  Goèrtz  ne  com- 
promet qu'un  enfant  qui  n'avait  pas  encore  le  droit 
de  donner  ses  ordres;  il  sert  à  la  fois  le  roi  de 
Suède,  auprès  duquel  il  voulait  se  faire  valoir,  et 
l'évéque  administrateur  son  maître ,  qui  paraît  ne 
pas  consentir  à  l'admission  de  l'armée  suédoise. 
Le  commandant  de  Tonninge,  aisément  gagné, 
livra  la  ville  aux  Suédois ,  et  Goèrtz  se  justifia 
comme  il  put  auprès  du  roi  de  Danemarck,  en 
protestant  que  tout  avait  été  fait  malgré  lui. 

L'armée  suédoise  '^ ,  retirée  en  partie  dans  la  ville 
et  en  partie  sous  son  canon ,  ne  fut  pas  pour  cela 
sauvée  :  le  général  Steinbock  fut  obligé  de  se  rendre 
prisonnier  de  guerre  avec  onze  mille  hommes,  de 
même  qu'environ  seize  mille  s'étaient  rendus  après 
Pultava. 

Il  fut  stipulé  que  Steinbock ,  ses  officiers  et  sol- 
dats, pourraient  être  rançonnés  ou  échangés;  on 
fixa  la  rançon  de  Steinbock  à  huit  mille  écus  d'em- 
pire :  c'est  une  bien  petite  somme;  cependant  on 
ne  put  la  trouver ,  et  Steinbock  resta  captif  à  Go- 
penhaguc  jusqu'à  sa  mort. 

Les  états  do  llolstein  demeurèrent  à  la  discré- 
tion d'un  vainqueur  irrité.  Le  jeune  duc  lut  l'ob- 

"  Mémoires  de  Steinbock. 
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jet  de  la  vengeance  du  roi  de  Danemarck,  pour 
prix  de  l'abus  que  Goërtz  avait  fait  de  son  nom  ; 
les  nialheurs  de  Charles  XII  retombaient  sur  toute 
sa  famille. 

Goërtz  voyant  ses  projets  évanouis,  toujours  oc- 
cupé de  jouer  un  grand  rôle  dans  cette  confusion, 
revint  à  l'idée  qu'il  avait  eue  d'établir  une  neutra- 
lité dans  les  états  de  Suède  en  Allemasjne. 

Le  roi  de  Danemarck  était  près  d'entrer  dans 
Tonninge.  George,  électeur  de  Hanovre,  voulait 
avoir  les  duchés  de  Brème  et  de  Verden  avec  la 
ville  de  Stade.  Le  nouveau  roi  de  Prusse ,  Frédéric- 
Guillaume,  jetait  la  vue  sur  Stetin.  Pierre  I"  se 
disposait  à  se  rendre  maître  de  la  Finlande.  Tous 
les  états  de  Charles  XII,  hors  la  Suède,  étaient  des 
dépouilles  qu'on  cherchait  à  partager  :  comment 
accorder  tant  d'intérêts  avec  une  neutralité  ?  Goërtz 
négocia  en  même  temps  avec  tous  les  princes  qui 
avaient  intérêt  à  ce  partage  :  il  courait  jour  et  nuit 
d'une  province  à  une  autre  ;  il  engagea  le  gouver- 
neur de  Brème  et  de  Verden  à  remettre  ces  deux 
duchés  à  l'électeur  de  Hanovre  en  séquestre,  afin 
que  les  Danois  ne  les  prissent  pas  pour  eux  :  il  fit 
tant  qu'il  obtint  du  roi  de  Prusse  qu'il  se  charge- 
rait conjointement  avec  le  Holstein  du  séquestre  de 
Stetin  et  de  Vismar;  moyennant  quoi  le  roi  de  Da- 
nemarck laisserait  le  Holstein  en  paix  et  n'entre- 
rait pas  dans  Tonninge.  C'était  assurément  un 
étrange  service  à  rendre  à  Charles  XII  que  de  mettre 
ses  places  entre  les  mains  de  ceux  qui  pourraient 
les  garder  à  jamais  :  mais  Goërtz,  en  leur  remettant 
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ces  villes  comme  en  otage,  les  forçait  à  la  neutralité, 
du  moins  pour  quelque  temps  ;  il  espérait  qu'en- 
suite il  pourrait  faire  déclarer  l'Hanovre  et  le  Bran- 
debourg en  faveur  de  la  Suède  :  il  fesait  entrer  dans 
ses  vues  le  roi  de  Pologne,  dont  les  états  ruinés 
avaient  besoin  de  la  paix  ;  enfin  il  voulait  se  rendre 
nécessaire  à  tous  les  princes.  Il  disposait  du  bien 
de  Charles  XII  comme  un  tuteur  qui  sacrifie  une 
partie  du  bien  d'un  pupille  ruiné  pour  sauver 
l'autre ,  et  d'un  pupille  qui  ne  peut  faire  ses  affaires 
par  lui-même;  tout  cela  sans  mission,  sans  autre 
garantie  de  sa  conduite  qu'un  plein -pouvoir  d\m 
évéque  de  Lubeck,  qui  n'était  nullement  autorisé 
lui-même  par  Charles  XII. 

Tel  a  été  ce  Goërtz  que  jusqu'ici  on  n'a  pas  assez 
connu.  On  a  vu  des  premiers  ministres  de  grands 
états,  comme  un  Oxenstiern,  un  Richelieu,  un 
Alberoni ,  donner  le  mouvement  à  une  partie  de 
l'Europe;  mais  que  le  conseiller  privé  d'un  évéque 
de  Lubeck  .eh  ait  fait  autant  qu'eux,  sans  être 
avoué  de  personne,  c'était  une  chose  inouïe. 

Il  réussit  d'abord  :  il  fit  un  traité  avec  le  roi  de 
Prusse,  par  lequel  ce  monarque  s'engageait  (juin), 
en  gardant  Stetiji  en  séquestre  ,  à  conserver  à 
Charles  XII  le  reste  de  la  Poméranie.  En  vertu  de 
ce  traité,  Goërtz  fit  proposer  au  gouverneur  de  la 
Poméranie  (Meyerfeldt)  de  rendre  la  place  de 
Stetin  au  roi  de  Prusse,  pour  le  bien  de  la  paix  , 
croyant  que  le  Suédois  gouverneiu'  de  Stetin  pour- 
rait être  aussi  facile  que  l'avait  été  le  îlolsteriois 
gouverneur   de  Tonninge;   mais   les  officiers   de 
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Charles  XII  n'étaient  pas  accoutumés  à  obéir  à  de 
pareils  ordres.  Meyerfeldt  répondit  qu'on  n'entre- 
rait dans  Stetin  que  sur  son  corps  et  sur  des  ruines. 
Il  informa  son  maître  de  cette  étrange  proposition. 
Le  courrier  trouva  Charles  XII  captif  à  Démirtash, 
après  son  aventure  de  Bender.  On  ne  savait  alors 
si  Charles  ne  resterait  pas  prisonnier  des  Turcs 
toute  sa  vie,  si  on  ne  le  reléguerait  pas  dans  quel- 
que île  de  l'Archipel  ou  de  l'Asie.  Charles ,  de  sa 
prison ,  manda  à  IMeyerfeldt  ce  qu'il  avait  mandé 
à  Steinbock  ,  qu'il  fallait  mourir  plutôt  que  de 
plier  sous  ses  ennemis,  et  lui  ordonna  d'être  aussi 
inflexible  qu'il  l'était  lui-même. 

Goèrtz,  voyant  que  le  gouverneur  de  Stetin  dé- 
rangeait ses  mesures,  et  ne  voulait  entendre  parler 
ni  de  neutralité  ni  de  séquestre,  se  mit  dans  la 
tête,  non-seulement  de  faire  séquestrer  cette  ville 
de  Stetin ,  mais  encore  Stralsund  ;  et  il  trouva  le 
secret  de  faire  avec  le  roi  de  Pologne,  électeur  de 
Saxe,  le  même  traité  pour  Stralsund  qu'il  avait 
fait  avec  l'électeur  de  Brandebourg  pour  Stetin.  Il 
voyait  clairement  l'impuissance  des  Suédois  de 
garder  ces  places  sans  argent  et  sans  armée,  pen- 
dant que  le  roi  était  captif  en  Turquie,  et  il  comp- 
tait écarter  le  fléau  de  la  guerre  de  tout  le  Nord 
au  moyen  de  ces  séquestres.  Le  Danemarck  lui- 
même  se  prêtait  enfin  aux  négociations  de  Goèrtz  : 
il  gagna  absolument  l'esprit  du  prince  Menzikoff , 
général  et  favori  du  czar  :  il  lui  persuada  qu'on 
pourrait  céder  le  Holstein  à  son  maître;  il  flatta  le 
czar  de  l'idée  de  percer  un  canal  du  Holstein  dans 
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la  mer  Baltique,  entreprise  si  conforme  au  goût  de 
ce  fondateur,  et  surtout  d'obtenir  une  puissance 
nouvelle,  en  voulant  bien  être  un  des  princes  de 
l'empire  d'Allemagne ,  et  en  acquérant  aux  diètes 
de  Ratisbonne  un  droit  de  suffrage  qui  serait  tou- 
jours soutenu  par  le  droit  des  armes. 

On  ne  peut  ni  se  plier  en  plus  de  manières,  ni 
prendre  plus  de  formes  différentes,  ni  jouer  plus 
de  rôles  que  fit  ce  négociateur  volontaire  :  il  alla 
jusqu'à  engager  le  prince  Menzikoff  à  ruiner  cette 
même  ville  de  Stetin,  qu'il  voulait  sauver,  à  la  bom- 
barder, afin  de  forcer  le  commandant  Meyerfeldt 
à  la  remettre  en  séquestre;  et  il  osait  ainsi  outrager 
le  roi  de  Suède,  auquel  il  voulait  plaire,  et  a  qui 
en  effet  il  ne  plut  que  trop  dans  la  suite,  pour  son 
malheur. 

Quand  le  roi  de  Prusse  vit  qu'une  armée  russe 
bombardait  Stetin,  il  craignit  que  cette  ville  ne 
fût  perdue  pour  lui  et  ne  restât  à  la  Russie  :  c'était 
où  Goërtz  l'attendait.  Le  prince  Menzikoff  manquait 
d'argent,  il  lui  fit  prêter  quatre  cent  mille  écus  par 
le  roi  de  Prusse;  il  fit  parler  ensuite  au  gouverneur 
de  la  place.  «  Lequel  aimez-vous  mieux ,  lui  dit-on, 
«  ou  de  voir  Stetin  en  cendres  sous  la  domination 
«  de  la  Russie ,  ou  de  la  confier  au  roi  de  Prusse , 
«  qui  la  rendra  au  roi  votre  maître?»  Le  comman- 
dant se  laissa  enfin  persuader,  il  se  rendit.  Menzi- 
koff entra  dans  la  place,  et,  moyennant  les  quatre 
cent  mille  éciis,  il  la  remit,  avec  tout  le  territoire, 
entre  les  mains  du  roi  de  Prusse,  qui,  pour  la 
forme,  y  laissa  entrer  deux  bataillons  de  ITolstein, 
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et  qui  n'a  jamais  rendu  depuis  cette  partie  de  la 
Poméranie. 

Dès-lors  le  second  roi  de  Prusse,  successeur  d'un 
roi  faible  et  prodigue,  jeta  les  fondements  de  la 
grandeur  où  son  pays  parvint  dans  la  suite ,  par  la 
discipline  militaire  et  par  l'économie. 

Le  baron  de  Goërtz ,  qui  fit  mouvoir  tant  de  res- 
sorts, ne  put  venir  à  bout  d'obtenir  que  les  Danois 
pardonnassent  à  la  province  de  Holstein ,  ni  qu'ils 
renonçassent  à  s'emparer  de  Tonninge  :  il  manqua 
ce  qui  paraissait  être  son  premier  but;  mais  il 
réussit  à  tout  le  reste,  et  surtout  à  devenir  un  per- 
sonnage important  dans  le  Nord,  ce  qui  était  en 
effet  sa  vue  principale. 

(Septembre  17 13)  Déjà  l'électeur  d'Hanovre  s'é- 
tait assuré  de  Brème  et  de  Verden ,  dont  Charles  XII 
était  dépouillé;  les  Saxons  étaient  devant  sa  ville 
de  Vismar  ;  Stetin  était  entre  les  mains  du  roi  de 
Prusse  ;  les  Russes  allaient  assiéger  Stralsund  avec 
les  Saxons,  et  ceux-ci  étaient  déjà  dans  l'île  de  Ru- 
gen  ;  le  czar ,  au  milieu  de  tant  de  négociations,  était 
descendu  en  Finlande,  pendant  qu'on  disputait  ail- 
leurs sur  la  neutralité  et  sur  les  partages.  Après 
avoir  lui-même  pointé  l'artillerie  devant  Stralsund, 
abandonnant  le  reste  à  ses  alliés  et  au  prince  Men- 
zikoff ,  il  s'était  embarqué ,  dans  le  mois  de  mai , 
sur  la  mer  Baltique;  et,  montant  un  vaisseau  de 
cinquante  canons,  qu'il  avait  fait  construire  lui- 
même  à  Pétersbourg,  il  vogua  vers  la  Finlande, 
suivi  de  quatre-vingt-donze  galères,  et  de  cent  dix 
demi-galères,  qui  portaient  seize  mille  combattants. 

18 
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(22  mai  171 3)  La  descente  se  fit  à  Elsiugford, 
qui  est  dans  la  partie  la  plus  méridionale  de  cette 
froide  et  stérile  contrée,  par  le  61^^  degré. 

Cette  descente  réussit  malgré  toutes  les  difficultés. 
On  feignit  d'attaquer  par  un  endroit,  on  descendit 
par  un  autre  :  on  mit  les  troupes  à  terre,  et  l'on 
prit  la  ville.  Le  czar  s'empara  de  Borgo ,  d'Abo ,  et 
fut  maître  de  toute  la  côte.  Il  ne  paraissait  pas  que 
les  Suédois  eussent  désormais  aucune  ressource; 
car  c'était  dans  ce  temps-là  même  que  l'armée  sué- 
doise commandée  par  Steinbock  se  rendait  prison- 
nière de  guerre.  (Ci-dessus,  page  268.) 

Tous  ces  désastres  de  Charles  XII  furent  suivis, 
comme  nous  l'avons  vu,  de  la  perte  de  Brème,  de 
Verden,  de  Stetin,  d'une  partie  de  la  Poméranie; 
et  enfin  le  roi  Stanislas  et  Charles  lui-même  étaient 
prisonniers  en  Turquie;  cependant  il  n'était  pas  en- 
core détrompé  de  l'idée  de  retourner  en  Pologne 
à  la  tète  d'une  armée  ottomane ,  de  remettre  Sta- 
nislas sur  le  trône ,  et  de  faire  trembler  tous  ses 
ennemis. 


CHAPITRE   V. 

SUCCÈS  DE  PIERRE-LE-GRAND. 
Retour  de  Charles  XII  dans  ses  états. 

Pierre,  suivant  le  cours  de  ses  conqjiètes ,  perfec- 
tionnait l'établissement  de  sa  marine,  fesait  venir 
douze  mille  familles  à  Pétersbourg,  tenait  tous  ses 
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alliés  attachés  à  sa  fortune  et  à  sa  personne,  quoi- 
qu'ils eussent  tous  des  intérêts  divers  et  des  vues 
opposées.  Sa  flotte  menaçait  à  la  fois  toutes  les 
côtes  de  la  Suède,  sur  les  golfes  de  Finlande  et  de 
Bothnie. 

L'un  de  ses  généraux  de  terre, le  prince Gallitzin, 
formé  par  lui-même,  comme  ils  l'étaient  tous,  avan- 
çait d'Elsingford ,  où  le  czar  avait  débarqué,  jus- 
qu'au milieu  des  terres ,  vers  le  bourg  de  Tavastus  : 
c'était  un  poste  qui  couvrait  la  Bothnie.  Quelques 
régiments  suédois,  avec  huit  mille  hommes  de  mi- 
hce,  le  défendaient.  Il  fallut  livrer  une  bataille;  les 
Busses  la  gagnèrent  entièrement  ;  ils  dissipèrent 
(  i3  mars  17 14)  toute  l'armée  suédoise,  et  péné- 
trèrent jusqu'à  Vasa  :  de  sorte  qu'ils  furent  les  maî- 
tres de  quatre-vingts  lieues  de  pays. 

Il  restait  aux  Suédois  une  armée  navale  avec  la- 
quelle ils  tenaient  la  mer.  Pierre  ambitionnait  de- 
puis long -temps  de  signaler  la  marine  qu'il  avait 
créée.  Il  était  parti  dePétersbourg,  et  avait  rassemblé 
une  flotte  de  seize  vaisseaux  de  ligne,  cent  quatre- 
vingts  galères  propres  à  manoeuvrer  à  travers  les 
rochers  qui  entourent  l'île  d'Aland,  et  les  autres 
îles  de  la  mer  Baltique  non  loin  du  rivage  de  la 
Suède,  vers  laquelle  il  rencontra  la  flotte  suédoise. 
Cette  flotte  était  plus  forte  en  grands  vaisseaux  que 
la  sienne,  mais  inférieure  en  galères,  plus  propre 
à  combattre  en  pleine  mer  qu'à  travers  des  ro- 
chers. C'était  une  supériorité  que  le  czar  ne  de- 
vait qu'à  son  génie.  Il  servait  dans  sa  flotte  en 
qualité  de  contre-amiral,  et  recevait  les  ordres  de 
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l'amiral  Apraxin.  Pierre  voulait  s'emparer  de  l'ile 
d'Alancl ,  qui  n'est  éloignée  de  la  Suède  que  de  douze 
lieues.  Il  fallait  passer  à  la  vue  de  la  flotte  des  Sué- 
dois: ce  dessein  hardi  fut  exécuté;  les  galères  s'ou- 
vrirent le  passage  sous  le  canon  ennemi,  qui  ne 
plongeait  pas  assez.  On  entra  dans  Aland;  et  comme 
cette  côte  est  hérissée  d'écueils  presque  tout  en- 
tière, le  czar  fit  transportera  bras  quatre-vingts 
petites  galères  par  une  langue  de  terre,  et  on  les 
remit  à  flot  dans  la  mer  qu'on  nomme  de  Hango, 
où  étaient  ses  gros  vaisseaux.  Erenschild,  contre- 
amiral  des  Suédois ,  crut  qu'il  allait  prendre  aisé- 
ment ou  couler  à  fond  ces  quatre-vingts  galères  ;  il 
avança  de  ce  côté  pour  les  reconnaître;  mais  il  fut 
reçu  avec  un  feu  si  vif,  qu'il  vit  tomber  presque 
tous  ses  soldats  et  tous  ses  matelots.  (8  auguste)  On 
lui  prit  les  galères  et  les  prames  qu'il  avait  amenées, 
et  le  vaisseau  qu'il  montait;  il  se  sauvait  dans  une 
chaloupe,  mais  il  y  fut  blessé  :  enfin,  obligé  de  se 
rendre,  on  l'amena  sur  la  galère  où  le  czar  ma- 
nœuvrait lui-même.  Le  reste  de  la  flotte  suédoise 
resjagna  la  vSuède.  On  fut  consterné  dans  Stockhohn , 
et  on  ne  s'y  croyait  pas  en  sûreté. 

Pendant  ce  temps-là  même,  le  colonel  Schouva- 
low  Neusliolf  attaquait  la  seule  forteresse  qui  rest.iit 
à  prendre  sur  les  côtes  occidentales  de  la  Finlande, 
et  la  soumettait  au  czar,  malgré  la  plus  opiniàtic 
résistance. 

Celte  journée  d'Aland  fut,  aj)rès  celle  dv  Pul- 
tava,  la  plus  glorieiKse  de  la  vie  de  Pierre.  Maître 
de  la  Finlande,  dont  il  laissa  le  gouvernement  au 
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prince  Gallitzin;  vainqueur  de  toutes  les  forces  na- 
vales de  la  Suède ,  et  plus  respecté  que  jamais  de 
ses  alliés  ,  il  retourna  dans  Pétersbourg  quand  la 
saison,  devenue  très-orageuse  (i5  septembre),  ne 
lui  permft  plus  de  rester  sur  les  mers  de  Finlande 
et  de  Bothnie.  Son  bonheur  voulut  encore  qu'en 
arrivant  dans  sa  nouvelle  capitale  la  czarine  accou- 
chât d'une  princesse,  mais  qui  mourut  un  an  après. 
Il  institua  l'ordre  de  Sainte-Catherine  en  l'honneur 
de  son  épouse,  et  célébra  la  naissance  de  sa  fille 
par  une  entrée  triomphale.  C'était,  de  toutes  les 
fêtes  auxquelles  il  avait  accoutumé  ses  peuples ,  celle 
qui  leur  était  devenue  la  plus  chère.  Le  commen- 
cement de  cette  fête  fut  d'amener  dans  le  port  de 
Cronslot  neuf  galères  suédoises,  sept  prames  rem- 
plies de  prisonniers ,  et  le  vaisseau  du  contre-amiral 
Érenschild. 

Le  vaisseau  amiral  de  Russie  était  chargé  de  tous 
les  canons  ,  des  drapeaux  et  des  étendards  pris 
dans  la  conquête  de  la  Finlande.  On  apporta  toutes 
ces  dépouilles  à  Pétersbourg ,  où  l'on  arriva  en  ordre 
de  bataille.  Un  arc  de  triomphe,  que  le  czar  avait 
dessiné  selon  sa  coutume,  fut  décoré  des  emblèmes 
de  toutes  ses  victoires  :  les  vainqueurs  passèrent 
sous  cet  arc  triomphal;  l'amiral  Apraxin  marchait 
à  leur  tête ,  ensuite  le  czar ,  en  qualité  de  contre- 
amiral  ,  et  tous  les  autres  officiers  selon  leur  rang  : 
on  les  présenta  tous  au  vice-roi  Rornanodoski,  qui , 
dans  ces  cérémonies  ,  représentait  le  maitre  de 
l'empire.  Ce  vice -czar  distribua  à  tous  les  officiers 
des  médailles  d'or  ;  tous  les  soldats  et  les  matelots  en 
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eurent  d'argent.  Les  Suédois  prisonniers  passèrent 
sous  l'arc  de  triomphe,  et  l'amiral  Érenschild  sui- 
vait immédiatement  le  czar  son  vainqueur.  Quand 
on  fut  arrivé  au  trône,  où  le  vice-czar  était,  l'amiral 
Apraxin  lui  présenta  le  contre-amiral  Pierre,  qui 
demanda  à  être  créé  vice -amiral  pour  prix  de  ses 
services  :  on  alla  aux  voix ,  et  l'on  croit  bien  que 
toutes  les  voix  lui  furent  favorables. 

Après  cette  cérémonie,  qui  comblait  de  joie  tous 
les  assistants ,  et  qui  inspirait  à  tout  le  monde  l'é- 
mulation ,  l'amour  de  la  patrie  et  celui  de  la  gloire, 
le  czar  prononça  ce  discours,  qui  mérite  de  passer 
à  la  dernière  postérité. 

«Mes  frères,  est -il  quelqu'un  de  vous  qui  eût 
K  pensé  il  y  a  vingt  ans  qu'il  combattrait  avec  moi 
«  sur  la  mer  Baltique  dans  des  vaisseaux  construits 
«  par  vous-mêmes ,  et  que  nous  serions  établis  dans 
«  ces  contrées  conquises  par  nos  fatigues  et  par 
«  notre  courage  ? . . .  On  place  l'ancien  siège  des 
«  sciences  dans  la  Grèce;  elles  s'établirent  ensuite 
«  dans  l'Italie ,  d'où  elles  se  répandirent  dans  toutes 
«  les  parties  de  l'Europe  :  c'est  à  présent  notre  tour, 
«  si  vous  voulez  seconder  mes  desseins ,  enjoignant 
«  l'étude  à  l'obéissance.  I^es  arts  circulent  dans  le 
«  monde,  comme  le  sang  dans  le  corps  humain  ;  et 
«  peut-être  ils  établiront  leur  empire  parmi  nous 
«  pour  retourner  dans  la  Grèce,  leur  ancienne  pa- 
rt trie.  J'ose  espérer  que  nous  ferons  un  jour  rougir 
«  les  nations  les  plus  civilisées ,  par  nos  travaux  et 
«  par  notre  solide  gloire.  » 

C'est  là  le  précis  véritable  de  ce  discours  digne 
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d'un  fondateur.  Il  a  été  énervé  dans  toutes  les  tra- 
ductions, mais  le  plus  grand  mérite  de  cette  ha- 
rangue éloquente  est  d'avoir  été  prononcée  par  un 
monarque  victorieux ,  fondateur  et  législateur  de 
son  empire. 

Les  vieux  boïards  écoutèrent  cette  harangue  avec 
plus  de  regret  pour  leurs  anciens  usages  que  d'ad- 
miration pour  la  gloire  de  leur  maître;  mais  les 
jeunes  en  furent  touchés  jusqu'aux  larmes. 

Ces  temps  furent  encore  signalés  par  l'arrivée 
des  ambassadeurs  russes  qui  revinrent  de  Constan- 
tinople  avec  la  confirmation  de  la  paix  avec  les 
Turcs.  (  1 5  décembre  )  Un  ambassadeur  de  Perse 
était  arrivé  quelque  temps  auparavant  de  la  part 
de  Cha-Ussin;  il  avait  amené  au  czar  un  éléphant 
et  cinq  lions.  Il  reçut  en  même  temps  une  ambas- 
sade du  kan  des  Usbecks,  Mehemet  Bahadir,  qui 
lui  demandait  sa  protection  contre  d'autres  Tar- 
tares.  Du  fond  de  l'Asie  et  de  l'Europe ,  tout  rendait 
hommage  à  sa  gloire. 

La  régence  de  Stockholm ,  désespérée  de  l'état 
déplorable  de  ses  affaires,  et  de  l'absence  de  son 
roi  qui  abandonnait  le  soin  de  ses  états,  avait  pris 
enfin  la  résolution  de  ne  le  plus  consulter;  et  im- 
médiatement après  la  victoire  navale  du  czar,  elle 
avait  demandé  un  passe-port  au  vainqueur  pour 
un  officier  chargé  de  propositions  de  paix.  Le  passe- 
port fut  envoyé;  mais,  dans  ce  temps-là  même  la 
princesse  Ulrique  Éléonore,  sœur  de  Charles  XII, 
reçut  la  nouvelle  que  le  roi  son  frère  se  disposait 
enfin  à  quitter  la  Turquie,  et  à  revenir  se  défendre. 


uSo  PARTIE    II,   CH\P.   V. 

On  n'osa  pas  alors  envoyer  au  czar  le  négociateur 
qu'on  avait  nommé  en  secret  :  on  supporta  la  mau- 
vaise fortune,  et  l'on  attendit  que  Charles  XII  se 
présentât  pour  la  réparer. 

En  effet ,  Charles ,  après  cinq  années  et  quelques 
mois  de  séjour  en  Turquie ,  en  partit  sur  la  fin  d'oc- 
tobre 17 14-  On  sait  qu'il  mit  dans  son  voyage  la 
même  singularité  qui  caractérisait  toutes  ses  ac- 
tions. Il  arriva  à  Stralsund  le  22  novembre  1714- 
Dès  qu'il  y  fut,  le  baron  de  Goértz  se  rendit  au- 
près de  lui;  il  avait  été  Uinstrument  dune  partie 
de  ses  malheurs  ;  mais  il  se  justifia  avec  tant  d'a- 
dresse ,  et  lui  fit  concevoir  de  si  hautes  espérances , 
qu'il  gagna  sa  confiance  comme  il  avait  gagné  celle 
de  tous  les  ministres  et  de  tous  les  princes  avec  les- 
quels il  avait  négocié  :  il  lui  fit  espérer  qu'il  déta- 
cherait les  alliés  du  czar ,  et  qu'alors  on  pourrait 
faire  une  paix  honorable,  ou  du  moins  une  guerre 
égale.  Dès  ce  moment,  Goërtz  eut  sur  l'esprit  de 
Charles  beaucoup  plus  d'empire  que  n'en  avait 
jamais  eu  le  comte  Piper. 

La  première  chose  que  fit  Charles  en  arrivant 
à  Stralsund  fut  de  demander  de  l'argent  aux  bour- 
geois de  Stockholm.  Le  peu  qu'ils  avaient  fut  livré  ; 
on  ne  savait  rien  refuser  à  un  prince  qui  ne  deman- 
dait que  pour  donner,  qui  vivait  aussi  durement 
que  les  simples  soldats,  et  qui  exposait  comme  eux 
sa  vie.  Ses  inalheius,  sa  captivité,  son  retour,  tou- 
chaient ses  sujets  et  les  étrangers  :  on  ne  pouvait 
s'empêcher  de  le  blâmer,  ni  de  l'admirer,  ui  tle 
le  plaindre,  ni  d''  le  secourii-.  Sa  gloire  était  d'im 
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genre  tout  opposé  à  celle  de  Pierre  ;  elle  ne  con- 
sistait ni  dans  rétablissement  des  arts ,  ni  dans  la 
législation,  ni  dans  la  politique,  ni  dans  le  com- 
merce; elle  ne  s'étendait  pas  au-delà  de  sa  per- 
sonne :  son  mérite  était  une  valeur  au-dessus  du 
courage  ordinaire;  il  défendait  ses  états  avec  une 
grandeur  d'âme  égale  à  cette  valeur  intrépide  ;  et 
c'en  était  assez  pour  que  les  nations  fussent  frap- 
pées de  respect  pour  lui.  Il  avait  plus  de  partisans 
que  d'alliés. 


CHAPITRE  VI. 

ÉTAT  DE    l'ÊUROPE  AU  RETOUR  DE  CHARLES  XU. 

Siège  de  Stralsund,  etc. 

Lorsque  Charles  XII  revint  enfin  dans  ses  états 
à  la  fin  de  1 7  1 4  -.  il  trouva  l'Europe  chrétienne  dans 
un  état  bien  différent  de  celui  où  il  l'avait  laissée. 
La  reine  Anne  d'Angleterre  était  morte  après  avoir 
fait  la  paix  avec  la  France;  Louis  XIV  assurait  l'Es- 
pagne à  son  petit-fils ,  et  forçait  l'empereur  d'Alle- 
magne, Charles  VI,  et  les  Hollandais,  à  souscrire 
à  une  paix  nécessaire  :  ainsi  toutes  les  affaires  du 
midi  de  l'Europe  prenaient  une  face  nouvelle. 

Celles  du  Nord  étaient  encore  plus  changées; 
Pierre  en  était  devenu  l'arbitre.  L'électeur  d'Ha- 
novre ,  appelé  au  royaume  d'Angleterre ,  voulait 
agrandir  ses  terres  d'A.llemagne  aux  dépens  de  la 
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Suède,  qui  n'avait  acquis  des  domaines  allemands 
que  par  les  conquêtes  du  grand  Gustave.  Le  roi 
de  Danemarck  prétendait  reprendre  la  Scanie,  la 
meilleure  province  de  la  Suède,  qui  avait  appar- 
tenu autrefois  aux  Danois.  Le  roi  de  Prusse ,  héri- 
tier des  ducs  de  Poméranie  ,  prétendait  rentrer  au 
moins  dans  une  partie  de  cette  province.  D'un  autre 
côté,  la  maison  de  Holstein ,  opprimée  par  le  roi  de 
Danemarck ,  et  le  duc  de  Mecklenbourg  en  guerre 
presque  ouverte  avec  ses  sujets ,  imploraient  la  pro- 
tection de  Pierre  1".  Le  roi  de  Pologne ,  électeur 
de  Saxe,  désirait  qu'on  annexât  la  Courlande  à  la 
Pologne;  ainsi,  de  l'Elbe  jusqu'à  la  mer  Baltique, 
Pierre  était  l'appui  de  tous  les  princes,  comme 
Charles  en  avait  été  la  terreur. 

On  négocia  beaucoup  depuis  le  retour  de  Charles, 
et  on  n'avança  rien.  Il  crut  qu'il  pourrait  avoir  as- 
sez de  vaisseaux  de  guerre  et  d'armateurs  pour  ne 
point  craindre  la  nouvelle  puissance  maritime  du 
czar.  A  l'égard  de  la  guerre  de  terre,  il  comptait 
sur  son  courage;  etGoértz ,  devenu  tout  d'un  coup 
son  premier  ministre,  lui  persuada  qu'il  pourrait 
subvenir  aux  frais  avec  une  monnaie  de  cuivre 
qu'on  fit  valoir  quatre-vingt-seize  fois  autant  que 
sa  valeur  naturelle  ;  ce  qui  est  un  prodige  dans 
l'histoire  des  gouvernements.  Mais  dès  le  mois  d'a- 
vril 171 5  les  vaisseaux  de  Pierre  prirent  les  pre- 
miers armateurs  suédois  qui  se  mirent  en  mer  ;  et 
une  armée  russe  marcha  en  Poméranie. 

Les  Prussiens,  les  Danois  et  les  Saxons  se  joi- 
gnirent devant  Stralsund.  Charles  XII  vil  qu'il  né- 
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tait  revenu  de  sa  prison  de  Démirtash  et  de  Dé- 
motica  vers  la  mer  Noire  que  pour  être  assiégé  sur 
le  rivage  de  la  mer  Baltique. 

On  a  déjà  vu  dans  son  histoire  avec  quelle  va- 
leur fière  et  tranquille  il  brava  dans  Stralsund  tous 
ses  ennemis  réunis.  On  n'y  ajoutera  ici  qu'une  pe- 
tite particularité  qui  marque  bien  son  caractère. 
Presque  tous  ses  principaux  officiers  ayant  été  tués 
ou  blessés  dans  le  siège ,  le  colonel  baron  de  Rei- 
chel,  après  un  long  combat,  accablé  de  veilles  et 
de  fatigues,  s'étant  jeté  sur  un  banc  pour  prendre 
une  heure  de  repos,  fut  appelé  pour  monter  la 
garde  sur  le  rempart,  et  s'y  traîna  en  maudissant 
l'opiniâtreté  du  roi,  et  tant  de  fatigues,  si  intolé- 
rables et  si  inutiles.  Le  roi,  qui  l'entendit,  courut 
à  lui ,  et  se  dépouillant  de  son  manteau  qu'il  éten- 
dit devant  lui  :  «  Vous  n'en  pouvez  plus,  lui  dit- 
ce  il,  mon  cher  Reichel;  j'ai  dormi  une  heure,  je 
«  suis  frais,  je  vais  monter  la  garde  pour  vous:  dor- 
«  mez,  je  vous  éveillerai  quand  il  en  sera  temps.  » 
Après  ces  mots,  il  l'enveloppa  malgré  lui,  le  laissa 
dormir,  et  alla  monter  la  garde. 

(Octobre)  Ce  fut  pendant  ce  siège  de  Stralsund 
que  le  nouveau  roi  d'Angleterre,  électeur  de  Ha- 
novre ,  acheta  du  roi  de  Danemarck  la  province 
de  Brème  et  de  Verden  avec  la  ville  de  Stade,  que 
les  Danois  avaient  prises  sur  Charles  XII.  Il  en 
coûta  au  roi  George  huit  cent  mille  écusd'Alle- 
magne.  On  trafiquait  ainsi  des  états  de  Charles , 
tandis  qu'il  défendait  Stralsund  pied  à  pied.  Enfin 
cette  ville  n'étant  plus  qu'un  monceau  de  ruines, 
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ses  officiers  le  forcèrent  d'en  sortir.  Quand  il  fut 
en  sûreté  (décembre) ,  son  général  Ducker  rendit 
ces  ruines  au  roi  de  Prusse. 

Quelque  temps  après,  Ducker  s'étant  présenté 
devant  Charles  XII,  ce  prince  lui  fit  des  reproches 
d'avoir  capitulé  avec  ses  ennemis.  «  J'aimais  trop 
«  votre  gloire,  lui  répondit  Ducker,  pour  vous  faire 
«  l'affront  de  tenir  dans  une  ville  dont  votre  ma- 
«  jesté  était  sortie.  «  Au  reste  cette  place  ne  demeura 
que  jusqu'en  1721  aux  Prussiens,  qui  la  rendirent 
à  la  paix  du  Nord. 

Pendant  ce  siège  de  Stralsund,  Charles  reçut 
encore  une  mortification,  qui  eut  été  plus  doulou- 
reuse, si  son  coeur  avait  été  sensible  à  l'amitié  au- 
tant qu'il  l'était  à  la  gloire.  Son  premier  ministre, 
le  comte  Piper ,  homme  célèbre  dans  l'Europe , 
toujours  fidèle  à  son  prince  (  quoi  qu'en  aient  dit 
tant  d'auteurs  indiscrets,  sur  la  foi  d'un  seul,  mal 
informé).  Piper,  dis-je,  était  sa  victime  depuis  la 
bataille  de  Pultava.  Comme  il  n'y  avait  point  de 
cartel  entre  les  Russes  et  les  Suédois ,  il  était  resté 
prisonnier  à  Moscou;  et  quoiqu'il  n'eût  point  été 
envoyé  en  Sibérie  comme  tant  d'autres,  son  état 
était  à  plaindre.  Les  finances  du  czar  n'étaient 
point  alors  administrées  aussi  fidèlement  qu'elles 
devaient  l'être,  et  tous  ses  nouveaux  établissements 
exigeaient  des  dépenses  auxquelles  il  avait  peine  à 
suffire;  il  devait  une  somme  d'argent  assez  consi- 
dérable aux  Hollandais,  au  sujet  de  deux  de  leurs 
vaisseaux  marchands  brûlés  sur  les  cotes  de  la  Fin- 
lande. Le  czar  prétendit  (jue  c'élail  aux  Suédois  à 
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payer  cette  somme,  et  voulut  engager  le  comte 
Piper  à  se  charger  de  cette  dette  :  ou  le  fit  venir 
de  Moscou  à  Pétersbourg  :  on  lui  offrit  sa  liberté 
en  cas  qu'il  put  tirer  sur  la  Suède  environ  soixante 
mille  écus  en  lettres  de  change.  On  dit  qu'il  tira 
en  effet  cette  somme  sur  sa  femmer  à  Stockholm  , 
qu'elle  ne  fut  en  état  ni  peut-être  en  volonté  de 
donner,  et  que  le  roi  de  Suéde  ne  fit  aucun  mou- 
vement pour  la  payer.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  comte 
Piper  fut  enfermé  dans  la  forteresse  de  Schlussel- 
bourg ,  où  il  mourut  l'année  d'après ,  à  l'âge  de 
soixante  et  dix  ans.  On  rendit  son  corps  au  roi  de 
Suède,  qui  lui  fit  faire  des  obsèques  magnifiques; 
tristes  et  vains  dédommagements  de  tant  de  mal- 
heurs et  d'une  fin  si  déplorable  ! 

Pierre  était  satisfait  d'avoir  la  Livonie,  l'Estonie , 
la  Carelie,  l'ingrie,  qu'il  regardait  comme  des  pro- 
vinces de  ses  états ,  et  d'y  avoir  ajouté  encore  presque 
toute  la  Finlande ,  qui  servait  de  gage  en  cas  qu'on 
put  parvenir  à  la  paix.  Il  avait  marié  une  fille  de 
son  frère  avec  le  duc  de  Mecklenbourg,  Charles- 
Léopold,  au  mois  d'avril  de  la  même  année,  de 
sorte  que  tous  les  princes  du  Nord  étaient  ses  alliés 
ou  ses  créatures.  Il  contenait  en  Pologne  les  enne- 
mis du  roi  Auguste:  une  de  ses  armées,  d'environ 
dix-huit  mille  hommes,  y  dissipait  sans  effort  toutes 
ces  confédérations  si  souvent  renaissantes  dans  cette 
patrie  de  la  liberté  et  de  l'anarchie.  Les  Turcs,  fi- 
dèles enfin  aux  traités,  laissaient  à  sa  puissance  et 
à  ses  desseins  toute  leur  étendue. 

Dans  cet  état  florissant,  presque  tous  les  jours 
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étaient  marqués  par  de  nouveaux  établissements 
pour  la  marine,  pour  les  troupes,  le  commerce,  les 
lois;  il  composa  lui-même  un  code  militaire  pour 
l'infanterie. 

(8  novembre  17 15)  Il  fondait  une  académie  de 
marine  à  Pétersbourg.  Lange,  chargé  des  intérêts 
du  commerce,  partait  pour  la  Chine  par  la  Sibérie. 
Des  ingénieurs  levaient  des  cartes  dans  tout  l'em- 
pire; on  bâtissait  la  maison  de  plaisance  de  Péters- 
hoff,  et  dans  le  même  temps  on  élevait  des  forts 
siu?  l'Irtish ,  on  arrêtait  les  brigandages  des  peuples 
de  la  Boukarie  ;  et  d'un  autre  coté  les  Tartares  de 
Rouban  étaient  réprimés. 

Il  semblait  que  ce  fiit  le  comble  de  la  prospérité 
que  dans  la  même  année  il  lui  naquît  un  fils  de 
sa  femme  Catherine  et  un  héritier  de  ses  états  dans 
un  fils  du  prince  Alexis  :  mais  l'enfant  que  lui  donna 
la  czarine  fut  bientôt  enlevé  par  la  mort;  et  nous 
verrons  que  le  sort  d'Alexis  fut  trop  funeste,  pour 
({ue  la  naissance  d'un  fils  de  ce  prince  put  être  re- 
gardée comme  un  bonheur^ 

Les  couches  de  la  czarine  interrompirent  les 
voyages  qu'elle  fesait  continuellement  avec  son 
époux  sur  terre  et  sur  mer;  et  dès  qu'elle  fut  rele- 
vée, elle  l'accompagna  dans  des  courses  nouvelles. 
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CHAPITRE   VII. 

PRISE  DE  VISMAR. 
Nouveaux  voyages  du  czar. 

(  17  16)  Vismar  était  alors  assiégée  par  tous  les 
alliés  du  czar.  Cette  ville,  qui  devait  naturellement 
appartenir  au  duc  de  Mecklenbourg,  est  située  sur 
la  mer  Baltique,  à  sept  lieues  de  Lubeck,  et  pour- 
rait lui  disputer  son  grand  commerce:  elle  était 
autrefois  une  des  plus  considérables  villes  anséa- 
tiques,  et  les  ducs  de  Mecklenbourg  y  exerçaient 
le  droit  de  protection  beaucoup  plus  que  celui  de 
la  souveraineté.  C'était  encore  un  de  ces  domaines 
d'Allemagne  qui  étaient  demeurés  aux  Suédois  par 
la  paix  de  Vestphalie.  Il  fallut  enfin  se  rendre  comme 
Stralsund;  les  alliés  du  czar  se  hâtèrent  de  s'en 
rendre  maîtres  avant  que  ses  troupes  fussent  arri- 
vées :  mais  Pierre  étant  venu  lui-même  devant  la 
place  (février),  après  la  capitulation  qui  avait  été 
faite  sans  lui ,  fit  la  garnison  prisonnière  de  guerre. 
Il  fut  indigné  que  ses  alliés  laissassent  au  roi  de 
Danemarck  une  ville  qui  devait  appartenir  au  prince 
auquel  il  avait  donné  sa  nièce  ;  et  ce  refroidisse- 
ment, dont  le  ministre  Goërtz  profita  bientôt,  fut 
la  première  source  de  la  paix  qu'il  projeta  de  faire 
entre  le  czar  et  Charles  XII. 

Goërtz ,  dès  ce  moment ,  fit  entendre  au  czar  que 
la  Suède  était  assez  abaissée,  qu'il  ne  fallait  pas 
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trop  élever  le  Danemarck  et  la  Prusse.  Le  czar  en- 
trait daijs  ses  vues  :  il  n'avait  jamais  fait  la  guerre 
qu'en  politique,  au  lieu  que  Charles  XII  ne  l'avait 
faite  qu'en  guerrier.  Dès -lors  il  n'agit  plus  que 
mollement  contre  la  Suède;  et  Charles  XII,  mal- 
heureux partout  en  Allemagne,  résolut,  par  un  de 
ces  coups  désespérés  que  le  succès  seul  peut  jus- 
tifier, d'aller  porter  la  guerre  en  Norvège. 

Le  czar  cependant  voulut  faire  en  Europe  un 
second  voyage.  Il  avait  fiait  le  premier  en  homme 
qui  s'était  voulu  instruire  des  arts;  il  fit  le  se- 
cond en  prince  qui  cherchait  à  pénétrer  le  secret 
de  toutes  les  cours.  Il  mena  sa  femme  à  Copen- 
hague, à  Lubeck,  à  Schwrin,  à  Neustadt;  il  vit  le 
roi  de  Prusse  dans  la  petite  ville  d'Aversberg;  de 
là  ils  passèrent  à  Hambourg,  à  cette  ville  d'Altena 
que  les  Suédois  avaient  brûlée,  et  qu'on  rebâtis- 
sait. Descendant  l'Elbe  jusqu'à  Stade,  ils  passèrent 
par  Brème,  où  le  magistrat  donna  (17  décembre) 
un  feu  d'artifice  et  une  illumination  dont  le  dessin 
formait  en  cent  endroits  ces  mots  :  Notre  libérateur 
vient  nous  voir.  Enfin  il  revit  Amsterdam,  et  cett<' 
petite  chaumière  de  Sardam,où  il  avait  appris  l'art 
de  la  construction  des  vaisseaux,  il  y  avait  environ 
dix-huit  années  :  il  trouva  cette  chaumière  changée 
en  une  maison  agréable  et  commode  qui  subsiste 
encore ,  et  qu'on  nomme  la  maison  du  prince. 

On  peut  juger  avec  quelle  idolâtrie  il  fut  reçu 
par  un  peuple  de  commerçants  et  de  gens  de  mer 
dont  il  avait  été  le  comj)agnon;  ils  cro}aient  voir 
dans  le  vainqueur  de  Pnltava  lem-  élève,  qui  avait 


NOUVEAUX  VOYAGES  DU  CZAR.       .289 

fondé  chez  lui  le  commerce  et  la  marine,  et  qui 
avait  appris  chez  eux  à  gagner  des  batailles  navales  : 
ils  le  regardaient  comme  un  de  leurs  concitoyens 
devenu  empereur. 

Il  paraît,  dans  la  vie,  dans  les  voyages,  dans  les 
actions  de  Pierre-le-Grand ,  comme  dans  celles  de 
Charles  XII,  que  tout  est  éloigné  de  nos  mœurs, 
peut-être  un  peu  trop  efféminées;  et  c'est  par  cela 
même  que  l'histoire  de  ces  deux  hommes  célèbres 
excite  tant  notre  curiosité. 

L'épouse  du  czar  était  demeurée  à  Schwerin, 
malade,  fort  avancée  dans  sa  nouvelle  grossesse; 
cependant ,  dès  qu'elle  put  se  mettre  en  route ,  elle 
voulut  aller  trouver  le  czar  en  Hollande  :  les  dou- 
leurs la  surprirent  à  Vésel,  où  elle  accoucha  (i4  jan- 
vier 1717)  d'un  prince  qui  ne  vécut  qu'un  jo^ur. 
Il  n'est  pas  dans  nos  usages  qu'une  femme  malade 
voyage  immédiatement  après  ses  couches  :  la  cza- 
rine,  au  bout  de  dix  jours,  arriva  dans  Amster- 
dam ;  elle  voulut  voir  cette  chaumière  de  Sardam , 
dans  laquelle  le  czar  avait  travaillé  de  ses  mains. 
Tous  deux  allèrent  sans  appareil,  sans  suite,  avec 
deux  domestiques,  dîner  chez  un  riche  charpentier 
de  vaisseaux  de  Sardam,  nommé  Ralf,  qui  avait  le 
premier  commercé  à  Pétersbourg.  Le  fils  revenait 
de  France,  où  Pierre  voulait  aller.  La  czarine  et 
lui  écoutèrent  avec  plaisir  l'aventure  de  ce  jeune 
homme,  que  je  ne  rapporterais  pas,  si  elle  ne  fesait 
connaître  des  mœurs  entièrement  opposées  aux 
nôtres. 

Ce  fils  du  charpentier  Kalf  avait  été  envoyé  à 
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Paris  par  son  père  pour  y  apprendre  le  français,  et 
son  père  avait  voulu  qu'il  y  vécût  honorablement. 
Il  ordonna  que  le  jeune  homme  quittât  l'habit  plus 
que  simple  que  tous  les  citoyens  de  Sardam  por- 
tent, et  qu'il  lit  à  Paris  une  dépense  plus  conve- 
nable à  sa  fortune  qu'à  son  éducation,  connaissant 
assez  son  fils  pour  croire  que  ce  changement  ne 
corromprait  pas  sa  frugalité  et  la  bonté  de  son 
caractère. 

Ralf  signifie  veau  dans  toutes  les  langues  du 
Nord;  le  voyageur  prit  à  Paris  le  nom  de  Du  Veau  : 
il  vécut  avec  quelque  magnificence;  il  fit  des  liai- 
sons. Rien  n'est  plus  commun  à  Paris  que  de  pro- 
diguer les  titres  de  marquis  et  de  comte  à  ceux 
qui  n'ont  pas  même  une  terre  seigneuriale,  et  qui 
sopt  à  peine  gentilshommes.  Ce  ridicule  a  toujours 
été  toléré  par  le  gouvernement,  afin  que  les  rangs 
étant  plus  confondus ,  et  la  noblesse  plus  abaissée , 
on  fût  désormais  à  l'abri  des  guerres  civiles,  autre- 
fois si  fréquentes.  Le  titre  de  haut  et  puissant  sei- 
gneur a  été  pris  par  des  anoblis,  par  des  roturiers 
qui  avaient  acheté  chèrement  des  offices.  Enfin  les 
noms  de  marquis,  de  comte,  sans  marquisat,  et 
sans  comté,  comme  de  chevalier  sans  ordre,  et 
d'abbé  sans  abbaye,  sont  sans  aucune  conséquence 
dans  la  nation. 

Les  amis  et  les  domestiques  de  Kalf  rappelèrent 
toujours  le  comte  Du  Veau;  il  soupa  chez  les  prin- 
cesses ,  et  joua  chez  la  duchesse  de  Beiri  :  peu 
d'étrangers  furent  plus  fêtés.  Un  jeune  marquis, 
qui  avait  été  de  tous  ses  plaisirs,  lui  promit  de  l'aller 
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voir  à  Sardam,  et  tint  parole.  Arrivé  dans  ce  vil- 
lage, il  fit  demander  la  maison  du  comte  de  Kalf. 
Il  trouva  un  atelier  de  constructeurs  de  vaisseaux, 
et  le  jeune  Ralf  habillé  en  matelot  hollandais  ,  la 
hache  à  la  main,  conduisant  les  ouvrages  de  son 
père.  Ralf  reçut  son  hôte  avec  toute  sa  simplicité 
antique  qu'il  avait  reprise,  et  dont  il  ne  s'écarta 
jamais.  Un  lecteur  sage  peut  pardonner  cette  petite 
digression,  qui  n'est  que  la  condamnation  des  va- 
nités et  l'éloge  des  mœurs. 

Le  czar  resta  trois  mois  en  Hollande.  Il  se  passa, 
pendant  son  séjour,  des  choses  plus  sérieuses  que 
l'aventure  de  Ralf.  La  Haye ,  depuis  la  paix  de  Ni- 
mègue ,  de  Rysvick  et  d'Utrecht ,  avait  conservé 
la  réputation  d'être  le  centre  des  négociations  de 
l'Europe  :  cette  petite  ville,  ou  plutôt  ce  ^^llage ,  le 
plus  agréable  du  Nord,  était  principalement  habité 
par  des  ministres  de  toutes  les  cours ,  et  par  des 
voyageurs  qui  venaient  s'instruire  à  cette  école. 
On  jetait  alors  les  fondements  d'une  grande  révo- 
lution dans  l'Europe.  Le  czar,  informé  des  com- 
mencements de  ces  orages ,  prolongea  son  séjour 
dans  les  Pays-Bas,  pour  être  plus  à  portée  de  voir 
ce  qui  se  tramait  à  la  fois  au  Midi  et  au  Nord,  et 
pour  se  préparer  au  parti  qu'il  devait  prendre. 
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CHAPITRE    VIII.     • 

SUITE   DES  VOYAGES   DE  PIERRE-LE-GRAND. 
Conspiration  de  Goërtz.  Réception  de  Pierre  en  France. 

Il  voyait  combien  ses  alliés  étaient  jaloux  de  sa 
puissance  ,  et  qu'on  a  souvent  plus  de  peine  avec 
ses  amis  qu'avec  ses  ennemis. 

Le  Mecklenbourg  était  un  des  principaux  sujets 
de  ces  divisions  presque  toujours  inévitables  entre 
des  princes  voisins  qui  partagent  des  conquêtes. 
Pierre  n'avait  point  voulu  que  les  Danois  prissent 
Vismar  pour  eux,  encore  moins  qu'ils  démolissent 
les  fortifications;  cependant  ils  avaient  fait  l'un  et 
l'autre. 

Le  duc  de  Mecklenbourg,  mari  de  sa  nièce,  et 
qu'il  traitait  comme  son  gendre,  était  ouvertement 
protégé  par  lui  contre  la  noblesse  du  pays  ;  et  le 
roi  d'Angleterre  protégeait  la  noblesse.  Enfin  il 
commençait  à  être  très-mécontent  du  roi  de  Po- 
logne ,  ou  plutôt  de  son  premier  ministre ,  le  comte 
Flemming,  qui  voulait  secouer  le  joug  de  la  dé- 
pendance ,  imposé  par  les  bienfaits  et  par  la  force. 

Les  cours  d'Angleterre ,  de  Pologne ,  de  Dane 
marck  ,  de  Holstein  ,  de  Mecklenbourg ,  de  Bran- 
debourg, étaient  agitées  d'intrigues  et  de  cabales. 

A  la  fin  de  1 716  et  au  conimoncement  de  1717, 
Goërtz ,  qui ,  comme  le  disent  les  Mémoires  de 
Bassevitz  ,  était  las  de  n'avoir  que  le  tilre  do  con- 
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seiiler  de  Holstein,  et  de  n'être  qu'un  plénipoten- 
tiaire secret  de  Charles  XII,  avait  fait  naître  la 
plupart  de  ces  intrigues,  et  il  résolut  d'en  profiter 
pour  ébranler  l'Europe.  Son  dessein  était  de  rap- 
procher Charles  XII  du  czar,  non-seulement  de 
finir  leur  guerre,  mais  de  les  imir,  de  remettre 
Stanislas  sur  le  trône  de  Pologne,  d'ôter  au  roi 
d'Angleterre ,  George  P'^ ,  Brème  et  Verden  ,  et 
même  le  trône  d'Angleterre,  afin  çle  le  mettre  hors 
d'état  de  s'approprier  les  dépouilles  de  Charles. 

Il  se  trouvait  dans  le  même  temps  un  ministre 
de  son  caractère,  dont  le  projet  était  de  bouleverser 
l'Angleterre  et  la  France  :  c'était  le  cardinal  Al- 
béroni,  plus  maître  alors  en  Espagne  que  Goèrtz 
ne  l'était  en  Suède ,  homme  aussi  audacieux  et 
aussi  entreprenant  que  lui,  mais  beaucoup  plus 
puissant ,  parce  qu'il  était  à  la  tête  d'un  royaume 
plus  riche ,  et  qu'il  ne  payait  pas  ses  créatures  en 
monnaies  de  cuivre. 

Goèrtz ,  des  bords  de  la  mer  Baltique ,  se  lia 
bientôt  avec  la  cour  de  Madrid.  Albéroni  et  lui 
furent  également  d'intelligence  avec  tous  les  An- 
glais errants  qui  tenaient  pour  la  maison  Stuart. 
Goèrtz  courut  dans  tous  les  états  où  il  pouvait 
trouver  des  ennemis  du  roi  George,  en  Allemagne, 
en  Hollande,  en  Flandre,  en  Lorraine,  et  enfin  à 
Paris  ,  sur  la  fin  de  l'année  17 16.  Le  cardinal  Al- 
béroni commença  par  lui  envoyer  ,  dans  Paris 
même ,  un  million  de  livres  de  France,  pour  com- 
mencer à  mettre  le  feu  aux  poudres  :  c'était  l'ex- 
pression d' Albéroni. 
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Goè'rtz  voulait  que  Charles  cédât  beaucoup  à 
Pierre  pour  reprendre  tout  le  reste  sur  ses  enne- 
mis ,  et  qu'il  put  en  liberté  faire  une  descente  en 
Ecosse,  tandis  que  les  partisans  des  Stuart  se  dé- 
clareraient efficacement  en  Angleterre,  après  s'être 
tant  de  fois  montrés  inutilement.  Pour  remplir  ces 
vues ,  il  était  nécessaire  d'ôter  au  roi  régnant  d'An- 
gleterre son  plus  grand  appui;  et  cet  appui  était 
le  régent  de  France.  Il  était  extraordinaire  qu'on 
vît  la  France  unie  avec  un  roi  d'Angleterre  contre 
le  petit-fils  de  Louis  XIV ,  que  cette  même  France 
avait  mis  sur  le  trône  d'Espagne  au  prix  de  ses 
trésors  et  de  son  sang ,  malgré  tant  d'ennemis  con- 
jurés; mais  tout  était  sorti  alors  de  sa  route  natu- 
relle ,  et  les  intérêts  du  régent  n'étaient  pas  les 
intérêts  du  royaume.  Albéroni  ménagea  dès-lors 
une  conspiration  en  France  contre  ce  même  régent. 
Les  fondements  de  toute  cette  vaste  entreprise 
furent  jetés  presque  aussitôt  que  le  plan  en  eut  été 
formé.  Goërtz  fut  le  premier  dans  ce  secret,  et 
devait  alors  aller  déguisé  en  Italie ,  pour  s'aboucher 
avec  le  prétendant  auprès  de  Rome,  et  de  là  re- 
voler à  La  Haye ,  y  voir  le  czar ,  et  terminer  tout 
auprès  du  roi  de  Suède. 

Celui  qui  écrit  cette  histoire  est  très-instruit  de 
ce  qu'il  avance ,  puisque  Goërtz  lui  proposa  de 
l'accompagner  dans  ses  voyages  ;  et  que,  tout  jeune 
qu'il  était  alors,  il  fut  un  des  premiers  témoins 
d'une  grande  partie  de  ces  intrigues. 

Goërtz  était  revenu  en  Hollande  à  la  fin  de  17 16, 
muni  des  lettres  de  change  d'Albéroni  et  du  plein- 
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pouvoir  de  Charles.  Il  est  très-certain  que  le  parti 
du  prétendant  devait  éclater ,  tandis  que  Charles 
descendrait  de  la  Norvège  dans  le  nord  d'Ecosse. 
Ce  prince,  qui  n'avait  pu  conserver  ses  états  dans 
le  continent ,  allait  envahir  et  bouleverser  ceux 
d'un  autre;  et  de  la  prison  de  Démirtash,  en  Tur- 
quie ,  et  des  cendres  de  Stralsund ,  on  eût  pu  le 
voir  couronner  le  fils  de  Jacques  II  à  Londres, 
comme  il  avait  couronné  Stanislas  à  Varsovie. 

Le  czar ,  qui  savait  une  partie  des  entreprises 
de  Goërtz ,  en  attendait  le  développement ,  sans 
entrer  dans  aucun  de  ses  plans,  et  sans  les  con- 
naître tous;  il  aimait  le  grand  et  l'extraorcUnaire 
autant  que  Charles  XII,  Goërtz,  et  Albéroni;  mais 
il  l'aimait  en  fondateur  d'un  état,  en  législateur, 
en  %Tai  politique;  et  peut-être  Albéroni,  Goërtz, 
et  Charles  même ,  étaient-ils  plutôt  des  hommes 
inquiets  qui  tentaient  de  grandes  aventures ,  que 
des  hommes  profonds  qui  prissent  des  mesures 
justes  :  peut-être,  après  tout,  leurs  mauvais  succès 
les  ont-ils  fait  accuser  de  témérité. 

Quand  Goërtz  fut  à  La  Haye,  le  czar  ne  le  vit 
point  ;  il  aurait  donné  trop  d'ombrage  aux  états- 
généraux  ,  ses  amis ,  attachés  au  roi  d'Angleterre. 
Ses  ministres  ne  virent  Goërtz  qu'en  secret,  avec 
les  plus  grandes  précautions ,  avec  ordre  d'écouter 
tout  et  de  donner  des  espérances,  sans  prendre 
aucun  engagement,  et  sans  le  compromettre.  Ce- 
pendant les  clairvoyants  s'apercevaient  bien  à  son 
inaction ,  pendant  qu'il  eût  pu  descendre  en  Scanie 
avec  sa  flotte  et  celle  de  Danemarck,  à  son  re- 
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froidissement  envers  ses  alliés,  aux  plaintes  qui 
échappaient  à  leurs  cours,  et  enfin  à  son  voyage 
même,  qu'il  y  avait  dans  les  affaires  un  grand 
changement  qui  ne  tarderait  pas  à  éclater. 

Au  mois  de  janvier  1717  ,  un  paquebot  suédois, 
qui  portait  des  lettres  en  Hollande ,  ayant  été  forcé 
par  la  tempête  de  relâcher  en  Norvège,  les  lettres 
furent  prises.  On  trouva  dans  celles  de  Goértz  et 
de  quelques  ministres  de  quoi  ou^Tir  les  yeux  sur 
la  révolution  qui  se  tramait.  La  cour  de  Danemarck 
communiqua  les  lettres  à  celle  d'Angleterre.  Aus- 
sitôt on  fait  arrêter  à  Londres  le  ministre  suédois 
Gyllembourg  ;  on  saisit  ses  papiers ,  et  on  y  trouve 
une  partie  de  sa  correspondance  avec  les  jacobites. 

(Février)  Le  roi  George  écrit  incontinent  en 
Hollande  ;  il  requiert  que ,  suivant  les  traités  qui 
lient  l'Angleterre  et  les  états -généraux  à  leur  sû- 
reté commune,  le  baron  de  Goértz  soit  arrêté.  Ce 
ministre,  qui  se  fesait  partout  des  créatures,  fut 
averti  de  l'ordre;  il  part  incontinent  :  il  était  déjà 
dans  Arnheim,  sur  les  frontières,  lorsque  les  offi- 
ciers et  les  gardes  qui  couraient  après  lui  ayant 
fait  une  diligence  peu  commune  en  ce  pays-là ,  il 
fut  pris,  ses  papiers  saisis,  sa  personne  traitée  du- 
rement ;  le  secrétaire  Stamke,  celui-là  même  qui 
avait  contrefait  le  seing  du  duc  de  Holstein  dans 
l'affaire  de  Tonninge ,  plus  maltraité  encore.  Enfin 
le  comte  de  Gyllembourg,  envoyé  de  Suède  en 
Angleterre  ,  et  le  baron  de  Goértz,  avec  des  lettres 
de  ministre  plénipotentaire  de  Charles  Xll,  furent 
interrogés ,   l'un  à   Londres ,  l'autre  à  Arnheim , 
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comme  des  criminels.  Tous  les  ministres  des  sou- 
verains crièrent  à  la  violation  du  droit  des  gens. 

Ce  droit,  qui  est  plus  souvent  réclamé  que 
bien  connu  ,  et  dont  jamais  l'étendue  et  les  limites 
n'ont  été  fixées ,  a  reçu  dans  tous  les  temps  des  at- 
teintes. On  a  chassé  plusieurs  ministres  des  cours 
où  ils  résidaient  ;  on  a  plus  d'une  fois  arrêté  leurs 
personnes ,  mais  jamais  encore  on  n'avait  interrogé 
des  ministres  étrangers  comme  des  sujets  du  pays. 
La  cour  de  Londres  et  les  états  passèrent  par-des- 
sus toutes  les  règles  à  la  vue  du  péril  qui  menaçait 
la  maison  d'Hanovre  ;  mais  enfin ,  ce  danger  étant 
découvert  cessait  d'être  danger,  du  moins  dans  la 
conjoncture  présente. 

Itfaut  que  l'historien  Norberg  ait  été  bien  mal 
informé,  qu'il  ait  bien  mal  connu  les  hommes  et 
les  affaires,  ou  qu'il  ait  été  bien  aveuglé  par  la  par- 
tialité, ou  du  moins  bien  gêné  par  sa  cour,  pour 
essayer  de  faire  entendre  que  le  roi  de  Suède  n'é- 
tait pas  entré  très -avant  dans  le  complot. 

L'affront  fait  à  ses  ministres  affermit  en  lui  la 
résolution  de  tout  tenter  pour  détrôner  le  roi  d'An- 
gleterre. Cependant  il  fallut  qu'une  fois  en  sa  vie 
il  usât  de  dissimulation,  qu'il  désavouât  ses  mi- 
nistres auprès  du  régent  de  France,  qui  lui  donnait 
un  subside,  et  auprès  des  états-généraux ,  qu'il  vou- 
lait ménager  :  il  fit  moins  de  satisfaction  au  roi 
George.  Goërtz  et  Gillembourg,  ses  ministres,  fu- 
rent retenus  près  de  six  mois,  et  ce  long  outrage 
confirma  en  lui  tous  ses  desseins  de  vengeance. 

Pierre,  au  milieu  de  tant  d'alarmes  et  de  tant  de 
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jalousies,  ne  se  commettant  en  rien ,  attendant  tout 
du  temps,  et  ayant  mis  un  assez  bon  ordre  dans 
ses  vastes  états  pour  n'avoir  rien  à  craindre  du  de- 
dans ni  du  dehors,  résolut  enfin  d'aller  en  France  : 
il  n'entendait  pas  la  langue  du  pays,  et  par  là  per- 
dait le  plus  grand  fruit  de  son  voyage;  mais  il 
pensait  qu'il  y  avait  beaucoup  à  voir,  et  il  voulut 
apprendre  de  près  en  quels  termes  était  le  régent 
de  France  avec  l'Angleterre,  et  si  ce  prince  était 
affermi. 

Pierre -le -Grand  fut  reçu  en  France  comme  il 
devait  l'être.  On  envoya  d'abord  le  maréchal  de 
Tessé  avec  un  grand  nombre  de  seigneurs,  un  esca- 
dron des  gardes,  et  les  carrosses  du  roi  à  sa  ren- 
contre. Il  avait  fait,  selon  sa  coutume  ,  une  si 
grande  diligence,  qu'il  était  déjà  à  Gournai  lorsque 
les  équipages  arrivèrent  à  Elbeuf.  On  lui  donna 
sur  la  route  toutes  les  fêtes  qu'il  voulut  bien  re- 
cevoir. On  le  reçut  d'abord  au  Louvre,  où  le  grand 
appartement  était  préparé  pour  lui,  et  d'autres 
pour  toute  sa  suite,  pour  les  princes  Rourakin  et 
Dolgorouki,  pour  le  vice -chancelier  baron  Schaf- 
firof,  pour  l'ambassadeur  Tolstoy,  le  même  qui 
avait  essuyé  tant  de  violations  du  droit  des  gens  en 
Turquie.  Toute  cette  cour  devait  être  magnifique- 
ment logée  et  servie;  mais  Pierre  étant  venu  pour 
voir  ce  qui  pouvait  lui  être  utile,  et  non  pour  es- 
suyer de  vaines  cérémonies  qui  gênaient  sa  simpli- 
cité, et  qui  consumaient  im  temps  précieux,  alla  se 
loger  le  soir  même  à  l'autre  bout  de  la  ville,  au 
palais  ou  liolel  de  Lesdiguièrcs,  appartenant  au 
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maréchal  de  Villeroi,  où  il  fut  traité  et  défrayé 
comme  au  Louvre.  (8  mai)  Le  lendemain,  le  ré- 
gent de  France  vint  le  saluer  à  cet  hôtel  :  le  sur- 
lendemain on  lui  amena  le  roi  encore  enfant, 
conduit  par  le  maréchal  de  Villeroi ,  son  gouver- 
neur ,  de  qui  le  père  avait  été  gouverneur  de 
Louis  XIV.  On  épargna  adroitement  au  czar  la 
gène  de  rendre  la  visite  immédiatement  après  l'a- 
voir reçue  ;  il  y  eut  deux  jours  d'intervalle  ;  il  reçut 
les  respects  du  corps  de  ville,  et  alla  le  soir  voir 
le  roi  :  la  maison  du  roi  était  sous  les  armes  :  on 
mena  ce  jeune  prince  jusqu'au  carrosse  du  czar. 
Pierre,  étonné  et  inquiété  de  la  foule  qui  se  pres- 
sait autour  de  ce  monarque  enfant,  le  prit  et  le 
porta  quelque  temps  dans  ses  bras. 

Des  ministres  plus  raffinés  que  judicieux  ont 
écrit  que  le  maréchal  de  Villeroi  voulant  faire 
prendre  au  roi  de  France  la  main  et  le  pas,  l'em- 
pereur de  Russie  se  servit  de  ce  stratagème  pour 
déranger  ce  cérémonial  par  un  air  d'affection  et  de 
sensibilité  :  c'est  une  idée  absolument  fausse  :  la 
politesse  française,  et  ce  qu'on  devait  à  Pierre-le- 
Grand,  ne  permettaient  pas  qu'on  changeât  en 
dégoût  les  honneurs  qu'on  lui  rendait.  Le  cérémo- 
nial consistait  à  faire  pour  un  grand  monarque  et 
pour  un  grand  homme  tout  ce  qu'il  eût  désiré  lui- 
même,  s'il  avait  fait  attention  à  ces  détails.  Il  s'en 
faut  beaucoup  que  les  voyages  des  empereurs 
Charles  IV,  Sigismond,  et  Charles  V,  en  France, 
aient  eu  une  célébrité  comparable  à  celle  du  sé- 
jour qu'y  fit  Pierre-le-Grand  :  ces  empereurs  n'y 
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vinrent  que  par  des  intérêts  de  politique ,  et  n'y  pa- 
rurent pas  dans  un  temps  où  les  arts  perfectionnés 
pussent  faire  de  leur  voyage  une  époque  mémo- 
rable ;  mais  quand  Pierre-le-Grand  alla  dîner  chez 
le  duc  d'Antin ,  dans  le  palais  de  Pétitbourg ,  à  trois 
lieues  de  Paris,  et  qu'à  la  fin  du  repas  il  vit  son 
portrait  qu'on  venait  de  peindre,  placé  tout  d'un 
coup  dans  la  salle ,  il  sentit  que  les  Français  savaient 
mieux  qu'aucun  peuple  du  monde  recevoir  un  hôte 
si  digne. 

Il  fut  encore  plus  surpris  lorsque,  allant  voir 
frapper  des  médailles  dans  cette  longue  galerie  du 
Louvre  où  tous  les  artistes  du  roi  sont  honorable- 
ment logés,  une  médaille  qu'on  frappait  étant  tom- 
bée, et  le  czar  s'empressant  de  la  ramasser,  il  se  vit 
gravé  sur  cette  médaille ,  avec  une  renommée  sur 
le  revers,  posant  un  pied  sur  le  globe ,  et  ces  mots 
de  Virgile ,  si  convenables  à  Pierre-le-Grand ,  vires 
acquirit  eundo  :  allusion  également  fine  et  noble, 
et  également  convenable  à  ses  voyages  et  à  sa  gloire  ; 
on  présenta  de  ces  médailles  d'or  à  lui  et  à  tous 
ceux  qui  l'accompagnaient.  Allait-il  chez  des  ar- 
tistes, on  mettait  à  ses  pieds  tous  les  chefs-d'œuvre , 
et  on  le  suppliait  de  daigner  les  recevoir  :  allait-il 
voir  les  hautes-lisse^  des  Gobelins,  les  tapis  de  la 
Savonnerie,  les  ateliers  des  sculpteurs,  des  pein- 
tres, des  orfèvres  du  roi,  des  fabricateurs  d'instru- 
ments do  mathématiques;  tout  ce  qui  semblail 
mériter  son  approbation  lui  était  offert  de  la  part 
du  roi. 

Pierre  était  mécanicien ,  artiste,  géomètre.  Il  alla 
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à  l'académie  des  sciences ,  qui  se  para  pour  lui  de 
tout  ce  qu'elle  avait  de  plus  rare;  mais  il  n'y  eut 
rien  d'aussi  rare  que  lui-même  ;  il  corrigea  de  sa 
main  plusieurs  fautes  de  géographie  dans  les  cartes 
qu'on  avait  de  ses  états,  et  surtout  dans  celle  de 
la  mer  Caspienne.  Enfin ,  il  daigna  être  un  des 
membres  de  cette  académie,  et  entretint  depuis 
une  correspondance  suivie  d'expériences  et  de  dé- 
couvertes avec  ceux  dont  il  voulait  bien  être  le 
simple  confrère.  Il  faut  remonter  aux  Pythagore  et 
aux  Anacharsis  pour  trouver  de  tels  voyageurs ,  et 
ils  n'avaient  pas  quitté  un  empire  pour  s'instruire. 
On  ne  peut  s'empêcher  de  remettre  ici  sous  les 
yeux  du  lecteur  ce  transport  dont  il  fut  saisi  en 
voyant  le  tombeau  du  cardinal  de  Richelieu  :  peu 
frappé  de  la  beauté  de  ce  chef-d'œuvre  de  sculp- 
ture, il  ne  le  fut  que  de  l'image  d'un  ministre  qui 
s'était  rendu  célèbre  dans  l'Europe  en  l'agitant,  et 
qui  avait  rendu  à  la  France  sa  gloire  perdue  après 
la  mort  de  Henri  IV.  On  sait  qu'il  embrassa  cette 
statue,  et  qu'il  s'écria  :  «  Grand  homme,  je  t'aurais 
«  donné  la  moitié  de  mes  états  pour  apprendre  de 
«  toi  à  gouverner  l'autre  !  »  Enfin,  avant  de  partir, 
il  voulut  voir  cette  célèbre  madame  de  Maintenon, 
qu'il  savait  être  veuve  en  effet  de  Louis  XIV,  et 
qui  touchait  à  sa  fin.  Cette  espèce  de  conformité 
entre  le  mariage  de  Louis  XIV  et  le  sien  excitait 
vivement  sa  curiosité  ;  mais  il  y  avait  entre  le  roi 
de  France  et  lui  cette  différence,  qu'il  avait  épousé 
publiquement  une  héroïne ,  et  que  Louis  XIV  n'a- 
vait eu  en  secret  qu'une  femme  aimable.  La  cza- 
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rine  n'était  pas  de  ce  voyage  :  Pierre  avait  trop 
craint  les  embarras  du  cérémonial,  et  la  curiosité 
d'une  cour  peu  foite  pour  sentir  le  mérite  d'une 
femme  qui ,  des  bords  du  Pruth  à  ceux  de  Finlande, 
avait  affronté  la  mort  à  côté  de  son  époux ,  sur  mer 
et  sur  terre. 

CHAPITRE   IX. 

RETOUR   DU  CZAR  DANS  SES  ÉTATS. 

Sa  politique,  ses  occupations. 

La  démarche  que  la  Sorbonne  fit  auprès  de  lui 
quand  il  alla  voir  le  mausolée  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu, mérite  d'être  traitée  à  part. 

Quelques  docteurs  de  Sorbonne  voulurent  avoir 
la  gloire  de  réunir  l'Église  grecque  avec  l'Église 
latine.  Ceux  qui  connaissent  l'antiquité  savent  as- 
sez que  le  christianisme  est  venu  en  Occident  par 
les  Grecs  d'Asie,  que  c'est  en  Orient  qu'il  est  né, 
que  les  premiers  pères,  les  premiers  conciles,  les 
premières  liturgies,  les  premiers  rites,  tout  est  de 
l'Orient;  qu'il  n'y  a  pas  même  un  seul  terme  de 
dignité  et  d'office  qui  ne  soit  grec,  et  qui  n'atteste 
encore  aujourd'hui  la  source  dont  tout  nous  est 
venu.  L'empire  romain  ayant  été  divisé,  il  était  im- 
possible qu'il  n'y  eût  tôt  ou  tard  deux  religions, 
comme  deux  empires,  et  qu'on  ne  vît  entre  les 
chrétiens  d'Orient  et  d'Occident  le  même  schisme 
qu'entre  les  Osmanlis  ("t  les  Persans. 
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C'est  ce  schisme  que  quelques  docteurs  de  l'uni- 
versité de  Paris  crurent  éteindre  tout  d'un  coup 
en  donnant  un  mémoire  à  Pierre-le- Grand.  Le  pape 
Léon  IX  et  ses  successeurs  n'avaient  pu  en  venir  à 
bout  avec  des  légats,  des  conciles,  et  même  de  l'ar- 
gent. Ces  docteurs  auraient  dû  savoir  que  Pierre- 
le-Grand,  qui  gouvernait  son  Église,  n'était  pas 
homme  à  reconnaître  le  pape  ;  en  vain  ils  parlèrent 
dans  leur  mémoire  des  libertés  de  l'Église  galli- 
cane, dont  le  czar  ne  se  souciait  guère;  en  vain 
ils  dirent  que  les  papes  doivent  être  soumis  aux 
conciles,  et  que  le  jugement  d'un  pape  n'est  point 
une  règle  de  foi  ;  ils  ne  réussirent  qu'à  déplaire 
beaucoup  à  la  cour  de  Rome  par  leur  écrit,  sans 
plaire  à  l'empereur  de  Russie  ni  à  l'Église  russe. 

Il  y  avait  dans  ce  plan  de  réunion  des  objets  de 
politique  qu'ils  n'entendaient  pas ,  et  des  points  de 
controverse  qu'ils  disaient  entendre ,  et  que  chaque 
parti  explique  comme  il  lui  plaît.  Il  s'agissait  du 
Saint-Esprit  qui  procède  du  Père  et  du  Fils  selon 
les  Latins,  et  qui  procède  aujourd'hui  du  Père  par 
le  Fils  selon  les  Grecs,  après  n'avoir  long -temps 
procédé  que  du  Père  :  ils  citaient  saint  Épiphane, 
qui  dit  «  que  le  Saint-Esprit  n'est  pas  frère  du  Fils , 
«  ni  petit-fils  du  Père.  » 

Mais  le  czar,  en  partant  de  Paris ,  avait  d'autres 
affaires  qu'à  vérifier  des  passages  de  saint  Épi- 
phane. Il  reçut  avec  bonté  le  mémoire  des  doc- 
teurs. Ils  écrivirent  à  quelques  évéques  russes,  qui 
firent  une  réponse  polie  ;  mai  s  le  plus  grand  nombre 
fut  indigné  de  la  proposition. 
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Ce  fut  pour  dissiper  les  craintes  de  cette  réunion 
qu'il  institua  quelque  temps  après  la  fête  comique 
du  conclave,  lorsqu'il  eut  chassé  les  jésuites  de  ses 
états  en  17 18. 

Il  y  avait  à  sa  cour  un  vieux  fou  ,  nommé  Sotof , 
qui  lui  avait  appris  à  écrire ,  et  qui  s'imaginait  avoir 
mérité  par  ce  service  les  plus  importantes  digni- 
tés. Pierre ,  qui  adoucissait  quelquefois  les  chagrins 
du  gouvernement  par  des  plaisanteries  convena- 
bles à  un  peuple  non  encore  entièrement  réformé 
par  lui ,  promit  à  son  maître  à  écrire  de  lui  donner 
une  des  premières  dignités  du  monde;  il  le  créa 
knès  papa  avec  deux  mille  roubles  d'appointement, 
et  lui  assigna  une  maison  à  Pétersbourg  dans  le 
quartier  des  Tartares  ;  des  bouffons  l'installèrent 
en  cérémonie  ;  il  fut  harangué  par  quatre  bègues  ; 
il  créa  des  cardinaux,  et  marcha  en  procession  à 
leur  tète.  Tout  ce  sacré  collège  était  ivre  d'eau-de- 
vie.  Après  la  mort  de  ce  Sotof,  un  officier,  nommé 
Buturlin  ,  fut  créé  pape.  Moscou  et  Pétersbourg 
ont  vu  trois  fois  renouveler  cette  cérémonie ,  dont 
le  ridicule  semblait  être  sans  conséquence,  mais  qui 
en  effet  confirmait  les  peuples  dans  leur  aversion 
pour  une  église  qui  prétendait  un  pouvoir  suprême, 
et  dont  le  chef  avait  anathématisé  tant  de  rois. 
Le  czar  vengeait  en  riant  vingt  empereurs  d'Alle- 
magne, dix  rois  de  France,  et  une  foule  de  souve- 
rains. C'est  là  tout  le  fruit  que  la  vSorbonne  re- 
cueillit de  l'idée  peu  politique;  de  réunir  les  Eglises 
grecque  et  latine. 

Le  voyage  du  czar  en  France  fut  plus  utile  par 
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son  union  avec  ce  royaume  commerçant,  et  peu- 
plé d'hommes  industrieux,  que  par  la  prétendue 
réunion  de  deux  Eglises  rivales ,  dont  l'une  main- 
tiendra toujours  son  antique  indépendance ,  et 
l'autre  sa  nouvelle  supériorité. 

Pierre  ramena  à  sa  suite  plusieurs  artisans  fran- 
çais, ainsi  qu'il  en  avait  amené  d'Angleterre;  car 
toutes  les  nations  chez  lesquelles  il  voyagea  se 
firent  un  honneur  de  le  seconder  dans  son  dessein 
de  porter  tous  les  arts  dans  une  patrie  nouvelle, 
et  de  concourir  à  cette  espèce  de  création. 

Il  minuta  dès-lors  un  traité  de  commerce  avec 
la  France,  et  le  remit  entre  les  mains  de  ses  mi- 
nistres en  Hollande,  dès  qu'il  y  fut  de  retour.  11 
ne  put  être  signé  par  l'ambassadeur  de  France 
Châteauneul,  que  le  ï5  auguste  17 17,  à  La  Haye. 
Ce  traité  ne  concernait  pas  seulement  le  com- 
merce, il  regardait  la  paix  du  Nord.  Le  roi  de 
France,  l'électeur  de  Brandebourg,  acceptèrent  le 
titre  de  médiateurs  qu'il  leur  donna.  C'était  assez 
faire  sentir  au  roi  d'Angleterre  qu'il  n'était  pas  con- 
tent de  lui,  et  c'était  combler  les  espérances  de 
Goërtz ,  qui  mit  dès-lors  tout  en  œuvre  pour  réu- 
nir Pierre  et  Charles,  pour  susciter  à  George  de 
nouveaux  ennemis,  et  pour  prêter  la  main  au  car- 
dinal Albéroni  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre.  Le 
baron  de  Goërtz  vit  alors  publiquement  à  La  Haye 
les  ministres  du  czar;  il  leur  déclara  qu'il  avait  un 
plein-pouvoir  de  conclure  la  paix  de  la  Suède. 

Le  czar  laissait  Goërtz  préparer  toutes  leurs  bat- 
teries sans  y  toucher,  prêt  à  faire  la  paix  avec  le 

uo 
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roi  de  Suède ,  mais  aussi  à  continuer  la  guerre  ;  tou- 
jours lié  avec  le  Danemarck,  la  Pologne,  la  Prusse, 
et  même  en  apparence  avec  l'électeur  d'Hanovre. 

Il  paraît  évidemment  qu'il  n'avait  d'autre  dessein 
arrêté  que  celui  de  profiter  des  conjonctures.  Son 
principal  objet  était  de  perfectionner  tous  ses  nou- 
veaux établissements.  Il  savait  que  les  négocia- 
tions ,  les  intérêts  des  princes ,  leurs  ligues ,  leurs 
amitiés,  leurs  défiances,  leurs  inimitiés,  éprouvent 
presque  tous  les  ans  des  vicissitudes,  et  que  sou- 
vent il  ne  reste  aucune  trace  de  tant  d'efforts  de 
politique.  Une  seule  manufacture  bien  établie  fait 
quelquefois  plus  de  bien  à  an  état  que  vingt  traités. 

Pierre  ayant  rejoint  sa  femme,  qui  l'attendait  en 
Hollande,  continua  ses  voyages  avec  elle.  Ils  tra- 
versèrent ensemble  la  Vestphalie,  et  arrivèrent  à 
Berlin  sans  aucun  appareil.  Le  nouveau  roi  de 
Prusse  n'était  pas  moins  ennemi  des  vanités  du  cé- 
rémonial et  de  la  magnificence  que  le  monarque 
de  Russie.  C'était  un  spectacle  instructif  pour  l'é- 
tiquette de  Vienne  et  d'Espagne  ,  pour  \e  puntiglio 
d'Italie  et  pour  le  goût  du  luxe  qui  règne  en  France, 
qu'un  roi  qui  ne  se  servait  jamais  que  d'un  fau- 
teuil de  bois  ,  qui  n'était  vêtu  qu'en  simple  soldat, 
et  qui  s'était  interdit  toutes  les  délicatesses  de  la 
table,  et  toutes  les  commodités  de  la  vie. 

Le  czar  et  la  czarine  menaient  une  vie  aussi 
simple  et  aussi  dure ,  et  si  Charles  XII  s'était  trouvé 
avec  eux ,  on  eut  vu  ensemble  quatre  têtes  cou- 
ronnées accompagnées  de  moins  de  faste  qu'un 
évêque  allemand  ou  qu'un  cardinal  de  Rome.  Ja- 
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mais  le  luxe  et  la  mollesse  n'ont  été  combattus 
par  de  si  nobles  exemples. 

Il  faut  avouer  qu'un  de  nos  citoyens  s'attirerait 
parmi  nous  de  la  considération,  et  serait  regardé 
comme  un  homme  extraordinaire,  s'il  avait  fait 
une  fois  en  sa  vie,  par  curiosité,  la  cinquième  par- 
tie des  voyages  que  fit  Pierre  pour  le  bien  de  ses 
états.  De  Berlin  il  va  à  Dantzick  avec  sa  femme; 
il  protège  à  Mittau  la  duchesse  de  Courlande,  sa 
nièce,  devenue  veuve  :  il  visite  toutes  ses  con- 
quêtes, donne  de  nouveaux  règlements  dans  Pé- 
tersbourg,  va  dans  Moscou,  y  fait  rebâtir  des  mai- 
sons de  particuliers  tombées  en  ruine  :  de  là  il  se 
transporte  à  Czaritzin,  sur  le  Volga,  pour  arrêter 
les  incursions  des  Tartares  de  Cuban  :  il  construit 
des  lignes  du  Volga  au  Tanaïs,  et  fait  élever  des 
forts  de  distance  en  distance  d'un  fleuve  à  l'autre. 
Pendant  ce  temps -là  même  il  fait  imprimer  le 
code  militaire  qu'il  a  composé;  une  chambre  de 
justice  est  établie  pour  examiner  la  conduite  de 
ses  ministres ,  et  pour  remettre  de  l'ordre  dans  les 
finances;  il  pardonne  à  quelques  coupables,  U^en 
punit  d'autres;  le  prince  Menzikoff  même  fut  un 
de  ceux  qui  eurent  besoin  de  sa  clémence:  mais 
un  jugement  plus  sévère ,  qu'il  se  crut  obligé  de 
rendre  contre  son  propre  fils,  remplit  d'amertume 
une  vie  si  glorieuse. 


20. 
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CHAPITRE   X. 

Condamnation  du  prince  Alexis  Pétrovitz. 

Pierre -le -Grand  avait,  en  1689,  à  l'âge  de  dix- 
sept  ans,  épousé  Eudoxie  Théodore^  ou  ïheodo- 
rowna  Lapoukin,  élevée  dans  tous  les  préjugés  de 
son  pays,  et  incapable  de  se  mettre  au-dessus  d'eux 
comme  son  époux.  Les  plus  grandes  contradictions 
qu'il  éprouva,  quand  il  voulut  créer  un  empire  et 
former  des  hommes  ,  vinrent  de  sa  femme  ;  elle 
était  dominée  par  la  superstition ,  si  souvent  atta- 
chée à  son  sexe.  Toutes  les  nouveautés  utiles  lui 
semblaient  des  sacrilèges,  et  tous  les  étrangers  dont 
le  czar  se  servait  pour  exécuter  ses  grands  desseins 
lui  paraissaient  des  corrupteurs. 

Ses  plaintes  publiques  encourageaient  les  fac- 
tieux et  les  partisans  des  anciens  usages.  Sa  con- 
duite d'ailleurs  ne  réparait  pas  des  fautes  si  graves. 
Enfin  le  czar  fut  obhgé  de  la  répudier  en  1696,  et 
de*nfermer  dans  un  couvent,  à  Susdal,  où  on  lui 
fit  prendre  le  voile  sous  le  nom  d'Hélène. 

Le  fils  qu'elle  lui  avait  donné  en  1690  naquit 
malheureusement  avec  le  caractère  de  sa  mère ,  et 
ce  caractère  se  fortifia  par  la  première  éducation 
qu'il  reçut.  Mes  Mémoires  disent  qu'elle  fut  confiée 
à  des  superstitieux  qui  lui  gâtèrent  l'esjirit  pour 
jamais.  Ce  fut  vu  vain  qu'on  crut  corriger  ces  pre- 
mières impressions, en  lui  donnant  des  précepteurs 
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étrangers  ;  cette  qualité  même  d'étrangers  le  ré- 
volta. Il  n'était  pas  né  sans  ouverture  d'esprit;  il 
parlait  et  écrivait  bien  l'allemand;  il  dessinait;  il 
apprit  un  peu  de  mathématiques  ;  mais  ces  mêmes 
Mémoires  qu'on  m'a  confiés  assurent  que  la  lectiu'e 
des  livres  ecclésiastiques  fut  ce  qui  le  perdit.  Le 
jeune  Alexis  crut  voir  dans,  ces  livres  la  réproba- 
tion de  tout  ce  que  fesait  son  père.  Il  y  avait  des 
prêtres  à  la  tète  des  mécontents ,  et  il  se  laissa 
gouverner  par  ces  prêtres. 

Ils  lui  persuadaient  que  toute  la  nation  avait  les 
entreprises  de  Pierre  en  horreur;  que  les  fréquentes 
maladies  du  czar  ne  lui  promettaient  pas  une  longue 
vie;  que  son  fils  ne  pouvait  espérer  de  plaire  à  la 
nation  qu'en  marquant  son  aversion  pour  les  nou- 
veautés. Ces  murmures  et  ces  conseils  ne  for- 
maient pas  une  faction  ouverte ,  une  conspiration  ; 
mais  tout  semblait  y  tendre ,  et  les  esprits  étaient 
échauffés. 

Le  mariage  de  Pierre  avec  Catherine,  en  1707, 
et  les  enfants  qu'il  eut  d'elle,  achevèrent  d'aigrir 
l'esprit  du  jeune  prince.  Pierre  tenta  tous  les  moyens 
de  le  ramener;  il  le  mit  même  à  la  tête  de  la  ré- 
gence pendant  une  année;  il  le  fit  voyager;  il  le 
maria  en  1711,3  la  fin  de  la  campagne  du  Pruth, 
avec  la  princesse  de  Volfenbuttel ,  ainsi  que  nous 
l'avons  rapporté.  Ce  mariage  fut  très-malheureux. 
Alexis,  âgé  de  vingt-deux  ans,  se  livra  à  toutes  les 
débauches  de  la  jeunesse,  et  à  toute  la  grossièreté 
des  anciennes  mœurs  qui  lui  étaient  si  chères.  Ces 
dérèglements  l'abrutirent.   Sa  femme,  méprisée, 
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maltraitée,  manquant  du  nécessaire,  privée  de  toute 
consolation,  languit  dans  le  chagrin,  et  mourut 
enfin  de  douleur  en  171 5,  le  i^^  de  novembre. 

Elle  laissait  au  prince  Alexis  un  fils  dont  elle  ve- 
nait d'accoucher,  et  ce  fils  devait  être  un  jour  l'hé- 
ritier de  l'empire,  suivant  l'ordre  naturel.  Pierre 
sentait  avec  douleur  qu'après  lui  tous  ses  travaux 
seraient  détruits  par  son  propre  sang.  Il  écrivit  à  son 
fils,  après  la  mort  de  la  princesse,  une  lettre  éga- 
lement pathétique  et  menaçante  ;  elle  finissait  par 
ces  mots  :  «  J'attendrai  encore  un  peu  de  temps 
«  pour  voir  si  vous  voulez  vous  corriger;  sinon , 
«  sachez  que  je  vous  priverai  de  la  succession , 
«  comme  on  retranche  un  membre  inutile.  N'ima- 
«  ginez  pas  que  je  ne  veuille  que  vous  intimider; 
«  ne  vous  reposez  pas  sur  le  titre  de  mon  fils  unique  : 
«  car  si  je  n'épargne  pas  ma  propre  vie  pour  ma 
«  patrie  et  pour  le  salut  de  mes  peuples,  comment 
«pourrai -je  vous  épargner?  Je  préférerai  de  les 
«  transmettre  plutôt  à  un  étranger  qui  le  mérite, 
«  qu'à  mon  propre  fils  qui  s'en  rend  indigne.  » 

Celte  lettre  est  d'un  père,  mais  encore  plus  d'un 
législateur;  elle  fait  voir  d'ailleurs  que  l'ordre  de 
la  succession  n'était  point  invariablement  établi  en 
Russie  comme  dansd'autres  royaumes,  par  ces  lois 
fondamentales  qui  ôtent  aux  pères  le  droit  de  dés- 
hérit(U'  leurs  fils;  et  le  czar  croyait  surtout  avoir 
la  prérogativiB  de  disposer  d'un  empire  qu'il  avait 
fondé. 

Dans  ce  temps-là  même,  l'impéralric**  Catherine 
accoucha  (Tiui  princiî,  (pii  mouinl  d('j)nis  en  1719 
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Soit  que  cette  nouvelle  abattît  le  courage  d'Alexis, 
soit  imprudence,  soit  mauvais  conseil,  il  écrivit  à 
son  père  qu'il  renonçait  à  la  couronne  et  à  toute 
espérance  de  régner.  «  Je  prends  Dieu  à  témoin , 
«  dit-il,  et  je  jure  sur  mon  ame  que  je  ne  préten- 
«  drai  jamais  à  la  succession.  Je  mets  mes  enfants 
«  entre  vos  mains,  et  je  ne  demande  que  mon  en- 
te tretien  pendant  ma  vie.  » 

Son  père  lui  écrivit  une  seconde  fois  :  «  Je  re- 
u  marque ,  dit-il ,  que  vous  ne  parlez  dans  votre 
«  lettre  que  de  la  succession,  comme  si  j'avais  be- 
«  soin  de  votre  consentement.  Je  vous  ai  remontré 
«  quelle  douleur  votre  conduite  m'a  causée  pendant 
«  tant  d'années ,  et  vous  ne  m'en  parlez  pas.  Les 
«  exhortations  paternelles  ne  vous  touchent  point. 
«  Je  me  suis  déterminé  à  vous  écrire  encore  pour 
«  la  dernière  fois.  Si  vous  méprisez  mes  avis  de  mon 
«vivant,  quel  cas  en  ferez- vous  après  ma  mort? 
«  Quand  vous  auriez  présentement  la  volonté  d'être 
«  fidèle  à  vos  promesses,  ces  grandes  barbes  pour- 
ce  ront  vous  tourner  à  leur  fantaisie ,  et  vous  for- 
ce ceront  à  les  violer....  Ces  gens-là  ne  s'appuient 
ce  que  sur  vous.  Vous*  n'avez  aucune  reconnaissance 
te  pour  celui  qui  vous  a  donné  la  vie.  L'assistez-vous 
te  dans  ses  travaux  depuis  que  vous  êtes  parvenu  à 
<e  un  âge  mûr?  ne  blâmez-vous  pas,  ne  détestez- 
«  vous  pas  tout  ce  que  je  peux  faire  pour  le  bien 
ce  de  mes  peuples?  J'ai  sujet  de  croire  que,  si  vous 
te  me  survivez ,  vous  détruirez  mon  ouvrage.  Cor- 
ce  rigez-vous,  rendez-vous  digne  de  la  succession  , 
ce  ou  faites-vous  moine.  Répondez,  soit  par  écrit. 
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«  soil  de  vive  voix;  sinon ,  j'agirai  avec  vous  comme 
«  avec  un  malfaiteur,  w 

Cette  lettre  était  dure;  il  était  aisé  au  prince  de 
répondre  qu'il  changerait  de  conduite;  mais  il  se 
contenta  de  répondre  en  quatre  lignes  à  son  père 
qu'il  voulait  se  faire  moine. 

Cette  résolution  ne  paraissait  pas  naturelle;  et  il 
paraît  étrange  que  le  czar  voulût  voyager  en  lais- 
sant dans  ses  états  un  fils  si  mécontent  et  si  obstiné  : 
mais  aussi  ce  voyage  même  prouve  que  le  czar  ne 
voyait  pas  de  conspiration  à  craindre  de  la  part  de 
son  fils. 

Il  alla  le  voir  avant  de  partir  pour  l'Allemagne 
et  pour  la  France;  le  prince,  malade,  ou  feignant 
de  l'être,  le  reçut  au  lit,  et  lui  confirma,  par  les 
plus  grands  serments ,  qu'il  voulait  se  retirer  dans 
un  cloître.  Le  czar  lui  donna  six  mois  pour  se  con- 
sulter ,  et  partit  avec  son  épouse. 

A  peine  fut-il  à  Copenhague ,  qu'il  apprit  (  ce  qu'il 
pouvait  présumer)  qu'Alexis  ne  voyait  que  des  mé- 
contents qui  flattaient  ses  chagrins.  Il  lui  écrivit 
qu'il  eût  à  choisir  du  couvent  ou  du  trône,  et  que, 
s'il  voulait  un  jour  lui  succéder,  il  fallait  qu'il  vînt 
le  trouver  à  Copenhague. 

Les  confidents  du  prince  lui  persuadèrent  qu'il 
serait  dangereux  pour  lui  de  se  trouver  loin  de  tout 
conseil  entre  un  père  irrité  et  une  marâtre.  Il  fei- 
gnit donc  d'aller  trouver  son  père  à  Copenhague; 
mais  il  prit  le  chemin  de  Vienne,  et  alla  se  mettre 
entre  les  mains  de  rempeieur  CharlesVl,  son  heau- 
frère,  comptant  y  demeurci  jusqu'à  la  nioit  du  czar. 
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C'était  à  peu  près  la  même  aventure  que  celle  de 
Louis  XI,  lorsqu'étant  encore  dauphin  il  quitta  la 
cour  du  roi  Charles  VII ,  son  père ,  et  se  retira  chez 
le  duc  de  Bourgogne.  Le  dauphin  était  bien  plus 
coupable  que  le  czarovitz  ,  puisqu'il  s'était  marié 
malgré  son  père,  qu'il  avait  levé  des  troupes,  qu'il 
se  retirait  chez  un  prince  naturellement  ennemi 
de  Charles  VII,  et  qu'il  ne  revint  jamais  à  sa  cour, 
quelque  instance  que  son  père  pût  lui  faire. 

Alexis ,  au  contraire ,  ne  s'était  marié  que  par 
ordre  du  czar,  ne  s'était  point  révolté,  n'avait  point 
levé  de  troupes,  ne  se  retirait  point  chez  un  prince 
ennemi,  et  retourna  aux  pieds  de  son  père  sur  la 
première  lettre  qu'il  reçut  de  lui.  Car  dès  que  Pierre 
sut  que  son  fils  avait  été  à  Vienne ,  qu'il  s'était  re- 
tiré dans  le  T\to1  ,  et  ensuite  à  Naples,  qui  appar- 
tenait alors  à  l'empereur  Charles  VI,  il  dépécha  le 
capitaine  aux  gardes  Romanzoff  et  le   conseiller 
privé  Tolstoy ,  chargés  d'une  lettre  écrite  de   sa 
main,  datée  de  Spa,  du  21  juillet  1717  ,  n.  st.  Ils 
trouvèrent  le  prince  à   Naples  ,  dans  le  château 
Saint-Elme,  et  lui  remirent  la  lettre;  elle  était  con- 
çue en  ces  termes  : 

« Je  vous  écris  pour  la  dernière  fois,  pour 

«  vous  dire  que  vous  ayez  à  exécuter  ma  volonté , 
«  que  Tolstoy  et  Romanzoff  vous  annonceront  de 
«ma  part.  Si  vous  m'obéissez,  je  vous  assure  et 
«je  promets  à  Dieu  que  je  ne  vous  punirai  pas, 
«et  que  si  vous  revenez,  je  vous  aimerai  plus 
«  que  jamais;  mais  si  vous  ne  le  faites  pas,  je  vous 
«  donne,  comme  père,  en  vertu  du  pouvoir  que 
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«j'ai  reçu  de  Dieu,  ma  malédiction  éternelle;  et, 
«  comme  votre  souverain ,  je  vous  assure  que  je 
«  trouverai  bien  les  moyens  de  vous  punir;  en  quoi 
«  j'espère  que  Dieu  m'assistera,  et  qu'il  prendra  ma 
«  juste  cause  en  main. 

«  Au  reste,  souvenez -vous  que  je  ne  vous  ai 
«  violenté  en  rien.  Avais-je  besoin  de  vous  laisser  le 
«  libre  choix  du  parti  que  vous  voudriez  prendre? 
«  Si  j'avais  voulu  vous  forcer ,  n'avais-je  pas  en  main 
«  la  puissance  ?  Je  n'avais  qu'à  commander,  et  j'au- 
«  rais  été  obéi.  » 

Le  vice -roi  de  Naples  persuada  aisément  x\lexis 
de  retourner  auprès  de  son  père.  C'était  une  preuve 
incontestable  que  l'empereur  d'Allemagne  ne  vou- 
lait prendre  avec  ce  jeune  prince  aucun  engage- 
ment dont  le  czar  eût  à  se  plaindre.  Alexis  avait 
voyagé  avec  sa  maîtresse  Afrosine  ;  il  revint  avec 
elle. 

On  pouvait  le  considérer  comme  un  jeune  homme 
mal  conseillé  qui  était  allé  à  Vienne  et  à  Naples  au 
lieu  d'aller  à  Copenhague.  S'il  n'avait  fait  que  cette 
seule  faute,  commune  à  tant  de  jeunes  gens,  elle 
était  bien  pardonnable.  Son  père  prenait  Dieu  à 
témoin  que  non -seulement  il  lui  pardonnerait, 
mais  qu'il  l'aimerait  plus  que  jamais.  Alexis  partit 
sur  cette  assurance  ;  mais  par  l'instruction  des  deux 
envoyés  qui  le  ramenèrent,  et  par  la  lettre  même 
du  czar,  il  paraît  que  le  père  exigea  que  le  fils  dé- 
clarât ceux  qui  l'avaient  conseillé ,  et  qu'il  exécutai 
son  serment  de  renoncer  à  la  succession. 

Il  semblait  difficile  de  concilier  celle  cxhéréda- 
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lion  avec  l'autre  serment  que  le  czar  avait  fait  dans 
sa  lettre  d'aimer  son  fils  plus  que  jamais.  Peut-être 
que  le  père,  combattu  entre  l'amour  paternel  et  la 
raison  du  souverain,  se  bornait  à  aimer  son  fils 
retiré  dans  un  cloître;  peut-être  espérait-il  encore 
le  ramener  à  son  devoir,  et  le  rendre  digne  de  cette 
succession  même ,  en  lui  fesant  sentir  la  perte  d'une 
couronne.  Dans  des  conjonctures  si  rares,  si  diffi- 
ciles, si  douloureuses,  il  est  aisé  de  croire  que  ni 
le  cœur  du  père  ni  celui  du  fils,  également  agités, 
n'étaient  d'abord  bien  d'accord  avec  eux-mêmes. 

Le  prince  arrive  le  i3  février  171 8,  n.  st.  à  Mos- 
cou, où  le  czar  était  alors.  Il  se  jette  le  jour  même 
aux  genoux  de  son  père;  il  a  un  très-long  entre- 
tien avec  lui  :  le  bruit  se  répand  aussitôt  dans  la 
ville  que  le  père  et  le  fils  sont  réconciliés,  que 
tout  est  oublié  ;  mais  le  lendemain  on  fait  prendre 
les  armes  aux  régiments  des  gardes,  à  la  pointe 
du  jour  ;  on  fait  sonner  la  grosse  cloche  de  Moscou. 
Les  boiards,  les  conseillers  privés,  sont  mandés 
dans  le  château;  les  évêques,  les  archimandrites, 
et  deux  religieux  de  Saint-Basile,  professeurs  en 
théologie,  s'assemblent  dans  l'église  cathédrale. 
\lexis  est  conduit  sans  épée  et  comme  prisonnier  ' 
dans  le  château,  devant  son  père.  Il  se  prosterne 
en  sa  présence,  et  lui  remet  en  pleurant  un  écrit 
))ar  lequel  il  avoue  ses  fautes,  se  déclare  indigne 
de  lui  succéder,  et  pour  toute  grâce  lui  demande 
la  vie. 

Le  czar,  après  l'avoir  relevé,  le  conduisit  dans  un 
cabinet,  où  il  lui  fit  plusieurs  questions.  Il  lui  dé- 
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clara  que  s'il  celait  quelque  chose  touchant  son 
évasion,  il  y  allait  de  sa  tète.  Ensuite  on  ramena 
le  prince  dans  la  salle  où  le  conseil  était  assemblé; 
là  on  lut  publiquement  la  déclaration  du  czar  déjà 
dressée. 

Le  père,  dans  cette  pièce,  reproche  à  son  fils 
tout  ce  que  nous  avons  détaillé ,  son  peu  d'appli- 
cation à  s'instruire,  ses  liaisons  avec  les  partisans 
des  anciennes  mœurs,  sa  mauvaise  conduite  avec 
sa  femme.  «  Il  a  violé,  dit-il,  la  foi  conjugale  en 
«  s'attacliant  à  une  fille  de  la  plus  basse  extraction , 
«  du  vivant  de  son  épouse.  »  Il  est  \Tai  que  Pierre 
avait  répudié  sa  femme  en  faveur  d'une  captive  ; 
mais  cette  captive  était  d'un  mérite  supérieur,  et 
il  était  justement  mécontent  de  sa  femme,  qui  était 
sa  sujette.  Alexis,  au  contraire,  avait  négligé  sa 
femme  pour  une  jeune  inconnue  qui  n'avait  de 
mérite  que  sa  beauté.  Jusque-là  on  ne  voit  que  des 
fautes  de  jeune  homme  qu'un  père  doit  reprendre, 
et  qu'il  peut  pardonner. 

Il  lui  reproche  ensuite  d'être  allé  à  Vienne  se 
mettre  sous  la  protection  de  l'empereur.  Il  dit 
Q^\  Alexis  a  calomnié  son  père  ^  en  fesant  entendre 
à  l'empereur  Charles  VI  qu'il  était  persécuté,  qu'on 
le  forçait  à  renoncer  à  son  héritage  ;  qu'enfin  il  a 
prié  l'empereur  de  le  protéger  à  main  armée. 

On  ne  voit  pas  d'abord  comment  l'empereur  au- 
rait pu  faire  la  guerre  au  czar  pour  un  tel  sujet, 
et  comment  il  eut  pu  interposer  auti'e  chose  que 
des  bons  offices  entre  le  père  irrité  et  le  fils  déso- 
béissant. Aussi  (jliarles  VI  s'était  contenté  de  don- 
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lier  une  retraite  au  prince,  et  on  l'avait  renvoyé 
quand  le  czar,  instruit  de  sa  retraite,  l'avait  re- 
demandé. 

Pierre  ajoute*,  dans  cette  pièce  terrible,  qu'Alexis 
avait  persuadé  à  l'empereur  quil  n  était  pas  en  sû- 
reté de  sa  vie  s'il  revenait  en  Russie.  C'était  en 
quelque  façon  justifier  les  plaintes  d'Alexis,  que  de 
le  faire  condamner  à  mort  après  son  retour,  et  sur- 
tout après  avoir  promis  de  lui  pardonner  :  mais  nous 
verrons  pour  quelle  cause  le  czar  fit  ensuite  por- 
ter ce  jugement  mémorable.  Enfin  on  voyait  dans 
cette  grande  assemblée  un  souverain  absolu  plai- 
der contre  son  fils. 

«  Voilà,  dit -il,  de  quelle  manière  notre  fils  est 
«  revenu  ;  et  quoiqu'il  ait  mérité  la  mort  par  son 
«  évasion  et  par  ses  calomnies,  cependant  notre 
«  tendresse  paternelle  lui  pardonne  ses  crimes  : 
«  mais,  considérant  son  indignité  et  sa  conduite 
ce  déréglée,  nous  ne  pouvons  en  conscience  lui 
«  laisser  la  succession  au  trôn-e,  prévoyant  troy) 
«  qu'après  nous  sa  conduite  dépravée  détruirait  la 
«  gloire  de  la  nation,  et  ferait  perdre  tant  d'états 
«  reconquis  par  nos  armes.  Nous  plaindrions  sur- 
ce  tout  nos  sujets,  si  nous  les  rejetions  par  un  tel 
ce  successeur  dans  un  état  beaucoup  plus  mauvais 
ce  qu'ils  n'ont  été. 

ce  Ainsi,  par  le  pouvoir  paternel,  en  vertu  duquel, 
ce  selon  les  droits  de  notre  empire,  chacun  même 
ce  de  nos  sujets  peut  déshériter  un  fils ,  comme  il  lui 
ce  plaît,  et  en  vertu  de  la  qualité  de  prince  souve- 
c(  rain,  et  en  considération  du  salut  de  nos  états, 
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«  nous  privons  notre  dit  fils  Alexis  de  la  succession 
«  après  nous  à  notre  trône  de  Russie ,  à  cause  de  ses 
«  crimes  et  de  son  indignité,  quand  même  il  ne 
«  subsisterait  pas  une  seule  personne  de  notre  fa- 
ce mille  après  nous. 

«  Et  nous  constituons  et  déclarons  successeur 
a  audit  trône  après  nous  notre  second  fils  Pierre", 
«  quoique  encore  jeune,  n'ayant  point  de  succes- 
«  seur  plus  âgé. 

«  Donnons  à  notre  susdit  fils  Alexis  notre  malé- 
«  diction  paternelle,  si  jamais,  en  quelque  temps 
«  que  ce  soit,  il  prétend  à  ladite  succession,  ou  la 
«  recherche. 

«  Désirons  aussi  de  nos  fidèles  sujets  de  l'état  ec- 
<(  clésiastique  et  séculier  et  de  tout  autre  état ,  et  de 
«  la  nation  entière,  que,  selon  cette  constitution  et 
«  suivant  notre  volonté,  ils  reconnaissent  et  consi- 
«  dèrent  notredit  fils  Pierre ,  désigné  par  nous  à  la 
«  succession  pour  légitime  successeur,  et  qu'en 
«  conformité  de  cette  présente  constitution,  ils  con- 
«  firment  le  tout  par  serment  devant  le  saint  autel, 
«  sur  les  saints  Evangiles,  en  baisant  la  croix. 

«  Et  tous  ceux  qui  s'opposeront  jamais,  en 
«  quelque  temps  que  ce  soit,  à  notre  volonté,  et 
«  qui  dès  aujourd'hui  oseront  considérer  notre  fils 
«  Alexis  comme  successeur ,  ou  l'assister  à  cet  effet, 
a  nous  les  déclarons  traîtres  envers  nous  et  la  pâ- 
te trie;  et  avons  ordonné  que  la  présente  soit  par- 
ti tout  publiée,  afin  que  personne  n'en  prétende 

"  C'est  ce  m<5me  fils  do  rimp/Tatrice  Catherine,  qui  mourut  on 
1 7 1 9  le  1 5  avril. 
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«cause  d'ignorance.  Fait  à  Moscou,  le  i4  fé- 
(f  vrier  17 18,  n.  st.  Signé  de  notre  main,  et  scellé 
«  de  notre  sceau.  » 

11  paraît  que  ces  actes  étaient  préparés,  ou  qu'ils 
furent  dressés  avec  une  extrême  célérité ,  puisque 
le  prmce  illexis  était  revenu  le  1 3 ,  et  que  son  exhé- 
rédation  en  faveur  du  fils  de  Catherine  est  du  14. 

Le  prince ,  de  son  côté,  signa  qu'il  renonçait  à  la 
succession.  «  Je  reconnais,  dit-il,  cette  exclusion 
«  pour  juste;  je  l'ai  méritée  par  mon  indignité;  et 
«  je  jure  au  Dieu  tout-puissant  en  Trinité  de  me 
«  soumettre  en  tout  à  la  volonté  paternelle,  etc.  » 

Ces  actes  étant  signés,  le  czar  marcha  à  la  cathé- 
drale ;  on  les  y  lut  une  seconde  fois ,  et  tous  les  ec- 
clésiastiques mirent  leurs  approbations  et  leurs 
signatures  au  bas  d'une  autre  copie.  Jamais  prince 
ne  fut  déshérité  d'une  manière  si  authentique.  11 
y  a  beaucoup  d'états  où  un  tel  acte  ne  serait  d'au- 
cune valeur  ;  mais  en  Russie ,  comme  chez  les  an- 
ciens Romains,  tout  père  avait  le  droit  de  priver 
son  fils  de  sa  succession  ;  et  ce  droit  était  plus  fort 
dans  un  souverain  que  dans  un  sujet,  surtout  dans 
un  souverain  tel  que  Pierre. 

Cependant  il  était  à  craindre  qu'un  jour  ceux 
mème6  qui  avaient  animé  le  prince  contre  son  père, 
et  conseillé  son  évasion,  ne  tâchassent  d'anéantir 
une  renonciation  imposée  par  la  force ,  et  de  rendre 
au  fils  aîné  la  couronne  transférée  au  cadet  d'un 
second  lit.  On  prévoyait,  en  ce  cas,  une  guerre  ci- 
vile et  la  destruction  inévitable  de  tout  ce  que 
Pierre  avait  fait  de  grand  et  d'utile.  Il  fallait  déci- 
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lier  entre  les  intérêts  de  près  de  dix- huit  millions 
d'hommes  que  contenait  alors  la  Russie,  et  un  seul 
liomme  qui  n'était  pas  capable  de  les  gouverner. 
Il  était  donc  important  de  connaître  les  malinten- 
tionnés ;  et  le  czar  menaça  encore  une  fois  son  fils 
de  mort ,  s'il  lui  cachait  quelque  chose.  En  consé- 
quence le  prince  fut  donc  interrogé  juridiquement 
par  son  père,  et  ensuite  par  des  commissaires. 

Une  des  charges  qui  servirent  à  sa  condamna- 
tion fut  une  lettre  d'im  résident  de  l'empereur, 
nommé  Beyer ,  écrite  de  Pétersbourg  après  l'évasion 
du  prince  ;  cette  lettre  portait  qu'il  y  avait  de  la 
mutinerie  dans  l'armée  russe  assemblée  dans  le 
Mecklenbourg  ;  que  plusieurs  officiers  parlaient 
d'envoyer  la  nouvelle  czarine  Catherine  et  son  fils 
dans  la  prison  où  était  la  czarine  répudiée ,  et  de 
mettre  Alexis  sur  le  trône,  quand  on  l'aurait  re- 
trouvé. Il  y  avait  en  effet  alors  une  sédition  dans 
cette  armée  du  czar ,  mais  elle  fut  bientôt  réprimée. 
Ces  propos  vagues  n'eurent  aucune  suite.  Alexis 
ne  pouvait  les  avoir  encouragés  ;  un  étranger  en 
parlait  comme  d'une  nouvelle  :  la  lettre  n'était 
point  adressée  au  prince  Alexis,  et  il  n'en  avail 
qu'une  copie  qu'on  lui  avait  envoyée  de  Vienne. 

Une  accusation  plus  grave  fut  une  minute  de  sa 
propre  main  d'une  lettre  écrite  de  Vienne  aux  sé- 
nateurs et  aux  archevêques  de  Russie;  les  termes 
en  étaient  forts  :  «  Les  mauvais  traitements  cou- 
rt tinuels  que  j'ai  essuyés  sans  les  avoir  mérités 
«  m'ont  obligé  de  fuir  :  peu  s'en  est  fallu  rpi'oïi  ne 
«  m'ait  mis  dans  un  couvent.  Ceux  qui  ont  enfermé 
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•  «  ma  mère  ont  voulu  me  traiter  de  même.  Je  suis 
«  sous  la  protection  d'un  grand  prince  ;  je  vous 
«  prie  de  ne  me  point  abandonner  à  présent,  »  Ce 
mot  iVà  présent,  qui  pouvait  être  regardé  comme 
séditieux,  était  rayé,  et  ensuite  remis  de  sa  main, 
et  puis  rayé  encore;  ce  qui  marquait  un  jeune 
homme  troublé,  se  livrant  à  son  ressentiment,  et 
s"en  repentant  au  moment  même.  On  ne  trouva 
que  la  minute  de  ces  lettres;  elles  n'étaient  jamais 
parvenues  à  leur  destination ,  et  la  cour  de  Vienne 
les  retint,  preuve  assez  forte  que  cette  cour  ne 
voulait  pas  se  brouiller  avec  celle  de  Russie,  et 
soutenir  à  main  armée  le  fils  contre  le  père. 

On  confronta  plusieurs  témoins  au  prince;  l'un 
d'eux,  nommé  Afanassief,  soutint  qu'il  lui  avait 
entendu  dire  autrefois  :  «  Je  dirai  quelque  chose 
«  aux  évëques ,  qui  le  rediront  aux  curés ,  les  curés 
«  aux  paroissiens ,  et  on  me  fera  régner ,  fût-ce 
«  malgré  moi.  » 

Sa  propre  maîtresse  Afrosine  déposa  contre 
lui.  Toutes  les  accusations  n'étaient  pas  bien  pré- 
cises ;  nul  projet  digéré,  nulle  intrigue  suivie,  nulle 
5  conspiration  ,  aucune  association ,  encore  moins 
de  préparatifs.  C'était  un  fils  de  famille  mécontent 
et  dépravé,  qui  se  plaignait  de  son  père,  qui  le 
fuyait,  et  qui  espérait  sa  mort;  mais  ce  fils  de  fa- 
mille était  l'héritier  de  la  plus  vaste  monarchie  de 
notre  hémisphère,  et  dans  sa  situation  et  dans  sa 
place,  il  n'y  avait  point  de  petite  faute. 

Accusé  par  sa  maîtresse ,  il  le  fut  encore  au  sujet 
de  l'ancienne  czarine  sa  mère  et  de  Marie  sa  sœur. 

21 
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On  le  chargea  d'avoir  consulté  sa  mère  sur  son* 
évasion,  et  d'en  avoir  parlé  à  la  princesse  Marie. 
Un  évèque  de  Rostou,  confident  de  tous  trois,  fut 
arrêté,  et  déposa  que  ces  deux  princesses,  prison- 
nières dans  un  couvent,  avaient  espéré  un  chan- 
gement qui  les  mettrait  en  liberté,  et  avaient,  par 
leurs  conseils,  engagé  le  prince  à  la  fuite.  Plus 
leurs  ressentiments  étaient  naturels,  plus  ils  étaient 
dangereux.  On  verra ,  à  la  fin  de  ce  chapitre,  quel 
était  cet  évéque,  et  quelle  avait  été  sa  conduite. 

Alexis  nia  d'abord  plusieurs  faits  de  cette  nature, 
et  par  cela  même  il  s'exposait  à  la  mort ,  dont  son 
père  l'avait  menacé,  en  cas  qu'il  ne  fît  pas  un  aveu 
général  et  sincère. 

Enfin  il  avoua  quelques  discours  peu  respec- 
tueux qu'on  lui  imputait  contre  son  père,  et  il 
s'excusa  sur  la  colère  et  sur  l'ivresse. 

Le  czar  dressa  lui-même  de  nouveaux  articles 
d'interrogatoire.  Le  quatrième  était  ainsi  conçu  : 

«Quand  vous  avez  vu,  par  la  lettre  de  Beyer, 
«  qu'il  y  avait  une  révolte  à  l'armée  du  Mecklen- 
«  bourg,  vous  en  avez  eu  de  la  joie;  je  crois  que 
«  vous  aviez  quelque  vue ,  et  que  vous  vous  seriez  t 
«  déclaré  pour  les  rebelles ,  même  de  mon  vivant.  » 

C'était  interroger  le  prince  sur  le  fond  de  ses 
sentiments  secrets.  On  peut  les  avouer  à  un  père 
dont  les  conseils  les  corrigent,  et  les  cacher  à  un 
juge  qui  ne  prononce  que  sur  les  faits  avérés.  Les 
sentiments  cachés  du  cœur  ne  sont  pas  l'objet  d'un 
procès  criminel.  Alexis  pouvait  les  nier,  les  déguiser 
aisément;  il  n'était  pas  obligé  d'ouvrir  son  ame; 
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cependant  il  répondit  par  écrit  :  «  Si  les  rebelles 
«  m'avaient  appelé  de  votre  vivant,  j'y  serais  appa- 
«  remment  allé ,  supposé  qu'ils  eussent  été  assez 
«  forts.  » 

Il  est  inconcevable  qu'il  ait  fait  cette  réponse  de 
lui-même;  et  il  serait  aussi  extraordinaire,  du  moins 
suivant  les  mœurs  de  l'Europe,  qu'on  l'eût  con- 
damné sur  l'aveu  d'une  idée  qu'il  aurait  pu  avoir 
un  jour  dans  un  cas  qui  n'est  point  arrivé. 

A  cet  étrange  aveu  de  ses  plus  secrètes  pensées  , 
qui  ne  s'étaient  point  échappées  au-delà  du  fond 
de  son  ame,  on  joignit  des  preuves  qui,  en  plus 
d'un  pays  ne  sont  pas  admises  au  tribunal  de  la 
justice  humaine. 

Le  prince ,  accablé ,  hors  de  ses  sens ,  recher- 
chant dans  lui-même,  avec  l'ingénuité  de  la  crainte, 
tout  ce  qui  pouvait  servir  à  le  perdre,  avoua  enfin 
que ,  dans  la  confession ,  il  s'était  accusé  devant 
Dieu,  à  l'archiprétre  Jacques,  d'avoir  souhaité  la 
mort  de  son  père ,  et  que  le  confesseur  Jacques  lui 
avait  répondu  :  «  Dieu  vous  le  pardonnera;  nous 
«  lui  en  souhaitons  autant.  » 

Toutes  les  preuves  qui  peuvent  se  tirer  de  la 
confession  sont  inadmissibles  par  les  canons  de 
notre  Église  ;  ce  sont  des  secrets  entre  Dieu  et  le 
pénitent.  L'EgUse  grecque  ne  croit  pas,  non  plus 
que  la  latine,  que  cette  correspondance  intime  et 
sacrée  entre  un  pécheur  et  la  Divinité  soit  du  res- 
sort de  la  justice  humaine  ;  mais  il  s'agissait  de 
l'état  et  d'un  souverain.  Le  prêtre  Jacques  fut  ap- 
pliqué à  la  question,  et  avoua  ce  que  le  prince 

11. 
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^  avait  révélé.  C'était  une  chose  rare  dans  ce  procès , 
de  voir  le  confesseur  accusé  par  son  pénitent,  et 
le  pénitent  par  sa  maîtresse.  On  peut  encore  ajouter 
à  la  singularité  de  cette  aventure,  que  l'archevê- 
que de  Rézan  ayant  été  impliqué  dans  les  accusa- 
tions, ayant  autrefois,  dans  les  premiers  éclats  des 
ressentiments  du  czar  contre  son  fils,  prononcé 
un  sermon  trop  favorable  au  jeune  czarovitz  ;  ce 
prince  avoua  dans  ses  interrogatoires  qu'il  comp- 
tait sur  ce  prélat;  et  ce  même  archevêque  de  Rézan 
fut  à  la  tète  des  juges  ecclésiastiques  consultés  par 
le  czar  sur  ce  procès  criminel,  comme  nous  Talions 
voir  bientôt. 

Il  y  a  une  remarque  essentielle  à  faire  dans  cet 
étrange  procès,  très -mal  digéré  dans  la  grossière 
Histoire  de  Pierre  premier  ^  par  le  prétendu  boiard 
Nestesuranoy;  et  cette  remarque  la  voici  : 

Dans  les  réponses  que  fit  Alexis  au  premier  in- 
terrogatoire de  son  père,  il  avoue  que  quand  il  fut 
à  Vienne,  où  il  ne  vit  point  l'empereur,  il  s'adressa 
au  comte  de  Schonborn ,  chambellan;  que  ce  cham- 
bellan lui  dit:  «  L'empereur  ne  vous  abandonnera 
«  pas;  et  qunnd  il  en  sera  temps,  après  la  mort  de 
«  votre  père,  il  vous  aidera  à  monter  sur  le  trône 
«  à  main  armée.  Je  lui  répondis,  ajoute  l'accusé,  je 
a  ne  demande  pas  cela;  que  l'empereur  m'accorde 
«  sa  protection ,  je  n'en  veux  pas  davantage.  »  Cette 
déposition  est  simple,  naturelle,  porte  un  grand 
caractère  de  vérité  :  car  c'eût  été  le  comble  de  la 
folie  de  demander  des  trtnipes  à  l'empereur  pour 
aller  tenter  de  détrôner  son  père;  et  personne  n'eut 
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osé  faire,  ni  au  prince  Eugène,  ni  au  conseil,  ni 
à  l'empereur,  vnie  proposition  si  absurde.  Cette 
déposition  est  du  mois  de  février;  et  quatre  mois 
après,  au  i^'^  juillet,  dans  le  cours  et  sur  la  fin  de 
ces  procédures,  on  fait  dire  au  czarovitz,  dans  ses 
dernières  réponses  par  écrit: 

«Ne  voulant  imiter  mon  père  en  rien,  je  cher- 
«  chais  à  parvenir  à  la  succession  de  quelque  autre 
u  manière  que  ce  fût ,  excepté  de  la  bonne  facoji. 
«  Je  la  voulais  avoir  par  une  assistance  étrangère  ; 
ce  et  si  j'y  étais  parvenu,  et  que  l'empereur  eût  mis 
«  en  exécution  ce  qu'il  m' avait  promis ,  de  me  pro- 
«  curer  la  couronne  de  Russie ,  même  à  main  ar- 
«  mée,  je  n'aurais  rien  épargné  pour  me  mettre  en 
«  possession  de  la  succession.  Par  exemple,  si  l'em- 
«  pereur  avait  demandé,  en  échange,  des  troupes  de 
a  mon  pays  pour  son  service,  contre  qui  que  ce  fût 
«  de  ses  ennemis ,  ou  de  grosses  sommes  d'argent , 
«  j'aurais  fait  tout  ce  qu'il  aurait  voulu ,  et  j'aurais 
«  donné  de  grands  présents  à  ses  ministres  et  à  ses 
<f  généraux.  J'aurais  entretenu  à  mes  dépens  les 
«  troupes  auxiliaires  qu'il  m'aurait  données  pour 
«  me  mettre  en  possession  de  la  couronne  de  Rus- 
«  sie  ;  et ,  en  un  mot ,  rien  ne  m'aurait  coûté  pour 
«  accomplir  en  cela  ma  volonté.  » 

Cette  dernière  déposition  du  prince  parait  bien 
forcée;  il  semble  qu'il  fasse  des  efforts  pour  se  faire 
croire  coupable  :  ce  qu'il  dit  est  même  contraire  à 
la  vérité  dans  un  point  capital.  Il  dit  que  l'empe- 
reur lui  avait  promis  de  lui  procurer  la  couronne 
à  main  aimée:  cela  était  faux.  Le  comte  de  Sclion- 
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boni  lui  avait  fait  espérer  qu'un  jour,  après  la  mort 
du  czar,  l'empereur  l'aiderait  à  soutenir  le  droit 
de  sa  naissance,  mais  l'empereur  ne  lui  avait  rien 
promis.  Enfin  il  ne  s'agissait  pas  de  se  révolter  contre 
son  père ,  mais  de  lui  succéder  après  sa  mort. 

Il  dit,  dans  ce  dernier  interrogatoire ,  ce  qu'il  crut 
qu'il  eût  fait  s'il  avait  eu  à  disputer  son  héritage; 
héritage  auquel  il  n'avait  point  juridiquement  re- 
noncé avant  son  voyage  à  Vienne  et  à  Naples.  Le 
voilà  donc  qui  dépose  une  seconde  fois,  non  pas 
ce  qu'il  a  fait,  et  ce  qui  peut  être  soumis  à  la  ri- 
gueur des  lois ,  mais  ce  qu'il  imagine  qu'il  eût  pu 
faire  un  jour,  et  qui,  par  conséquent,  ne  semble 
soumis  à  aucun  tribunal;  le  voilà  qui  s'accuse  deux 
fois  des  pensées  secrètes  qu'il  a  pu  concevoir  pour 
l'avenir.  On  n'avait  jamais  vu  auparavant,  dans  le 
monde  entier,  un  seul  homme  jugé  et  condamné 
sur  les  idées  inutiles  qui  lui  sont  venues  dans  l'es- 
prit, et  qu'il  n'a  communiquées  à  personne.  Il  n'est 
aucun  tribunal  en  Europe  où  l'on  écoute  un  homme 
qui  s'accuse  d'une  pensée  criminelle,  et  l'on  pré- 
tend même  que  Dieu  ne  les  punit  que  quand  ellei» 
sont  accompagnées  d'une  volonté  déterminée. 

On  peut  répondre  à  ces  considérations  si  natu- 
relles, qu'Alexis  avait  mis  son  père  en  droit  de  le 
punir,  par  sa  réticence  sur  plusieurs  complices  de 
son  évasion;  sa  grâce  était  attachée  à  un  aveu  gé- 
néral, et  il  ne  le  fit  que  quand  il  n'était  plus  temps. 
Enfin,  après  un  tel  éclat,  il  ne  paraissait  pas,  dans 
la  nature  humaine,  qu'il  fût  possible  qu'Alexis  par- 
donnât un  jour  au  irere  en  faveur  duquel  il  était 
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déshérité;  et  il  valait  mieux,  disait -on,  punir  un 
coupable  que  d'exposer  tout  l'empire.  La  rigueur 
de  la  justice  s'accordait  avec  la  raison  d'état. 

Il  ne  faut  pas  juger  des  mœurs  et  des  lois  d'une 
nation  par  celles  des  autres  ;  le  czar  avait  le  droit 
fatal ,  mais  réel ,  de  punir  de  mort  son  fils  pour  sa 
seule  évasion  :  il  s'en  explique  ainsi  dans  sa  décla- 
ration aux  juges  et  aux  évéques. 

«Quoique,  selon  toutes  les  lois  divines  et  hu- 
«maines,  et  surtout  suivant  celles  de  Russie,  qui 
«  excluent  toute  juridiction  entre  un  père  et  un  en- 
ce  fant  parmi  les  particuliers,  nous  ayons  un  pouvoir 
«  assez  abordant  et  absolu  de  juger  notre  fils,  sui- 
«  vant  ses  crimes,  selon  notre  volonté,  sans  en  de- 
ce  mander  avis  à  personne;  cependant,  comme  on 
ce  n'est  point  aussi  clairvoyant  dans  ses  propres  af- 
«faires  que  dans  celles  des  autres,  et  comme  les 
t médecins,  même  les  plus  experts,  ne  risquent 
c(  point  de  se  traiter  eux-mêmes,  et  qu'ils  en  appel 
c<  lent  d'autres  dans  leurs  maladies  ;  craignant  de 
ce  charger  ma  conscience  de  quelque  péché,  je  vous 
c(  expose  mon  état  et  je  vous  demande  du  remède  : 
ce  car  j'appréhende  la  mort  éternelle,  si ,  ne  connais- 
ce  sant  peut-être  point  la  qualité  de  mon  mal,  je 
ce  voulais  m'en  guérir  seul,  vu  principalement  que 
ce  j'ai  juré  sur  les  jugements  de  Dieu,  et  que  j'ai 
ce  promis  par  écrit  le  pardon  de  mon  fils,  et  je  l'ai 
'c  ensuite  confirmé  de  bouche,  au  cas  qu'il  me  dît 
'(  la  vérité. 

ce  Quoique  mon  fils  ait  violé  sa  promesse,  toute- 
ce  fois,  pour  ne  ra'écarter  en  rien  de  mes  obhgations, 
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«je  TOUS  prie  de  penser  à  cette  affaire,  et  de  l'exa- 
«  miner  avec  la  plus  grande  attention ,  pour  voir  ce 
«  qu'il  a  mérité.  Ne  me  flattez  point  ;  n'appréhendez 
«  pas  que,  s'il  ne  mérite  qu'une  légère  punition,  et 
«  que  vous  le  jugiez  ainsi ,  cela  me  soit  désagréable; 
«car  je  vous  jure,  par  le  grand  Dieu  et  par  ses 
«jugements,  que  vous  n'avez  absolument  rien  à  en 
«  craindre. 

«  IS'ayez  point  d'inquiétude  sur  ce  que  vous  devez 
«juger  le  fils  de  votre  souverain:  mais  sans  avoir 
«  égard  à  la  personne ,  rendez  justice,  et  ne  perdez 
«pas  votre  ame  et  la  mienne;  enfin,  que  notre 
«  conscience  ne  nous  reproche  rien  au  jour  terrible 
«du  jugement,  et  que  notre  patrie  ne  soit  point 
«  lésée. » 

Le  czar  fit  au  clergé  une  déclaration  à  peu  près 
semblable;  ainsi  tout  se  passa  avec  la  plus  grande 
authenticité,  et  Pierre  mit  dans  toutes  ses  démar- 
ches une  publicité  qui  montrait  le  persuasion  in- 
time de  sa  justice. 

Ce  procès  criminel  de  l'héritier  d'un  si  grand  em- 
pire dura  depuis  la  fin  de  février  jusqu'au  5  juil- 
let, n.  st.  Le  prince  fut  interrogé  plusieurs  fois;  il 
fit  les  aveux  qu'on  exigeait  :  nous  avons  rapporté 
ceux  qui  sont  essentiels. 

Le  i"  juillet,  le  clergé  donna  son  sentiment  par 
écrit.  Le  czar  en  effet  ne  lui  demandait  que  son 
sentiment ,  et  non  pas  une  sentence.  Le  début  mé- 
rite l'attention  de  riùnope. 

«Cette  affaire,  disent  les  évèques  et  les  archi- 
«  mandrites,  n'est  point  du  tout  du  ressort  de  la 
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«juridiction  ecclésiastique,  et  le  pouvoir  absolu 
a  établi  dans  l'empire  de  Russie  n'est  point  sountïis 
«  au  jugement  des  sujets;  mais  le  souverain  y  a  l'au- 
«  torité  d'agir  suivant  son  bon  plaisir,  sans  qu'au- 
«  cun  inférieur  y  intervienne.  » 

Après  ce  préambule  on  cite  le  Lévitique,  où  il  est 
dit  que  celui  qui  aura  maudit  son  père  ou  sa  mère 
sera  puni  de  mort;  et  FÉvangile  de  saint  Matthieu 
qui  rapporte  cette  loi  sévère  du  Lévitique.  On  finit, 
après  plusieurs  autres  citations,  par  ces  paroles 
très-remarquables  : 

«  Si  sa  majesté  veut  punir  celui  qui  est  tombé, 
«  selon  ses  actions  et  suivant  la  mesure  de  ses  crimes, 
«  il  a  devant  lui  des  exemples  de  l'ancien  Testa- 
«ment;  s'il  veut  faire  miséricorde,  il  a  l'exemple 
tf  de  Jésus-Christ  même,  qui  reçoit  le  fils  égaré  re- 
«  venant  à  la  repentance  ;  qui  laisse  libre  la  femme 
(c  surprise  en  adultère,  laquelle  a  mérité  la  lapida- 
«  tion  selon  la  loi;  qui  préfère  la  miséricorde  au 
«  sacrifice:  il  a  l'exemple  de  David,  qui  veut  épar- 
«  gner  Absalon  son  fils  et  son  persécuteur;  car  il 
«  dit  à  ses  capitaines  qui  voulaient  l'aller  combattre, 
«  Epargnez  mon  fils  Absalon  :  le  père  le  voulut 
«  épargner  lui-même,  mais  la  justice  divine  ne  l'é- 
«  pargna  point. 

«  Le  cœur  du  czar  est  entre  les  mains  de  Dieu; 
a  qu'il  choisisse  le  parti  auquel  la  main  de  Dieu  le 
«  tournera.  » 

Ce  sentiment  fut  signé  par  huit  évéques,  quatre 
archimandrites,  et  deux  professeurs;  et,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit ,  le  métropolite  de  Rézan,  avec 
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qui  le  prince  avait  été  en  intelligence ,  signa  le 
premier. 

Cet  avis  du  clergé  fut  incontinent  présenté  au 
czar.  On  voit  aisément  que  le  clergé  voulait  le 
porter  à  la  clémence,  et  rien  n'est  plus  beau  peut- 
être  que  cette  opposition  de  la  douceur  de  Jésus- 
Christ  à  la  rigueur  de  la  loi  judaïque ,  mise  sous 
les  yeux  d'un  père  qui  fesait  le  procès  à  son  fils. 

Le  jour  même  on  interrogea  encore  Alexis  pour 
la  dernière  fois;  et  il  mit  par  écrit  son  dernier  aveu  : 
c'est  dans  cette  confession  qu'il  s'accuse  «  d'avoir 
«  été  bigot  dans  sa  jeunesse,  d'avoir  fréquenté  les 
«  prêtres  et  les  moines,  d'avoir  bu  avec  eux,  d'a- 
«  voir  reçu  d'eux  des  impressions  qui  lui  donnèrent 
«  de  l'horreur  pour  les  devoirs  de  son  état,  et  même 
«  pour  la  personne  de  son  père.  » 

S'il  fit  cet  aveu  de  son  propre  mouvement, cela 
prouve  qu'il  ignorait  le  conseil  de  clémence  que 
venait  de  donner  ce  même  clergé  qu'il  accusait;  et 
cela  prouve  encore  davantage  combien  leczaravail 
changé  les  mœurs  des  prêtres  de  son  pays,  qui  de 
la  grossièreté  et  de  l'ignorance  étaient  parvenus  en 
si  peu  de  temps  à  pouvoir  rédiger  un  écrit  dont 
les  plus  illustres  pères  de  l'Eglise  n'auraient  désa- 
voué ni  la  sagesse  ni  l'éloquence. 

C'est  dans  ces  derniers  aveux  qu'Alexis  déclare 
ce  qu'on  a  déjà  rapporté  ,  (ju'il  voulait  arriver  à  la 
succession,  «  de  quelque  manière  que  ce  fût,  ex- 
«  cepté  de  la  bonne.  « 

Il  semblait,  par  cette  dernière  confession,  qu'il 
craignit  de  ne  s  être  pas  assez  chargé,  assez  l'endu 
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criminel  dans  les  premières ,  et  qu'en  se  donnant 
à  lui-même  les  noms  de  mauvais  caractère ,  de  mé- 
chant esprit,  en  imaginant  ce  qu'il  aurait  fait  s'il 
avait  été  le  maître,  il  cherchait  avec  un  soin  pé- 
nible à  justifier  l'arrêt  de  mort  qu'on  allait  pronon- 
cer contre  lui.  En  effet,  cet  arrêt  fut  porté  le  5 
juillet.  Il  se  trouvera  dans  toute  son  étendue  à  la 
fin  de  cette  histoire.  On  se  contentera  d'observer 
ici  qu'il  commence,  comme  l'avis  du  clergé,  par 
déclarer  qu'un  tel  jugement  n'a  jamais  appartenu 
à  des  sujets,  mais  au  seul  souverain  dont  le  pou- 
voir ne  dépend  que  de  Dieu  seul.  Ensuite,  après 
avoir  exposé  toutes  les  charges  contre  le  prince, 
les  juges  s'expriment  ainsi  :  «  Que  penser  de  son 
«  dessein  de  rébellion ,  tel  qu'il  n'y  en  eut  jamais 
«  de  semblable  dans  le  monde,  joint  à  celui  d'un 
ce  horrible  double  parricide  contre  son  souverain, 
«  comme  père  de  la  patrie,  et  père  selon  la  nature?  » 
Peut-être  ces  mots  furent  mal  traduits  d'après 
le  procès  criminel  imprimé  par  ordre  du  czar;  car 
assurément  il  y  a  eu  de  plus  grandes  rebeUions  dans 
le  monde,  et  on  ne  voit  point  par  les  actes  que 
jamais  le  czarovitz  eût  conçu  le  dessein  de  tuer 
son  père.  Peut-être  entendait -on  par  ce  mot  de 
parricide  l'aveu  que  ce  prince  venait  de  faire ,  de 
s'être  confessé  un  jour  d'avoir  souhaité  la  mort  à 
son  père  et  à  son  souverain  :  mais  l'aveu  secret , 
dans  la  confession  ,  d'une  pensée  secrète,  n'est  pas 
un  double  parricide. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  fut  jugé  à  mort  unanime- 
ment ,  sans  que  l'arrêt  prononçât  le  genre  du  sup- 


332  PARTIE  II,  CHAP.  X. 

plice.  De  cent  quarante-quatre  juges,  il  n'y  en  eut 
pas  un  seul  qui  imaginât  seulement  une  peine 
moindre  que  la  mort.  Un  écrit  anglais ,  qui  fit  beau- 
coup de  bruit  dans  ce  temps -là,  porte  que  si  un 
tel  procès  avait  été  jugé  au  parlement  d'Angleterre, 
il  ne  se  serait  pas  trouvé  parmi  cent  quarante-quatre 
juges  un  seul  qui  eût  prononcé  la  plus  légère  peine. 

Rien  ne  fait  mieux  connaître  la  différence  des 
temps  et  des  lieux.  IManlius  aurait  pu  être  condamné 
lui-même  à  mort  par  les  lois  d'Angleterre  pour  avoir 
fait  périr  son  fils ,  et  il  fut  respecté  par  les  Romains 
sévères.  Les  lois  ne  punissent  point  en  Angleterre 
l'évasion  d'un  prince  de  Galles,  qui,  comme  pair 
du  royaume,  est  maître  d'aller  où  il  veut.  Les  lois 
de  la  Russie  ne  permettent  pas  au  fils  du  souverain 
de  sortir  du  royaume  malgré  son  père.  Une  pensée 
criminelle  sans  aucun  effet  ne  peut  être  punie  ni  en 
Angleterre,  ni  en  France;  elle  peut  l'être  en  Rus- 
sie. Une  désobéissance  longue,  formelle  et  réité- 
rée, n'est  parmi  nous  qu'une  mauvaise  conduite 
qu'il  faut  réprimer;  mais  c'était  un  crime  capital 
dans  riiéritier  d'un  vaste  empire,  dont  cette  déso- 
béissance même  eût  produit  la  ruine.  Enfin ,  le 
czarovitz  était  coupable  envers  toute  la  nation  de 
vouloir  la  replonger  dans  les  ténèbres  dont  son 
père  l'avait  tirée. 

Tel  était  le  pouvoir  reconnu  du  czar,  qu'il  pou- 
vait faire  mourir  son  fils  coupable  de  désobéis- 
sance, sans  consulter  personne;  cependant  il  s'en 
remit  au  jugement  de  tous  ceux  (|ui  i-cprésenlaient 
la  nation;  ainsi  ce  fut  la  iialion  elle-même  (jui  coii- 
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damna  ce  prince;  et  Pierre  eut  tant  de  confiance 
dans  l'équité  de  sa  conduite ,  qu'en  fesant  imprimer 
et  traduire  le  procès,  il  se  soumit  lui-même  au  jii- 
gement  de  tous  les  peuples  de  la  terre. 

La  loi  de  l'histoire  ne  nous  a  permis  de  rien  dé- 
guiser, ni  de  rien  affaiblir  dans  le  récit  de  cette 
tragique  aventure.  On  ne  savait  dans  l'Europe  qui 
on  devait  plaindre  davantage,  ou  un  jeune  prince 
accusé  par  son  père ,  et  condamné  à  la  mort  par 
ceux  qui  devaient  être  un  jour  ses  sujets,  ou  un 
père  qui  se  croyait  obligé  de  sacrifier  son  propre 
fils  au  salut  de  son  empire. 

On  publia  dans  plusieurs  livres  que  le  czar  avait 
fait  venir  d'Espagne  le  procès  de  don  Carlos,  con- 
damné à  mort  par  Philippe  II  ;  mais  il  est  faux  qu'on 
eût  jamais  fait  le  procès  à  don  Carlos.  La  conduite 
de  Pierre  1"  fut  entièrement  différente  de  celle  de 
Philippe.  L'Espagnol  ne  fit  jamais  connaître  ni 
pour  cpielle  raison  il  avait  fait  arrêter  son  fils,  ni 
comment  ce  prince  était  mort.  Il  écrivit  à  ce  sujet 
au  pape  et  à  l'impérati^ice  des  lettres  absolument 
contradictoires.  Le  prince  d'Orange,  Guillaume, 
accusa  publiquement  Philippe  d'avoir  sacrifié  son 
fils  et  sa  femme  à  sa  jalousie ,  et  d'avoir  moins  été 
un  juge  sévère  qu'im  mari  jaloux  et  cruel ,  un  père 
dénaturé  et  parricide.  Philippe  se  laissa  accuser,  et 
garda  le  silence.  Pierre,  au  contraire,  ne  fit  rien 
qu'au  grand  jour,  publia  hautement  qu'il  préférait 
sa  nation  à  son  propre  fils,  s'en  remit  au  jugement 
du  clergé  et  des  grands,  et  rendit  le  monde  entier 
juge  des  uns  et  des  autres,  et  de  lui-même. 
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Ce  qu'il  y  eut  encore  d'extraordinaire  dans  cette 
fatalité,  c'est  que  la  czarine  Catherine,  haïe  du  cza- 
rovitz,  et  menacée  ouvertement  du  sort  le  plus 
triste  si  jamais  ce  prince  régnait,  ne  contribua 
pourtant  en  rien  à  son  malheur,  et  ne  fut  ni  ac- 
cusée, ni  même  soupçonnée  par  aucun  ministre 
étranger  résident  à  cette  cour,  d'avoir  fait  la  plus 
légère  démarche  contre  un  beau-fils  dont  elle  avait 
tout  à  craindre.  Il  est  vrai  qu'on  ne  dit  point  qu'elle 
ait  demandé  grâce  pour  lui  :  mais  tous  les  Mémoires 
de  ce  temps-là,  surtout  ceux  du  comte  de  Basse- 
vitz,  assurent  unanimement  qu'elle  plaignit  son 
infortune. 

J'ai  en  main  Jes  Mémoires  d'un  ministre  public, 
où  je  trouve  ces  propres  mots  :  «  J'étais  présent 
«  quand  le  czar  dit  au  duc  de  Holstein  que  Cathe- 
«  rine  l'avait  prié  d'empêcher  qu'on  ne  prononçât 
«  au  czarovitz  sa  condamnation.  Contentez-vous , 
«  me  dit-elle ,  de  lui  faire  prendre  le  froc^  parce 
«  que  cet  opprobre  d'un  arrêt  de  mort  signifié  re- 
«  jaillira  sur  votre  petit-fils.  » 

Le  czar  ne  se  rendit  point  aux  prières  de  sa 
femme;  il  crut  qu'il  était  important  que  la  sentence 
fût  prononcée  publiquement  au  prince,  afin  qu'a- 
près cet  acte  solennel  il  ne  put  jamais  revenir  contre 
un  arrêt  auquel  il  avait  acquiescé  lui-même,  et  qui, 
le  rendant  mort  civilement ,  le  mettrait  pour  jamais 
hors  d'état  de  réclamer  la  couronne. 

Cependant,  après  la  mort  de  Pierre,  si  un  parti 
puissant  se  fût  élevé  en  faveur  d'Alexis,  cette  mort 
civile  l'aurait-elle  empêché  de  régner? 
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L'arrêt  fut  prononcé  au  prince.  Les  mêmes  Mé- 
moires m'apprennent  qu'il  tomba  en  convulsion  à 
ces  mots  :  «  Les  lois  divines  et  ecclésiastiques ,  ci- 
ce  viles  et  militaires  ,  condamnent  à  mort ,  sans  mi- 
ce  séricorde,  ceux  dont  les  attentats  contre  leur  père 
«  et  leur  souverain  sont  manifestes.  «  Ses  convul- 
sions se  tournèrent,  dit-on,  en  apoplexie;  on  eut 
peine  à  le  faire  revenir.  11  reprit  un  peu  ses  sens, 
et,  dans  cet  intervalle  de  vie  et  de  mort,  il  fit 
prier  son  père  de  venir  le  voir.  Le  czar  vint;  les 
larmes  coulèrent  des  yeux  du  père  et  du  fils  in- 
fortuné; le  condamné  demanda  pardon,  le  père 
pardonna  publiquement.  L'extrêrae-onction  fut  ad- 
ministrée solennellement  au  malade  agonisant.  Il 
mourut  en  présence  de  toute  la  cour,  le  lendemain 
de  cet  arrêt  funeste.  Son  corps  fut  porté  d'abord  à 
la  cathédrale ,  et  déposé  dans  un  cercueil  ouvert. 
Il  y  resta  quatre  jours  exposé  à  tous  les  regards, 
et  enfin  il  fut  inhumé  dans  l'église  de  la  citadelle , 
à  côté  de  son  épouse.  Le  czar  et  la  czarine  assistè- 
rent à  la  cérémonie. 

On  est  indispensablement  obligé  ici  d'imiter,  si 
on  ose  le  dire,  la  conduite  du  czar,  c'est-à-dire  de 
soumettre  au  jugement  du  public  tous  les  faits 
qu'on  vient  de  raconter  avec  la  fidéhté  la  plus  scru- 
puleuse, et  non-seulement  ces  faits,  mais  les  bruits 
qui  coururent,  et  ce  qui  fut  imprimé  sur  ce  triste 
sujet  par  les  auteurs  les  plus  accrédités.  Lamberti, 
le  plus  impartial  de  tous,  et  le  plus  exact,  qui 
s'est  borné  à  rapporter  les  pièces  originales  et  au- 
thentiques concernant  les  affaires  de  l'Europe  , 
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semble  s'éloigner  ici  de  cette  impartialité  et  de  ce 
discernement  qui  fait  son  caractère  ;  il  s'exprime 
en  ces  termes  :  «  La  czarine,  craignant  toujours 
<c  pour  son  fils  ,  n'eut  point  de  relâche  qu'elle  n'eût 
«  porté  le  czar  à  faire  au  fils  aîné  le  procès ,  et  à  le 
«  faire  condamner  à  mort;  ce  qui  est  étrange,  c'est 
«  que  le  czar,  après  lui  avoir  donné  lui-même  le 
«  knout ,  qui  est  une  question ,  lui  coupa  aussi  lui- 
«  même  la  tète.  Le  corps  du  czarovitz  fut  exposé 
«  en  public,  et  la  tète  tellement  adaptée  au  corps, 
«  que  l'on  ne  pouvait  pas  discerner  qu'elle  en  avait 
«  été  séparée.  Il  arriva,  quelque  temps  après ,  que 
«  le  fils  de  la  czarine  vint  à  décéder,  à  son  grand 
«  regret  et  à  celui  du  czar.  Ce  dernier ,  qui  avait 
«  décollé  de  sa  propre  main  son  fils  aîné ,  réfléchis- 
ce  sant  qu'il  n'avait  point  de  successeur ,  devint  de 
«  mauvaise  humeur.  Il  fut  informé ,  dans  ce  temps- 
«  là,  que  la  czarine  avait  des  intrigues  secrètes  et 
«  illégitimes  avec  le  prince  Menzikoff.  Cela  joint 
«  aux  réflexions  que  la  czarine  était  la  cause  qu'il 
«  avait  sacrifié  lui-même  son  fils  aîné ,  il  médita  de 
«  faire  raser  la  czarine ,  et  de  l'enfermer  dans  un 
«  couvent ,  ainsi  qu'il  avait  fait  de  sa  première 
«  femme,  qui  y  était  encore.  Le  czar  avait  accou- 
ic  tumé  de  mettre  ses  pensées  journalières  sur  des 
«  tablettes  :  il  y  avait  mis  sondit  dessein  sur  la 
«  czaiine.  Elle  avait  gagné  des  pages  qui  entraient 
«  dans  la  chambre  du  czar.  Un  de  ceux-ci  qui  étaient 
«  accoutumés  à  prendre  les  tablettes  sous  la  toi- 
«  lette,  pour  les  faire  voir  à  la  czarine,  prit  celles 
V  où  il  y  avait  le  dessein  du  czar.  Dès  que  cette 
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«princesse  l'eut  parcouru,  elle  en  fit  part  à  Men- 
«  zikotf  ;  et,  un  jour  ou  deux  après,  le  czar  fut  pris 
«  d'une  maladie  inconnue  et  violente  qui  le  fit 
«  mourir.  Cette  maladie  fut  attribuée  au  poison , 
«  puisqu'on  vit  manifestement  qu'elle  était  si  vio- 
«  lente  et  subite,  qu'elle  ne  pouvait  venir  que  d'une 
«  telle  source ,  qu'on  dit  être  assez  usitée  en  iNIos- 
«  covie.  » 

Ces  accusations  consignées  dans  les  Mémoires  de 
Lamberti  se  répandirent  dans  toute  l'Europe.  Il 
reste  encore  un  grand  nombre  d'imprimés  et  de 
manuscrits  qui  pourraient  faire  passer  ces  opinions 
à  la  dernière  postérité. 

Je  crois  qu'il  est  de  mon  devoir  de  dire  ici  ce 
qui  est  parvenu  à  ma  connaissance.  Je  certifie  d'a- 
bord que  celui  qui  dit  à  Lamberti  l'étrange  anec- 
dote qu'il  rapporte ,  était,  à  la  vérité,  né  en  Russie, 
mais  non  d'une  famille  du  pays  ;  qu'il  ne  résidait 
point  dans  cet  empire  au  temps  de  la  catastrophe 
du  czarovitz  ;  il  en  était  absent  depuis  plusieurs 
années.  Je  l'ai  connu  autrefois;  il  avait  vu  Lam- 
berti dans  la  petite  ville  de  Nyon ,  où  cet  écrivain 
était  retiré,  et  où  j'ai  été  souvent.  Ce  même  homme 
m'a  avoué  qu'il  n'avait  parlé  à  Lamberti  que  des 
bruits  qui  couraient  alors. 

Qu'on  voie ,  par  cet  exemple ,  combien  il  était 
plus  aisé  autrefois  à  un  seul  homme  d'en  flétrir  lui 
autre  dans  la  mémoire  des  nations,  lorsque,  avant 
l'imprimerie,  les  liistoires  manuscrites,  conservées 
dans  peu  de  mains,  n'étaient  ni  exposées  au  grand 
jour,  ni  contredites  par  les  contemporains,  ni  à 

•11 
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la  portée  de  la  critique  universelle,  comme  elles 
sont  aujourd'hui.  Il  suffisait  d'une  ligne  dans  Tacite 
ou  dans  Suétone,  et  même  dans  les  auteurs  des 
légendes ,  pour  rendre  un  prince  odieux  au  monde, 
et  pour  perpétuer  son  opprobre  de  siècle  en  siècle. 

Comment  se  serait-il  pu  faire  que  le  czar  eût 
tranché  de  sa  main  la  tête  de  son  fils,  à  qui  on 
donna  l'extrême  -  onction  en  présence  de  toute  la 
cour?  était-il  sans  tête  quand  on  répandit  l'huile 
sur  sa  tête  même?  en  quel  temps  put-on  recoudre 
cette  tête  à  son  corps  ?  le  prince  ne  fut  pas  laissé 
seul  un  moment  depuis  la  lecture  de  son  arrêt 
jusqu'à  sa  mort. 

Cette  anecdote,  que  son  père  se  servit  du  fer, 
détruit  celle  qu'il  se  servit  du  poison.  11  est  vrai 
qu'il  est  très-rare  qu'un  jeune  homme  expire  d'une 
révolution  subite  causée  par  la  lecture  d'un  arrêt 
de  mort,  et  surtout  d'un  arrêt  auquel  il  s'attendait; 
mais  enfin  les  médecins  avouent  que  la  chose  est 
possible. 

Si  le  czar  avait  empoisonné  son  fils,  comme  tant 
d'écrivains  l'ont  débité,  il  perdait  par  là  le  fruit 
de  tout  ce  qu'il  avait  fait  pendant  le  cours  de  ce 
procès  fatal  pour  convaincre  l'Europe  du  droit  qu'il 
avait  de  le  punir  :  tous  les  motifs  de  la  condamna- 
tion devenaient  suspects,  et  le  czar  se  condamnait 
lui-même  :  s'il  eût  voulu  la  mort  d'Alexis,  il  eût 
fait  exécuter  l'arrêt  ;  n'en  était-il  pas  le  maître  ab- 
solu? Un  homme  prudent,  un  monarque  sur  qui 
la  terre  a  les  yeux,  se  résout-il  à  faire  empoisonner 
lâchement  celui  qu'il  peut  faire  périr  par  le  glaive 
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de  la  justice?  Veut-on  se  noircir  dans  la  postérité 
par  le  titre  d'empoisonneur  et  de  parricide ,  quand 
on  peut  si  aisément  ne  se  donner  que  celui  d'un 
juge  sévère  ? 

Il  paraît  qu'il  résulte  de  tout  ce  que  j'ai  rapporté , 
que  Pierre  fut  plus  roi  que  père,  qu'il  sacrifia  son 
propre  fils  aux  intérêts  d'un  fondateur  et  d'un  lé- 
gislateur ,  et  à  ceux  de  sa  nation ,  qui  retombait  dans 
l'état  dont  il  l'avait  tirée,  sans  cette  sévérité  mal- 
heureuse. Il  est  évident  qu'il  n'immola  point  son  fils 
à  une  marâtre  et  à  l'enfant  mâle  qu'il  avait  d'elle , 
puisqu'il  le  menaça  souvent  de  le  déshériter  avant 
que  Catherine  lui  eût  donné  ce  fils,  dont  l'enfance 
infirme  était  menacée  d'une  mort  prochaine,  et  qui 
mourut  en  effet  bientôt  après.  Si  Pierre  avait  fait 
un  si  grand  éclat  uniquement  pour  complaire  à  sa 
femme ,  il  eût  été  faible ,  insensé  et  lâche  ;  et  certes 
il  ne  l'était  pas.  Il  prévoyait  ce  qui  arriverait  à  ses 
fondations  et  à  sa  nation ,  si  l'on  suivait  après  lui 
ses  vues.  Toutes  ses  entreprises  ont  été  perfection- 
nées selon  ses  prédictions;  sa  nation  est  devenue 
célèbre  et  respectée  dans  l'Europe,  dont  elle  était 
auparavant  séparée;  et  si  Alexis  eût  régné  tout 
aurait  été  détruit.  Enfin,  quand  on  considère  cette 
catastrophe,  les  cœurs  sensibles  frémissent,  et  les 
sévères  approuvent. 

Ce  grand  et  terrible  événement  est  encore  si  frais 
dans  la  mémoire  des  hommes ,  on  en  parle  si  sou- 
vent avec  étonnement,  qu'il  est  absolument  néces- 
saire d'examiner  ce  qu'en  ont  dit  les  auteurs  con- 
temporains. Un  de  ces   écrivains   faméliques  qui 

•2  2. 
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prennent  hardiment  le  titre  d'historien,  parle  ainsi 
dans  son  livre  dédié  au  comte  de  Bruhl,  premier 
ministre  du  roi  de  Pologne ,  dont  le  nom  peut  don- 
ner du  poids  à  ce  qu'il  avance  :  «  Toute  la  Russie 
«  est  persuadée  que  le  czarovitz  ne  mourut  que  du 
«  poison  préparé  par  la  main  d'une  marâtre.  »  Cette 
accusation  est  détruite  par  l'aveu  que  fit  le  czar  au 
duc  de  Holstein,  que  la  czarine  Catherine  lui  avait 
conseillé  d'enfermer  dans  un  cloître  son  fils  con- 
damné. 

A  l'égard  du  poison  donné  depuis  par  cette  im- 
pératrice même  à  Pierre,  son  époux,  ce  conte  se 
détruit  lui-même  par  le  seul  récit  de  l'aventure 
du  page  et  des  tablettes.  Un  homme  s'avise- 1 -il 
d'écrire  sur  ses  tablettes  :  «  Il  faut  que  je  me  res- 
«  souvienne  de  faire  enfermer  ma  femme?  »  Sont-ce 
là  de  ces  détails  qu'on  puisse  oublier,  et  dont  on 
soit  obligé  de  tenir  registre  ?  Si  Catherine  avait 
empoisonné  son  beau-fils  et  son  mari,  elle  eût  fait 
d'autres  crimes  :  non-seulement  on  ne  lui  a  jamais 
reproché  aucune  cruauté,  mais  elle  ne  fut  connue 
que  par  sa  douceur  et  par  son  indulgence. 

Il  est  nécessaire  à  présent  de  faire  voir  ce  qui 
fut  la  première  cause  de  la  conduite  d'Alexis,  de 
son  évasion ,  de  sa  mort ,  et  de  celle  des  complices 
qui  périrent  parla  main  du  bourreau.  Ce  fut  l'abus 
de  la  religion,  ce  furent  des  prêtres  et  des  moines; 
et  cette  source  de  tant  de  malheurs  est  assez  in- 
diquée dans  quelques  aveux  d'Alexis  que  nous 
avons  rapportés,  et  surtout  dans  cette  expression 
du  czar  Pierre,  dans  une  lettre  à  son  fils  :  «  Ces 
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«  longues   barbes  pourront  vous  tourner  à  leur 
«  fantaisie  ^  » 

Voici  presque  mot  à  mot  comment  les  Mémoires 
d'un  ambassadeur  à  Pétersbourg  expliquent  ces 
paroles  :  «  Plusieurs  ecclésiastiques ,  dit-il ,  attachés 
«  à  leur  ancienne  barbarie,  et  plus  encore  à  leur 
«  autorité,  qu'ils  perdaient  à  mesure  que  la  nation 
«  s'éclairait,  languissaient  après  le  règne  d'Alexis, 
«  qui  leur  promettait  de  les  replonger  dans  cette 
«  barbarie  si  chère.  De  ce  nombre  était  Dozithée, 
«  évéque  de  Rostou.  Il  supposa  une  révélation  de 
«  saint Démétrius.  Ce  saint  lui  était  apparu,  et  l'avait 
«  assuré,  de  la  part  de  Dieu,  que  Pierre  n'avait  pas 
«  trois  mois  à  vivre;  qu'Eudoxie,  renfermée  dans 
M  le  couvent  de  Susdal,  et  religieuse  sous  le  nom 
«  d'Hélène,  ainsi  que  la  princesse  Marie,  sœur  du 
«  czar,  devait  monter  sur  le  trône,  et  régner  con- 
«  jointement  avec  son  fils  Alexis.  Eudoxie  et  Marie 
«  eurent  la  faiblesse  de  croire  cette  imposture  ; 
«  elles  en  furent  si  persuadées,  qu'Hélène  quitta, 
«  dans  son  couvent,  l'habit  de  religieuse,  reprit  le 
«nom  d'Eudoxie,  se  fit  traiter  de  majesté,  et  fit 
«  effacer  des  prières  publiques  le  nom  de  sa  rivale 
«  Catherine  ;  elle  ne  parut  plus  que  revêtue  des 
«  anciens  habits  de  cérémonie  que  portaient  les 
«  czarines.  La  trésorière  du  couvent  se  déclara 
«  contre  cette  entreprise.  Eudoxie  répondit  haute- 
Ces  longues  barbes  pouvaient  signifier  également  ceux  des 
Russes  qui ,  malgré  la  loi  tyrannique  et  ridicule  dix  czar ,  n'avaient 
pas  voulu  se  faire  raser  ;  mais  il  est  certain  que  les  prêtres  entrèrent 
pour  beaucoup  dans  les  dissensions  de  la  famille  du  czar. 
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«  ment  :  Pierre  a  puni  les  strélitz,  qui  avaient  ou- 
«  tT'agé  sa  mère;  mon  fils  Alexis  punira  quiconque 
«  aura  insulté  la  sienne.  Elle  fit  renfermer  la  tréso- 
«  rière  dans  sa  cellule.  Un  officier,  nommé  Etienne 
«  Glebo,  fut  introduit  dans  le  couvent.  Eudoxie  en 
«  fit  l'instrument  de  ses  desseins,  et  l'attacha  à  elle 
a  par  ses  faveurs.  Glebo  répand  dans  la  petite  ville 
«  de  Susdal  et  dans  les  environs  la  prédiction  de  Do- 
«  zithée.  Cependant  les  trois  mois  s'écoulèrent.  Eu- 
«  doxie  reproche  à  l'évéque  que  le  czar  est  encore 
«  en  vie.  Les  péchés  de  mon  père  en  sont  cause ,  dit 
a  Dozithée  ;  il  est  en  purgatoire,  et  il  rnen  a  averti. 
«  Aussitôt  Eudoxie  fait  dire  mille  messes  des  morts  ; 
«  Dozithée  l'assure  qu'elles  opèrent.  Il  vient  au  bout 
«  d'un  mois  lui  dire  que  son  père  a  déjà  la  tête  hors 
«  du  purgatoire;  un  mois  après,  le  défunt  n'en  a 
«  plus  que  jusqu'à  la  ceinture  :  enfin  il  ne  tient  plus 
«  au  purgatoire  que  par  les  pieds  ;  et  quand  les 
«  pieds  seront  dégagés,  ce  qui  est  le  plus  difficile, 
«  le  czar  Pierre  mourra  infailliblement. 

«La  princesse  Marie,  persuadée  par  Dozithée, 
«  se  livra  à  lui ,  à  condition  que  le  père  du  pro- 
«phète  sortirait  incessamment  du  purgatoire,  et 
«  que  la  prédiction  s'accomplirait  ;  et  Glebo  conti- 
«  nua  son  commerce  avec  l'ancienne  czarine. 

«  Ce  fut  principalement  sur  la  foi  de  ces  prédictions 
«  que  le  czarovitz  s'évada,  et  alla  attendre  la  mort 
«  de  son  père  dans  les  pays  étrangers.  Tout  cela  fut 
«  bientôt  découvert.  Dozithée  et  Glebo  furent  ar- 
«  rètés,  les  lettres  do  la  princesse  Marie  à  Dozithée, 
«  et  d'Hélène  à  Glebo ,  furent  lues  en  plein  sénat. 
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«  La  princesse  Marie  fut  enfermée  à  Schlusselbourg; 
«  l'ancienne  czarine  transférée  dans  un  autre  cou- 
«  vent,  où  elle  fut  prisonnière.  Dozithée  et  Glebo, 
«  tous  les  complices  de  cette  vaine  et  superstitieuse 
«  intrigue,  furent  appliqués  à  la  question,  ainsi  que 
«  les  confidents  de  l'évasion  d'Alexis.  Son  confes- 
«  seur,  son  gouverneur,  son  maréchal  de  cour, 
«  moururent  tous  dans  les  supplices.  » 

On  voit  donc  à  quel  prix  cher  et  funeste  Pierre- 
le-Grand  acheta  le  bonheur  qu'il  prociu-a  à  ses  peu- 
ples; combien  d'obstacles  publics  et  secrets  il  eut 
à  surmonter  au  milieu  d'une  guerre  longue  et  dif- 
ficile, des  ennemis  au-dehors,  des  rebelles  au-de- 
dans ,  la  moitié  de  sa  famille  animée  contre  lui ,  la 
plupart  des  prêtres  obstinément  déclarés  contre 
ses  entreprises,  presque  toute  la  nation  irritée  long- 
temps contre  sa  propre  félicité,  qui  ne  lui  était  pas 
encore  sensible  ;  des  préjugés  à  détruire  dans  les 
têtes,  le  mécontentement  à  calmer  dans  les  coeurs. 
Il  fallait  qu'une  génération  nouvelle,  formée  par 
ses  soins ,  embrassât  enfin  les  idées  de  bonheur  et 
de  gloire  que  n'avaient  pu  supporter  leurs  pères  ^ 

'  Cette  histoire  a  été  écrite  d'après  des  Mémoires  et  des  pièces 
originales  envoyés  de  Russie.  On  voit  que  le  czar  a  fait  condamner 
son  fils  par  des  esclaves  dont  la  bassesse  et  la  barbare  hy-pocrisie  sont 
prouvées  par  le  style  même  de  la  sentence.  Le  czarovitz  mourut 
presque  subitement  le  lendemain  de  sa  condamnation.  Quelle  fut 
précisément  la  cause  de  sa  mort  ?  c'est  ce  qu'il  est  difficile  de  savoir. 
Mais  si  le  czar  voulait  conserver  la  vie  à  son  fils ,  et  se  contenter  de 
le  priver  de  la  succession  au  trône,  quelle  plate  et  abominable  co- 
médie que  cette  condamnation  à  mort  !  quelle  cruauté  dans  la  lecture 
de  cotte  sentence  au  malheureux  czarovitz!  Cette  conduite  du  czar 
qui  aurait  causé  la  mort  de  son  fils  serait  moins  criminelle  sans. 
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CHAPITRE   XI. 

Travaux  et  établissements  vers  l'an  1718  et  suivants. 

Pendant  cette  horrible  catastrophe,  il  parut  bien 
que  Pierre  n'était  que  le  père  de  sa  patrie ,  et  qu'il 
considérait  sa  nation  comme  sa  famille.  Les  sup- 
plices dont  il  avait  été  obligé  de  punir  la  partie  de 
la  nation  qui  voulait  empêcher  l'autre  d'être  heu- 
reuse, étaient  des  sacrifices  faits  au  public  par  une 
nécessité  douloureuse. 

Ce  fut  dans  cette  année  1 7 1 8 ,  époque  de  l'ex- 
hérédation  et  de  la  mort  de  son  fils  aîné ,  qu'il 
procura  le  plus  d'avantages  à  ses  sujets,  par  la  po- 
lice générale,  auparavant  inconnue;  par  les  manu- 
factures et  les  fabriques  en  tout  genre ,  ou  établies 
ou  perfectionnées  ;  par  les  branches  nouvelles  d'un 
commerce  qui  commençait  à  fleurir;  et  par  ces  ca- 
naux qui  joignent  les  fleuves  ,  les  mers ,  et  les 
peuples,  que  la  nature  a  séparés.  Ce  ne  sont  pas 
là  de  ces  événements  frappants  qui  charment  le 
commun  des  lecteurs ,  de  ces  intrigues  de  cour  qui 
amusent  la  malignité,  de  ces  grandes  révolutions 
qui  intéressent  la  curiosité  ordinaire  des  hommes; 

doute  que  l'assassinat  juridique  ou  l'empoisonnement  d'Alexis;  mais 
elle  serait  plus  odieuse  et  plus  méprisable. 

On  pourrait  proposer  cette  question:  Est-il  permis  à  un  despote 
de  faire  périr  son  successeur  naturel  lorsqu'il  le  croit  imbécile? 
Mais  cette  question  n'en  peut  être  une  que  pour  ceux  qui  regarde- 
raient le  despotisme  comme  un  gouvernement  légitime. 
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mais  ce  sont  les  ressorts  véritables  de  la  félicité 
publique,  que  les  yeux  philosophiques  aiment  à 
considérer. 

Il  y  eut  donc  un  lieutenant-général  de  la  police 
de  tout  l'empire  établi  à  Pétersbourg,  à  la  tète 
d'un  tribunal  qui  veillait  au  maintien  de  l'ordre, 
d'un  bout  de  la  Russie  à  l'autre.  Le  luxe  dans  les 
habits,  et  les  jeux  de  hasard,  plus  dangereux  que 
le  luxe ,  furent  sévèrement  défendus.  On  établit  des 
écoles  d'arithmétique,  déjà  ordonnées  en  17 16, 
dans  toutes  les  villes  de  l'empire.  Les  maisons  pour 
les  orphelins  et  pour  les  enfants  trouvés,  déjà  com- 
mencées, furent  achevées,  dotées  et  remplies. 

Nous  joindrons  ici  tous  les  établissements  utiles , 
auparavant  projetés,  et  finis  quelques  années  après. 
Toutes  les  grandes  villes  furent  délivrées  de  la  foule 
odieuse  de  ces  mendiants  qui  ne  veulent  avoir 
d'autre' métier  que  celui  d'importuner  ceux  qui  en 
ont,  et  de  traîner  aux  dépens  des  autres  hom«nes  une 
vie  misérable  et  honteuse  ;  abus  trop  souffert  dans 
d'autres  états. 

Les  riches  furent  obligés  de  bâtir  à  Pétersbourg 
des  maisons  régulières  suivant  leur  fortune.  Ce  fut 
une  excellente  police  de  faire  venir  sans  frais  tous 
ks  matériaux  à  Pétersbourg  par  toutes  les  barques 
et  chariots  qui  revenaient  à  vide  des  provinces 
voisines. 

Les  poids  et  les  mesures  furent  fixés  et  rendus 
uniformes  ainsi  que  les  lois.  Cette  uniformité  tant 
désirée,  mais  si  inutilement,  dans  des  états  dès 
long-temps  poHcés,  fut  établie  en  Russie  sans  dif- 
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ficulté  et  sans  murmure;  et  nous  pensons  que  parnli 
nous  cet  établissement  salutaire  serait  imprati- 
cable. Le  prix  des  denrées  nécessaires  fut  réglé;  ces 
fanaux  que  Louis  XIV  établit  le  premier  dans  Pa- 
ris ,  qui  ne  sont  pas  même  encore  connus  à  Rome, 
éclairèrent  pendant  la  nuit  la  ville  de  Pétersbourg  : 
les  pompes  pour  les  incendies,  les  barrières  dans 
les  rues  solidement  pavées  ;  tout  ce  qui  regarde  la 
sûreté,  la  propreté,  et  le  bon  ordre,  les  facilités 
pour  le  commerce  intérieur,  les  privilèges  donnés 
à  des  étrangers,  et  les  règlements  qui  empêchaient 
l'abus  de  ces  privilèges;  tout  fit  prendre  à  Péters- 
bourg et  à  Moscou  une  face  nouvelle  ^ 

On  perfectionna  plus  que  jamais  les  fabriques  des 
armes,  surtout  celle  que  le  czar  avait  formée  à  dix 
milles  environ  de  Pétersbourg;  il  en  était  le  premier 
intendant  ;  mille  ouvriers  y  travaillaient  souvent 
sous  ses  yeux.  Il  allait  donner  ses  ordres  lui-même 
à  tous  les  entrepreneurs  des  moulins  à  grains ,  à 

'  Taxer  les  denrées  nécessaires  à  la  vie ,  obliger  les  gens  riches 
de  faire  bâtir  des  maisons  dans  une  capitale  nouvelle ,  contraindre 
les  chariots  et  les  bateaux  qui  revenaient  à  vide  à  se  charger  de  ma- 
tériaux pour  Pétersbourg ,  ce  sont  autant  d'actes  de  tyrannie  qu'on 
peut  excuser  par  l'ignorance  qui  régnait  encore  en  Europe  sur  des 
objets  si  simples.  La  suppression  de  la  mendicité  est  un  projet  chi- 
mérique qu'on  cherche  à  réaliser  par  des  moyens  barbares  :  il  est 
contre  la  justice  d'empêcher  un  homme  de  faire  l'aumône ,  et  un 
autre  de  la  demander.  Ce  sont  les  mauvaises  lois  et  la  mauvaise  ad- 
ministration qui  multiplient  les  mendiants:  et  lorsque  le  nombre  en 
devient  trop  grand ,  ce  ne  sont  pas  ceux  qui  mendient ,  mais  ceux 
qui  gouvernent ,  qu'il  faudrait  punir. 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  manière  d'encourager  le  commerce  par 
des  privilèges.  Le  czar  avait  sur  l'administration  les  mêmes  prin- 
cipes que  les  gens  éclairés  de  son  siècle  ;  et  c'est  tout  ce  qu'on  peut 
exiger  d'un  prince. 
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poudre ,  à  scie  ;  aux  directeurs  des  fabriques  de  cor- 
deries  et  de  voiles,  des  briqueteries,  des  ardoises, 
des  manufactures  de  toiles;  beaucoup  d'ouvriers 
de  toute  espèce  lui  arrivèrent  de  France  :  c'était  le 
fruit  de  son  voyage. 

Il  établit  un  tribunal  de  commerce  dont  les  mem- 
bres étaient  mi-partis  nationaux  et  étrangers,  afin 
que  la  faveur  fut  égale  pour  tous  les  fabricants  et 
pour  tous  les  artistes.  Un  Français  forma  une  ma- 
nufacture de  très-belles  glaces  à  Pétersbourg,  avec 
les  secours  du  prince  Menzikoff.  Un  autre  fit  tra- 
vailler à  des  tapisseries  de  haute- lisse  sur  le  mo- 
dèle de  celle  des  Gobelins;  et  cette  manufacture 
est  encore  aujourd'hui  très -encouragée.  Un  troi- 
sième fit  réussir  les  fileries  d'or  et  d'argent,  et  le 
czar  ordonna  qu'il  ne  serait  employé  par  année 
dans  cette  manufacture  que  quatre  mille  marcs , 
soit  d'argent ,  soit  d'or,  afin  de  n'en  point  diminuer 
la  masse  dans  ses  états. 

Il  donna  trente  mille  roubles,  c'est-à-dire  cent 
cinquante  mille  livres  de  France ,  avec  tous  les  ma- 
tériaux et  tous  les  instruments  nécessaires,  à  ceux 
qui  entreprirent  les  manufactures  de  draperies  et 
des  autres  étoffes  de  laine.  Cette  libéralité  utile  le 
mit  en  état  d'habiller  ses  troupes  de  draps  faits  dans 
son  pays  :  auparavant  on  tirait  ces  draps  de  Berlin 
et  d'autres  pays  étrangers. 

On  fit  à  Moscou  d'aussi  belles  toiles  qu'en  Hol- 
lande; et  à  sa  mort  il  v  avait  déjà  à  Moscou  et  à 
Jaroslau  quatorze  fabriques  de  toiles  de  lin  et  de 
chanvre. 
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On  n'aurait  certainement  pas  imaginé  autrefois , 
lorsque  la  soie  était  vendue  en  Europe  au  poids  de 
l'or,  qu'un  jour,  au-delà  du  lac  Ladoga,  sous  un 
climat  glacé  et  dans  des  marais  inconnus ,  il  s'élè- 
verait une  ville  opulente  et  magnifique  dans  laquelle 
la  soie  de  Perse  se  manufacturerait  aussi-bien  que 
dans  Ispahan  :  Pierre  l'entreprit  et  y  réussit.  Les 
mines  de  fer  furent  exploitées  mieux  que  jamais  : 
on  découvrit  quelques  mines  d'or  et  d'argent,  et 
un  conseil  des  mines  fut  établi  pour  constater  si 
les  exploitations  donneraient  plus  de  profit  qu'elles 
ne  coûteraient  de  dépense. 

Pour  faire  fleurir  tant  de  manufactures,  tant 
d'arts  différents,  tant  d'entreprises,  ce  n'était  pas 
assez  de  signer  des  patentes, et  de  nommer  des  ins- 
pecteurs; il  fallait  dans  ces  commencements  qu'il 
vît  tout  par  ses  yeux,  et  qu'il  travaillât  même  de 
ses  mains,  comme  on  l'avait  vu  auparavant  cons- 
truire des  vaisseaux,  les  appareiller  et  les  conduire. 
Quand  il  s'agissait  de  creuser  des  canaux  dans  des 
terres  fangeuses  et  presque  impraticables,  on  le 
voyait  quelquefois  se  mettre  à  la  tète  des  travail- 
leurs, fouiller  la  terre  et  la  transporter  lui-même. 

Il  fit  cette  année  1 7 1 8  le  plan  du  canal  et  des 
écluses  de  Ladoga.  Il  s'agissait  de  faire  communi- 
quer la  Neva  à  une  autre  rivière  navigable,  pour 
amener  facilement  les  marcbandises  à  Pétersbonrg, 
sans  faire  un  grand  détour  par  le  lac  Ladoga ,  trop 
sujet  aux  tempêtes  et  souvent  impraticable  pour 
les  barques;  il  nivela  lui-même  le  terrain  ;  on  con- 
serve encore  les  instruments  dont  il  se  servit  pour 
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ouvrir  la  terre  et  la  voiturer;  cet  exemple  fut  suivi 
de  toute  sa  cour,  et  hâta  un  ouvrage  qu'on  regar- 
dait comme  impossible  :  il  a  été  achevé  après  sa 
mort;  car  aucune  de  ses  entreprises  reconnues  pos- 
sibles n'a  été  abandonnée. 

Le  grand  canal  de  Cronstadt, qu'on  met  aisément 
à  sec ,  et  dans  lequel  on  carène  et  on  radoube  les 
vaisseaux  de  guerre,  fut  aussi  commencé  dans  le 
temps  même  des  procédures  contre  son  fils. 

Il  bâtit,  cette  même  année,  la  ville  neuve  de  La- 
doga. Bientôt  après  il  tira  ce  canal  qui  joint  la  mer 
Caspienne  au  golfe  de  Finlande  et  à  l'Océan;  d'a- 
l:)ord  les  eaux  de  deux  rivières  qu'il  fit  communi- 
quer reçoivent  les  barques  qui  ont  remonté  le 
Volga  :  de  ces  rivières  on  passe  par  un  autre  ca- 
nal dans  le  lac  d'Ilmen  ;  on  entre  ensuite  dans  le 
canal  de  Ladoga,  d'où  les  marchandises  peuvent 
être  transportées  par  la  grande  mer  dans  toutes  les 
parties  du  monde. 

Occupé  de  ces  travaux  qui  s'exécutaient  sous  ses 
yeux,  il  portait  ses  soins  jusqu'au  Ramtschatka  à 
l'extrémité  de  l'Orient,  et  il  fit  bâtir  deux  forts 
dans  ce  pays  si  long- temps  inconnu  au  reste  du 
monde.  Cependant  des  ingénieurs  de  son  académie 
de  marine,  établie  en  171 5,  marchaient  déjà  dans 
tout  l'empire  pour  lever  des  cartes  exactes,  et  pour 
mettre  sous  les  yeux  de  tous  les  hommes  cette 
vaste  étendue  des  contrées  qu'il  avait  policées  et 
enrichies. 
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CHAPITRE  XII. 

Du  commerce. 

Le  commerce  extérieur  était  presque  tombé  en- 
tièrement avant  lui ,  il  le  fit  renaître.  On  sait  assez 
que  le  commerce  a  changé  plusieurs  fois  son  cours 
dans  le  monde.  La  Russie  méridionale  était  avant 
Tamerlan  l'entrepôt  de  la  Grèce ,  et  même  des 
Indes;  les  Génois  étaient  les  principaux  facteurs. 
Le  Tanaïs  et  le  Borysthène  étaient  chargés  des  pro- 
ductions de  l'Asie.  Mais  lorsque  Tamerlan  eut  con- 
quis, sur  la  fin  du  quatorzième  siècle,  la  Cherso- 
nèse  taurique ,  appelée  depuis  la  Crimée,  lorsque  les 
Turcs  furent  maîtres  d'Azof ,  cette  grande  branche 
du  commerce  du  monde  fut  anéantie.  Pierre  avait 
voulu  la  faire  revivre  en  se  rendant  maître  d'Azof. 
La  malheureuse  campagne  du  Pruth  lui  fit  perdre 
cette  ville ,  et  avec  elle  toutes  les  vues  du  commerce 
par  la  mer  Noire  ;  il  restait  à  s'ouvrir  la  voie  d'un 
négoce  non  moins  étendu  par  la  mer  Caspienne. 
Déjà  dans  le  seizième  siècle  et  au  commencement 
du  dix-septième,  les  Anglais ,  qui  avaient  fait  naître 
le  commerce  à  Archangel ,  l'avaient  tenté  sur  la 
mer  Caspienne;  mais  toutes  ces  épreuves  furent 
inutiles. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  père  de  Pierre-le- 
Grand  avait  fait  bâtir  un  vaisseau  par  un  Hollan- 
dais, pour  aller  trafiquer  d'Astracan  sur  les  cotes 
de  la  Perse  :  le  vaisseau  fut  brûlé  par  le  rebelle 
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Stenko-Rasin.  Alors  toutes  les  espérances  de  négo- 
cier en  droiture  avec  les  Persans  s'évanouirent.  Les 
Arméniens,  qui  sont  les  facteurs  de  cette  partie  de 
l'Asie,  furent  reçus  par  Pierre  -le -Grand  dans  As- 
tracan  ;  on  fut  obligé  de  passer  par  leurs  mains ,  et 
de  leur  laisser  tout  l'avantage  du  commerce;  c'est 
ainsi  que  dans  l'Inde  on  en  use  avec  les  Banians, 
et  que  les  Turcs ,  ainsi  que  beaucoup  d'états  chré- 
tiens, en  usent  encore  avec  les  Juifs;  car  ceux  qui 
n'ont  qu'une  ressource  se  rendent  toujours  très- 
savants  dans  l'art  qui  leur  est  nécessaire  :  les  autres 
peuples  deviennent  volontairement  tributaires  d'un 
savoir-faire  qui  leur  manque. 

Pierre  avait  déjà  remédié  à  cet  inconvénient,  en 
fesant  un  traité  avec  l'empereur  de  Perse,  par  le- 
quel toute  la  soie  qui  ne  serait  pas  destinée  aux 
manufactures  persanes  serait  livrée  aux  Armé- 
niens d'Astracan,  pour  être  par  eux  transportée  en 
Russie. 

Les  troubles  de  la  Perse  détruisirent  bientôt  cet 
arrangement.  Nous  verrons  comment  le  sha  ou  em- 
pereur persan  Hussein,  persécuté  par  des  rebelles, 
implora  l'assistance  de  Pierre ,  et  comment  Pierre, 
après  avoir  soutenu  des  guerres  si  difficiles  contre 
les  Turcs  et  contre  les  Suédois ,  alla  conquérir  trois 
provinces  de  Perse  ;  mais  il  n'est  ici  question  que 
du  commerce. 

L'entreprise  de  négocier  avec  la  Chine  semblait 
devoir  être  la  plus  avantageuse.  Deux  états  im- 
menses qui  se  touchent,  et  dont  l'un  possède  réci- 
proquement ce  qui  manque  à  l'autre,  paraissaient 
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être  tous  deux  dans  l'heureuse  nécessité  de  lier 
une  correspondance  utile,  surtout  depuis  la  paix 
jurée  solennellement  entre  l'empire  russe  et  l'em- 
pire chinois,  en  l'an  1689,  selon  notre  manière 
de  compter. 

Les  premiers  fondements  de  ce  commerce  avaient 
été  jetés  dès  l'année  i653.  Il  se  forma  dans  Tobolsk 
des  compagnies  de  Sibériens  et  de  familles  de  Buka- 
rie  établies  en  Sibérie.  Ces  caravanes  passèrent  par 
les  plaines  des  Calmoucks ,  traversèrent  ensuite  les 
déserts  jusqu'à  la  Tartarie  chinoise ,  et  firent  des 
profits  considérables;  mais  les  troubles  survenus 
dans  le  pays  des  Calmoucks ,  et  les  querelles  des 
Russes  et  des  Chinois  pour  les  frontières,  déran- 
gèrent ces  entreprises. 

Après  la  paix  de  1689,  il  était  naturel  que  les 
deux  nations  convinssent  d'un  lieu  neutre,  où  les 
marchandises  seraient  portées.  Les  Sibériens,  ainsi 
que  tous  les  autres  peuples,  avaient  plus  besoin 
des  Chinois  que  les  Chinois  n'en  avaient  d'eux  : 
ainsi  on  demanda  la  permission  à  l'empereur  de  la 
Chine  d'envoyer  des  caravanes  à  Pékin ,  et  on  l'ob- 
tint aisément  au  commencement  du  siècle  où  nous 
sommes. 

Il  est  très- remarquable  que  l'empereur  Kang-hi 
avait  permis  qu'il  y  eût  déjà  dans  un  faubourg 
de  Pékin  une  église  russe  desservie  par  qiiel([ues 
prêtres  de  Sibérie,  aux  dépens  mêmes  du  trésor  im- 
périal. Kang-hi  avait  eu  l'indulgence  de  bâtir  celte 
église  en  faveur  de  phisieurs  familles  de  la  Sibérie 
orientale,  dont  les  unes  ;ivaienl  élé  faites  prison- 
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iiières  avant  la  paix  de  1689,  et  les  autres  étaient 
des  transfuges.  Aucune  d'elles  après  la  paix  de  Nip- 
chou  n'avait  voulu  retourner  dans  sa  patrie  :  le  cli- 
mat de  Pékin ,  la  douceur  des  mœurs  chinoises ,  la 
facilité  de  se  procurer  une  vie  commode  par  un 
peu  de  travail,  les  avaient  toutes  fixées  à  la  Chine. 
Leur  petite  église  grecque  n'était  point  dangereuse 
au  repos  de  l'empire,  comme  l'ont  été  les  établisse- 
ments des  jésuites.  L'empereur  Rang-hi  favorisait 
d'ailleurs  la  liberté  de  conscience  :  cette  tolérance 
fut  établie  de  tout  temps  dans  toute  l'Asie ,  ainsi 
qu'elle  le  fut  autrefois  dans  la  terre  entière  jusqu'au 
temps  de  l'empereur  romain  Théodose  P^.  Ces  fa- 
milles russes ,  s'étant  mêlées  depuis  aux  familles  chi- 
noises, ont  abandonné  leur  christianisme,  mais 
leur  église  subsiste  encore. 

Il  fut  établi  que  les  caravanes  de  Sibérie  joui- 
raient toujours  de  cette  église,  quand  elles  vien- 
draient apporter  des  fourrures,  et  d'autres  objets 
de  commerce  à  Pékin  :  le  voyage,  le  séjour  et  le 
retour  se  fesaient  en  trois  années.  Le  prince  Gaga- 
rin ,  gouverneur  de  la  Sibérie ,  fut  vingt  ans  à  la 
tête  de  ce  commerce.  Les  caravanes  étaient  quel- 
quefois ti'ès  -  nombreuses  ,  et  il  était  difficile  de 
contenir  la  populace  qui  composait  le  plus  grand 
nombre. 

On  passait  sur  les  terres  d'un  prêtre  lama ,  espèce 
de  souverain  qui  réside  sur  la  rivière  d'Orkon ,  et 
qu'on  appelle  le  Routoukas  :  c'est  un  vicaire  du 
grand  lama,  qui  s'est  rendu  indépendant  en  chan- 
geant quelque  chose  à  la  religion  du  pays,  dans  la 
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quelle  l'ancienne  opinion  indienne  de  la  métemp- 
sycose est  l'opinion  dominante  :  on  ne  peut  mieux 
comparer  ce  prêtre  qu'aux  évèques  luthériens  de 
Lubeck  et  d'Osnabruck,  qui  ont  secoué  le  joug  de 
l'évéque  de  Rome.  Ce  prélat  tartare  fut  insulté  par 
les  caravanes;  les  Chinois  le  furent  aussi.  Le  com- 
merce fut  encore  dérangé  par  cette  mauvaise  con- 
duite ;  et  les  Chinois  menacèrent  de  fermer  l'entrée 
de  leur  empire  à  ces  caravanes ,  si  on  n'arrêtait  pas 
ces  désordres.  Le  commerce  avec  la  Chine  était 
alors  très-avantageux  aux  Russes  :  ils  rapportaient 
de  l'or,  de  l'argent,  et  des  pierreries.  Le  plus  gros 
rubis  qu'on  connaisse  dans  le  monde  fut  apporté  de 
la  Chine  au  prince  Gagarin ,  passa  depuis  dans  les 
mains  de  Menzikoff ,  et  est  actuellement  un  des  or- 
nements de  la  couronne  impériale. 

Les  vexations  du  prince  Gagarin  nuisirent  beau- 
coup au  commerce  qui  l'avait  enrichi  ;  mais  enfin 
elles  le  perdirent  lui-même  :  il  fut  accusé  devant  la 
chambre  de  justice  étal)lie  par  le  czar,  et  on  lui 
trancha  la  tête  une  année  après  que  le  czarovitz  fut 
condamné ,  et  que  la  plupart  de  ceux  qui  avaient 
eu  des  liaisons  avec  ce  prince  furent  exécutés  à 
mort. 

En  ce  temps-là  même  l'empereur  Kang-hi  se  sen- 
tant affaiblir,  et  ayant  l'expérience  que  les  mathé- 
maticiens d'Europe  étaient  plus  savants  que  les  ma- 
thématiciens de  la  Chine  ,  crut  que  les  médecins 
d'Europe  valaient  aussi  mieux  que  les  siens;  il  fit 
prier  le  czar,  par  les  ambassadeurs  qui  revonaicnl 
de  Pékin  à  Pétersbourg,  de  lui  envoyer  un  médecin. 
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Il  se  trouva  un  chirurgien  anglaisa  Pétersbourg, 
qui  s'offrit  à  faire  ce  personnage;  il  partit  avec  un 
nouvel  ambassadeur  ,  et  avec  Laurent  Lange ,  qui 
a  laissé  une  description  de  ce  voyage.  Cette  ambas- 
sade fut  reçue  et  défrayée  avec  magnificence.  Le 
chirurgien  anglais  trouva  l'empereur  en  bonne 
santé,  et  passa  pour  un  médecin  très -habile.  La 
caravane  qui  suivit  cette  ambassade  gagna  beau- 
coup ;  mais  de  nouveaux  excès  commis  par  cette 
caravane  même  indisposèrent  tellement  les  Chi- 
nois ,  qu'on  renvoya  Lange,  alors  résident  du  czar 
auprès  de  l'empereur  de  la  Chine ,  et  qu'on  renvoya 
avec  lui  tous  les  marchands  de  Russie. 

L'empereur  Rang-hi  mourut  :  son  fils  Young- 
tching ,  aussi  sage  et  plus  ferme  que  son  père,  ce- 
lui-là même  qui  chassa  les  jésuites  de  son  empire  , 
comme  le  czar  les  avait  chassés  en  1 7 1 8 ,  conclut 
avec  Pierre  un  traité  par  lequel  les  caravanes  russes 
ne  commerceraient  plus  que  sur  les  frontières  des 
deux  empires.  Il  n'y  a  que  les  facteurs  dépêchés  au 
nom  du  souverain ,  ou  de  la  souveraine  de  la  Rus- 
sie ,  qui  aient  la  permission  d'entrer  dans  Pékin;  ils 
y  sont  logés  dans  une  vaste  maison  que  l'empereur 
Rang-hi  avait  assignée  autrefois  aux  envoyés  de  la 
Corée.  Il  y  a  long-temps  qu'on  n'a  fait  partir  ni  de 
caravanes  ni  de  facteurs  de  la  couronne  pour  la 
ville  de  Pékin.  Ce  commerce  est  languissant  ;  mais 
prêt  à  se  ranimer. 

On  voyait  dès-lors  plus  de  deux  cents  vaisseaux 
étrangers  aborder  chaque  année  à  la  nouvelle  ville 
impériale.  Ce  commerce  s'est  accru  de  jour  en  jour, 
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et  a  valu  plus  d'une  fois  cinq  millions  (argent  de 
France  )  à  la  couronne.  C'était  beaucoup  plus  que 
l'intérêt  des  fonds  que  cet  établissement  avait  coûté. 
Ce  commerce  diminua  beaucoup  celui  d'Archangel  : 
et  c'est  ce  que  voulait  le  fondateur ,  parce  qu'Ar- 
changel  est  trop  impraticable ,  trop  éloigné  de 
toutes  les  nations ,  et  que  le  commerce  qui  se  fait 
sous  les  yeux  d'un  souverain  appliqué  est  toujours 
plus  avantageux.  Celui  de  la  Livonie  resta  toujours 
sur  le  même  pied.  La  Russie ,  en  général ,  a  trafi- 
qué avec  succès;  mille  à  douze  cents  vaisseaux 
sont  entrés  tous  les  ans  dans  ses  ports ,  et  Pierre 
a  su  joindre  l'utilité  à  la  gloire. 

CHAPITRE   XIII. 

Des  lois. 

On  sait  que  les  bonnes  lois  sont  rares,  mais  que 
leur  exécution  l'est  encore  davantage.  Plus  un  état 
est  vaste  et  composé  de  nations,  diverses,  plus  il 
est  difficile  de  les  réunir  par  une  même  jurispru- 
dence. Le  père  du  czar  Pierre  avait  fait  rédiger  un 
code  sous  le  titre  d' Oulogéiiie  ;  il  était  même  im- 
primé, mais  il  s'en  fallait  beaucoup  qu'il  pût  suffire. 

Pierre  avait,  dans  ses  voyages,  amassé  des  ma- 
tériaux pour  rebâtir  ce  grand  édifice  qui  croulait 
de  toutes  parts  :  il  tira  des  instructions  du  Dane- 
marck,  de  la  Suède,  de  l'Angleterre,  de  l'Alle- 
magne, de  la  France,  et  prit  de  ces  différentes 
nations  ce  qu'il  crut  qui  convenait  à  la  sienne. 


DES  LOIS.  357 

Il  y  avait  une  cour  de  boïards  qui  décidait  en 
dernier  ressort  des  affaires  contentieuses  :  le  rang 
et  la  naissance  y  donnaient  séance,  il  fallait  que 
la  science  la  donnât  :  cette  cour  fut  cassée. 

Il  créa  un  procureur  général ,  auquel  il  joignit 
quatre  assesseurs  dans  chacun  des  gouvernements 
de  l'empire  :  ils  furent  chargés  de  veiller  à  la  con- 
duite des  juges,  dont  les  sentences  ressortirent  au 
sénat  qu'il  établit  :  chacun  de  ces  juges  fut  pourvu 
d'un  exemplaire  de  V  Oulogénie ,  avec  les  additions 
et  les  changements  nécessaires,  en  attendant  qu'on 
pût  rédiger  un  corps  complet  de  lois. 

Il  défendit  à  tous  ces  juges,  sous  peine  de  mort, 
de  recevoir  ce  que  nous  appelons  des  épices  :  elles 
sont  médiocres  chez  nous ,  mais  il  serait  bon  qu'il 
n'y  en  eût  point.  Les  grands  frais  de  notre  justice 
sont  les  salaires  des  subalternes  ,  la  multiplicité 
des  écritures,  et  surtout  cet  usage  onéreux,  dans 
les  procédures,  de  composer  les  lignes  de  trois 
mots,  et  d'accabler  ainsi  sous  un  tas  immense 
de  papiers  les  fortunes  des  citoyens.  Le  czar  eut 
soin  que  les  frais  fussent  médiocres  et  la  justice 
prompte.  Les  juges,  les  greffiers,  eurent  des  ap- 
pointements du  trésor  public,  et  n'achetèrent  point 
leurs  charges. 

Ce  fut  principalement  dans  l'année  1718,  pen- 
dant qu'il  instruisait  solennellement  le  procès  de 
son  fils,  qu'il  fit  ces  règlements.  La  plupart  des 
lois  qu'il  porta  furent  tirées  de  celles  de  la  Suède, 
et  il  ne  fit  point  de  difficulté  d'admettre  dans 
les  tribunaux  les  prisonniers  suédois  instruits  de 
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la  jurisprudence  de  leur  pays,  et  qui,  ayant  ap- 
pris la  langue  de  l'empire,  voulurent  rester  en 
Russie. 

Les  causes  des  particuliers  ressortirent  au  gou- 
verneur de  la  province  et  à  ses  assesseurs;  ensuite 
on  pouvait  en  appeler  au  sénat;  et  si  quelqu'un , 
après  avoir  été  condamné  par  le  sénat,  en  appelait 
au  czar  même,  il  était  déclaré  digne  de  mort,  en 
cas  que  son  appel  fût  injuste;  mais  pour  tempérer 
la  rigueur  de  cette  loi ,  il  créa  un  maître  général 
des  requêtes,  qui  recevait  les  placets  de  tous  ceux 
qui  avaient  au  sénat ,  ou  dans  les  cours  inférieures , 
des  affaires  sur  lesquelles  la  loi  ne  s'était  pas  encore 
expliquée. 

Enfin  il  acheva  en  1722  son  nouveau  code,  et 
il  défendit  sous  peine  de  mort  à  tous  les  juges  de 
s'en  écarter,  et  de  substituer  leur  opinion  parti- 
culière à  la  loi  générale.  Cette  ordonnance  terrible 
fut  affichée,  et  l'est  encore  dans  tous  les  tribunaux 
de  l'empire. 

Il  créait  tout.  Il  n'y  avait  pas  jusqu'à  la  société 
qui  ne  fiit  son  ouvrage.  Il  régla  les  rangs  entre  les 
hommes ,  suivant  leurs  emplois  ,  depuis  l'amiral  et 
le  maréchal  jusqu'à  l'enseigne ,  sans  aucun  égard 
pour  la  naissance,  ayant  toujours  dans  l'esprit,  et 
voulant  apprendre  à  sa  nation,  que  des  services 
étaient  préférables  à  des  aïeux.  Les  rangs  furent 
aussi  fixés  pour  les  femmes;  et  quiconque,  dans 
une  assemblée,  prenait  une  place  qui  ne  lui  était 
pas  assignée,  payait  une  amende. 

Par  un  règlement  plus  utile  ,  tout  soldat  qui 
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devenait  officier  devenait  gentilhomme ,  et  tout 
boïard  flétri  par  la  justice  devenait  roturier. 

Après  la  rédaction  de  ces  lois  et  de  ces  règle- 
ments ,  il  arriva  que  l'augmentation  du  commerce , 
l'accroissement  des  villes  et  des  richesses,  la  po- 
pulation de  l'empire ,  les  nouvelles  entreprises ,  la 
création  de  nouveaux  emplois,  amenèrent  néces- 
sairement une  multitude  d'affaires  nouvelles  et  de 
cas  imprévus,  qui  tous  étaient  la  suite  des  succès 
même  de  Pierre  dans  la  réforme  générale  de  ses 
états. 

L'impératrice  Elisabeth  acheva  le  corps  de  lois 
que  son  père  avait  commencé ,  et  ces  lois  se  sont 
ressenties  de  la  douceur  de  son  règne. 

CHAPITRE   XIV. 

De  la  religion. 

Dans  ce  temps-là  même,  Pierre  travaillait  plus 
que  jamais  à  la  réforme  du  clergé.  Il  avait  aboli 
le  patriarcat ,  et  cet  acte  d'autorité  ne  lui  avait  pas 
gagné  le  cœur  des  ecclésiastiques.  Il  voulait  que 
l'administration  impériale  fût  toute-puissante,  et 
que  l'administration  ecclésiastique  fût  respectée  et 
obéissante.  Son  dessein  était  d'établir  un  conseil 
de  religion  toujours  subsistant,  qui  dépendît  du 
souverain,  et  qui  ne  donnât  de  lois  à  l'Église  que 
celles  qui  seraient  approuvées  par  le  maître  de 
l'état,  dont  l'Église  fait  partie.  Il  fut  aidé  dans 
cette  entreprise  par  un  archevêque  de  Novogorod , 
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nommé  Théophane  Procop  ou  Procopvitz ,  c'est-à- 
dire  fils  de  Procop. 

Ce  prélat  était  savant  et  sage;  ses  voyages  en 
diverses  parties  de  l'Europe  l'avaient  instruit  des 
abus  qui  y  régnent;  le  czar,  qui  en  avait  été  té- 
moin lui-même ,  avait  dans  tous  ses  établissements 
ce  grand  avantage ,  de  pouvoir ,  sans  contradiction , 
choisir  l'utile  et  éviter  le  dangereux.  Il  travailla 
lui-même,  en  1718  et  1719,  avec  cet  archevêque. 
Un  synode  perpétuel  fut  établi,  composé  de  douze 
membres,  soit  évêques,  soit  archimandrites,  tous 
choisis  par  le  souverain.  Ce  collège  fut  augmenté 
depuis  jusqu'à  quatorze. 

Les  motifs  de  cet  établissement  furent  expliqués 
par  le  czar  dans  un  discours  préliminaire  :  le  plus 
remarquable  et  le  plus  grand  de  ces  motifs  est: 
«  Qu'on  n'a  point  à  craindre,  sous  l'administration 
«  d'un  collège  de  prêtres ,  les  troubles  et  les  sou- 
te lèvements  qui  pourraient  arriver  sous  le  gouver- 
<c  nement  d'un  seul  chef  ecclésiastique;  que  le 
«  peuple,  toujours  enclin  à  la  superstition,  pour- 
«  rait,  en  voyant  d'un  côté  un  chef  de  l'État,  et  de 
«  l'autre  un  chef  de  l'Église,  imaginer  qu'il  y  a  en 
«  effet  deux  puissances.  »  Il  cite  sur  ce  point  im- 
portant l'exemple  de  longues  divisions  entre  l'em- 
pire et  le  sacerdoce  qui  ont  ensanglanté  tant  de 
royaumes. 

Il  pensait  et  disait  publiquement  que  l'idée  des 
deux  puissances,  fondée  sur  l'allégorie  de  deux 
épées  qui  se  trouvèrent  chez  les  apôtres,  était  une 
idée  absurde. 
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Le  czar  attribua  à  ce  tribunal  le  droit  de  régler 
toute  la  discipline  ecclésiastique ,  l'examen  des 
mœurs  et  de  la  capacité  de  ceux  qui  sont  nommés 
aux  évéchés  par  le  souverain  ,  le  jugement  définitif 
des  causes  religieuses  dans  lesquelles  on  appelait 
autrefois  au  patriarche,  la  connaissance  des  revenus 
des  monastères  et  des  distributions  des  aumônes. 

Cette  assemblée  eut  le  titre  de  très-saint  synode , 
titre  qu'avaient  pris  les  patriarches.  Ainsi  le  czar 
rétablit  en  effet  la  dignité  patriarcale ,  partagée  en 
quatorze  membres ,  mais  tous  dépendants  du  sou- 
verain, et  tous  fesant  serment  de  lui  obéir,  ser- 
ment que  les  patriarches  ne  fesaient  pas.  Les  mem- 
bres de  ce  sacré  synode  assemblés  avaient  le  même 
rang  que  les  sénateurs;  mais  aussi  ils  dépendaient 
du  prince ,  ainsi  que  le  sénat. 

Cette  nouvelle  administration,  et  le  nouveau 
code  ecclésiastique ,  ne  furent  en  vigueur  et  ne  re- 
çurent une  forme  constante  que  quatre  ans  après , 
en  l'année  1722.  Pierre  voulut  d'abord  que  le  sy- 
node lui  présentât  ceux  qu'il  jugerait  les  plus 
dignes  des  prélatures.  L'empereur  choisissait  un 
évéque,  et  le  synode  le  sacrait.  Pierre  présidait 
souvent  à  cette  assemblée.  Un  jour  qu'il  s'agissait 
de  présenter  un  évéque,  le  synode  remarqua  qu'il 
n'avait  encore  que  des  ignorants  à  présenter  au 
czar  :  «  Hé  bien!  dit-il,  il  n'y  a  qu'à  choisir  le  plus 
«honnête  homme,  cela  vaudra  bien  un  savant.» 

Il  est  à  remarquer  que,  dans  l'ÉgHse  grecque ,  il 
n'y  a  point  de  ce  que  nous  appelons  abbés  séculiers  : 
le  petit  collet  n'y  est  connu  que  par  son  ridicule  \ 
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mais,  par  un  autre  abus,  puisqu'il  faut  que  tout 
soit  abus  dans  le  monde,  les  prélats  sont  tirés  de 
l'ordre  monastique.  Les  premiers  moines  n'étaient 
que  des  séculiers,  les  uns  dévots,  les  autres  fanati- 
ques, qui  se  retiraient  dans  des  déserts  :  ils  furent 
rassemblés  enfin  par  saint  Basile,  reçurent  de  lui 
une  règle,  firent  des   vœux,  et  furent  comptés 
pour  le  dernier  ordre  de  la  hiérarchie ,  par  lequel 
il  faut  commencer  pour  monter  aux  dignités.  C'est 
ce  qui  remplit  de  moines  la  Grèce  et  l'Asie.  La 
Russie  en  était  inondée  :  ils  étaient  riches,  puis- 
sants; et,  quoique  très-ignorants,  ils  étaient,  à  l'avé- 
nement  de  Pierre,  presque  les  seuls  qui  sussent 
écrire  :  ils  en  avaient  abusé  dans  les  premiers  temps, 
où  ils  furent  si  étonnés  et  si  scandalisés  des  inno- 
vations que  fesait  Pierre  en  tout  genre.  Il  avait  été 
obligé,  en  1703,  de  défendre  l'encre  et  les  plumes 
aux  moines  :  il  fallait  une  permission  expresse  de 
l'archimandrite,  qui  répondait  de  ceux  à  qui  il  la 
donnait. 

Pierre  voulut  que  cette  ordonnance  subsistât.  Il 
avait  voulu  d'abord  qu'on  n'entrât  dans  l'ordre 
monastique  qu'à  l'âge  de  cinquante  ans;  mais  c'était 
trop  tard;  la  vie  de  l'homme  est  trop  courte,  on 
n'avait  pas  le  temps  de  former  des  évéques  :  il  régla 
avec  son  synode  qu'il  serait  permis  de  se  faire 
moine  à  trente  ans  passés,  mais  jamais  au-dessous; 
défense  aux  militaires  et  aux  cultivateurs  d'erttrer 
jamais  dans  un  couvent,  à  moins  d'un  ordre  ex- 
près de  l'empereur  ou  du  svnode  :  jamais  un  homme 
marié  ne  peut  être  reçu  dans  un  monastère,  même 
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après  le  divorce,  à  moins  que  sa  femme  ne  se  fasse 
aussi  religieuse  de  son  plein  consentement ,  et  qu'ils 
n'aient  point  d'enfants.  Quiconque  est  au  service 
de  l'état  ne'  peut  se  faire  moine,  à  moins  d'une  per- 
mission expresse.  Tout  moine  doit  travailler  de  ses 
mains  à  quelque  métier.  Les  religieuses  ne  doivent 
jamais  sortir  de  leur  monastère  ;  on  leur  donne  la 
tonsure  à  l'âge  de  cinquante  ans  ,  comme  aux  dia- 
conesses de  la  primitive  Eglise  ;  et  si ,  avant  d'avoir 
reçu  la  tonsure,  elles  veulent  se  marier,  non-seu- 
lement elles  le  peuvent ,  mais  on  les  y  exhorte  : 
règlement  admirable  dans  un  pays  où  la  population 
est  beaucoup  plus  nécessaire  que  les  monastères. 

Pierre  voulut  que  ces  malheureuses  filles,  que 
Dieu  a  fait  naître  pour  peupler  l'état ,  et  qui ,  par 
une  dévotion  mal  entendue,  ensevelissent  dans  les 
cloîtres  la  race  dont  elles  devaient  être  mères ,  fus- 
sent du  moins  de  quelque  utilité  à  la  société  qu'elles 
trahissent  :  il  ordonna  qu'elles  fussent  toutes  em- 
ployées à  des  ouvrages  de  la  main ,  convenables  à 
leur  sexe.  L'impératrice  Catherine  se  chargea  de 
faire  venir  des  ouvrières  du  Brabant  et  de  la  Hol- 
lande; elle  les  distribua  dans  les  monastères,  et 
on  y  fit  bientôt  des  ouvrages  dont  Catherine  et  les 
dames  de  la  cour  se  parèrent. 

Il  n'y  a  peut-être  rien  au  monde  de  plus  sage  que 
toutes  ces  institutions  ;  mais  ce  qui  mérite  l'atten- 
tion de  tous  les  siècles ,  c'est  le  règlement  que 
Pierre  porta  lui-même ,  et  qu'il  adressa  au  svnode 
en  1724-  Il  fut  aidé  en  cela  par  Théophnne  Pro- 
copvitz.  L'ancienne  institution  ecclésiastique  est 
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très-savamment  expliquée  dans  cet  écrit;  l'oisiveté 
monacale  y  est  combattue  avec  force  ;  le  travail 
non-seulement  recommandé,  mais  ordonné;  et  la 
principale  occupation  doit  être  de  servir  les  pau- 
vres :  il  ordonne  que  les  soldats  invalides  soient 
répartis  dans  les  couvents  ;  qu'il  y  ait  des  religieux 
préposés  pour  avoir  soin  d'eux;  que  les  plus  ro- 
bustes cultivent  les  terres  appartenantes  aux  cou- 
vents :  il  ordonne  la  même  chose  dans  les  monas- 
tères des  filles  ;  les  plus  fortes  doivent  avoir  soin 
des  jardins  :  les  autres  doivent  servir  les  •  femmes 
et  les  filles  malades  qu'on  amène  du  voisinage  dans 
le  couvent.  Il  entre  dans  les  plus  petits  détails  de 
ces  différents  services;  il  destine  quelques  monas- 
tères de  l'un  et  de  l'autre  sexe  à  recevoir  les  or- 
phelins et  à  les  élever. 

Il  semble ,  en  lisant  cette  ordonnance  de  Pierre- 
le-Graiid,  du3i  janvier  1724,  qu'elle  soit  composée 
à  la  fois  par  un  ministre  d'état  et  par  un  père  de 
l'Église. 

Presque  tous  les  usages  de  l'Église  russe  sont 
différents  des  nôtres.  Dès  qu'un  homme  est  sous- 
diacre  parmi  nous,  le  mariage  lui  est  interdit;  et 
c'est  un  sacrilège  pour  ]ui  de  servir  à  peupler  sa 
patrie.  Au  contraire,  sitôt  qu'un  homme  est  or- 
donné sous-diacre  en  Russie,  on  l'oblige  de  prendre 
une  femme  :  il  devient  prêtre,  archiprétre;  mais, 
pour  devenir  évéque,  il  faut  qu'il  soit  veuf  et  moine, 

Pierre  défendit  à  tous  les  curés  d'employer  plus 
d'un  de  leurs  enfants  au  service  de  leur  église,  de 
peur  qu'une  famille  trop  nombreuse  ne  tyrannisai 
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la  paroisse;  et  il  ne  leur  fut  j3ermis  d'employer 
plus  d'un  de  leurs  enfants  que  quand  la  paroisse  le 
demanderait  elle-même.  On  voit  que  dans  les  plus 
petits  détails  de  ces  ordonnances  ecclésiastiques, 
tout  est  dirigé  au  bien  de  l'état,  et  qu'on  prend 
toutes  les  mesures  possibles  pour  que  les  prêtres 
soient  considérés  sans  être  dangereux ,  et  qu'ils  ne 
soient  ni  avilis  ni  puissants. 

Je  trouve  dans  des  Mémoires  curieux,  composés 
par  un  officier  fort  aimé  de  Pi erre-le-Grand,  qu'un 
jour  on  lisait  à  ce  prince  le  chapitre  du  Spectateur 
anglais  qui  contient  un  parallèle  entre  lui  et 
Louis  XIV  ;  il  dit ,  après  l'avoir  écouté  :  «  Je  ne 
«  crois  pas  mériter  la  préférence  qu'on  me  donne 
«  sur  ce  monarque;  mais  j'ai  été  assez  heureux  pour 
«  lui  être  supérieur  dans  un  point  essentiel  :  j'ai 
«  forcé  mon  clergé  à  l'obéissance  et  à  la  paix  ;  et 
«  Louis  XIV  s'est  laissé  subjuguer  par  le  sien.  » 

Un  prince  qui  passait  les  jours  au  milieu  des 
fatigues  de  la  guerre,  et  les  nuits  à  rédiger  tant 
de  lois ,  à  policer  un  si  vaste  empire ,  à  conduire 
tant  d'immenses  travaux  dans  l'espace  de  deux 
mille  lieues,  avait  besoin  de  délassements.  Les 
plaisirs  ne  pouvaient  être  alors  ni  aussi  nobles 
ni  aussi  délicats  qu'ils  le  sont  devenus  depuis.  Il 
ne  faut  pas  s'étonner  si  Pierre  s'amusait  à  sa  fête 
des  cardinaux ,  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  et  à 
quelques  autres  divertissements  de  cette  espèce  ; 
ils  furent  quelquefois  aux  dépens  de  l'Église  ro- 
maine, pour  laquelle  il  avait  une  aversion  très- 
pardonnable  à  un  prince  du  rite  grec,  qui  veut 
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être  le  maître  chez  lui-  Il  donna  aussi  de  pareils 
spectacles  aux  dépens  des  moines  de  sa  patrie , 
mais  des  anciens  moines,  qu'il  voulait  rendre  ridi- 
cules ,  tandis  qu'il  réformait  les  nouveaux. 

Nous  avons  déjà  vu  qu'avant  qu'il  promulguât 
ses  lois  ecclésiastiques ,  il  avait  créé  pape  un  de 
ses  fous ,  et  qu'il  avait  célébré  la  fête  du  conclave. 
Ce  fou,  nommé  Sotof ,  était  âgé  de  quatre-vingt- 
quatre  ans.  Le  czar  imagina  de  lui  faire  épouser 
une  veuve  de  son  âge ,  et  de  célébrer  solennelle- 
ment cette  noce  ;  il  fit  faire  l'invitation  par  quatre 
bègues  ;  des  vieillards  décrépits  conduisaient  la 
mariée  ;  quatre  des  plus  gros  hommes  de  Russie 
servaient  de  coureurs  :  la  musique  était  sur  un  char 
conduit  par  des  ours  qu'on  piquait  avec  des  pointes 
de  fer,  et  qui,  par  leurs  mugissements,  formaient 
une  basse  digne  des  airs  qu'on  jouait  sur  le  chariot. 
Les  mariés  furent  bénis  dans  la  cathédrale  par  un 
prêtre  aveugle  et  sourd ,  à  qui  on  avait  mis  des 
lunettes.  La  procession ,  le  mariage ,  le  repas  des 
noces,  le  déshabillé  des  mariés,  la  cérémonie  de 
les  mettre  au  lit ,  tout  fut  également  convenable  à 
la  bouffonnerie  de  ce  divertissement. 

Une  telle  fête  nous  paraît  bien  bizarre;  mais 
l'est- elle  phis  que  nos  divertissements  du  carna- 
val? est-il  plus  beau  de  voir  cinq  cents  personnes, 
portant  sur  le  visage  des  masques  hideux,  et  sur 
le  corps  des  habits  ridicules,  sauter  toute  une  nuit 
dans  une  salle,  sans  se  parler? 

Nos  anciennes  fêtes  des  fous,  et  de  l'âne,  et  de 
labbé  des  cornards,  dans  nos  églises,  étaient-elles 
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plus  majestueuses  ?  et  nos  comédies  de  la  Mère 
sotte  montraient -elles  plus  de  génie? 

CHAPITRE   XV. 

Des  négociations  d'Aland.  De  la  mort  de  Charles  XII.  De  la  paix 
de  Neustadt. 

Ces  travaux  immenses  du  czar,  ce  détail  de  tout 
l'empire  russe ,  et  le  malheureux  procès  du  prince 
Mexis,  n'étaient  pas  les  seules  affaires  qui  l'occu- 
passent :  il  fallait  se  couvrir  au  -dehors,  en  réglant 
l'intérieur  de  ses  états.  La  guerre  continuait  tou- 
jours avec  la  Suède^  mais  mollement,  et  ralentie 
par  les  espérances  d'une  paix  prochaine. 

Il  est  constant  que,  dans  l'année  17 17,  le  car- 
dinal Albéroni,  premier  ministre  de  Philippe  V, 
roi  d'Espagne ,  et  le  baron  de  Goërtz ,  devenu 
maître  de  l'esprit  de  Charles  XII,  avaient  voulu 
changer  la  face  de  l'Europe,  en  réunissant  Pierre 
avec  Charles;  en  détrônant  le  roi  d'Angleterre, 
George  P*";  en  rétablissant  Stanislas  en  Pologne, 
tandis  qu'Albéroni  donnerait  à  Phihppe  son  maître 
la  régence  de  la  France.  Goërtz  s'était,  comme  on 
a  vu,  ouvert  au  czar  même.  Albéroni  avait  entamé 
une  négociation  avec  le  prince  Kourakin ,  ambas- 
sadeur du  czar  à  La  Haye,  par  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne, Baretti  Landi,  Mantouan,  transplanté  en 
Espagne  ainsi  que  le  cardinal. 

C'étaient  des  étrangers  qui  voulaient  tout  boule- 
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verser  pour  des  maîtres  dont  ils  n'étaient  pas  nés 
sujets,  ou  plutôt  pour  eux-mêmes.  Charles  XII 
donna  dans  tous  ces  projets,  et  le  czar  se  contenta 
de  les  examiner.  Il  n'avait  fait ,  dès  l'année  17 16, 
que  de  faibles  efforts  contre  la  Suède,  plutôt  pour 
la  forcer  à  acheter  la  paix  par  la  cession  des  pro- 
vinces qu'il  avait  conquises,  que  pour  achever  de 
l'accabler. 

Déjà  l'activité  du  baron  de  Goërtz  avait  obtenu 
du  czar  qu'il  envoyât  des  plénipotentiaires  dans 
l'île  d'Aland  pour  traiter  de  cette  paix.  L'Ecossais 
Bruce,  grand  maître  d'artillerie  en  Russie,  et  le 
célèbre  Osterman ,  qui  depuis  fut  à  la  tète  des  af- 
faires, arrivèrent  au  congrès  précisément  dans  le 
temps  qu'on  arrêtait  le  czar*vitz  dans  Moscou. 
Goërtz  et  Gyllembourg  étaient  déjà  au  congrès  de 
la  part  de  Charles  XII ,  tous  deux  impatients  d'unir 
ce  prince  avec  Pierre ,  et  de  se  venger  du  roi  d'An- 
gleterre. Ce  qui  était  étrange,  c'est  qu'il  y  avait 
un  congrès  et  point  d'armistice.  La  flotte  du  czar 
croisait  toujours  sur  les  cotes  de  Suède ,  et  fesait 
des  prises  :  il  prétendait,  par  ces  hostilités,  accé- 
lérer la  conclusion  d'une  paix  si  nécessaire  à  la 
Suède,  et  qui  devait  être  si  glorieuse  à  son  vain- 
queur. 

Déjà,  malgré  les  petites  hostilités  qui  duraient 
encore ,  toutes  les  apparences  d'une  paix  prochaine 
étaient  manifestes.  Les  préliminaires  étaient  des 
actions  de  générosité  qui  font  plus  d'effet  que  des 
signatures.  Le  czar  renvoya  sans  rançon  le  maré- 
chal Reuschild,  que  lui-même  avait  fait  prison- 
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nier  ;  et  le  roi  de  Suède  rendit  de  même  les  géné- 
raux Trubletskoy  et  Gollovin,  prisonniers  en  Suède 
depuis  la  journée  de  Narva. 

Les  négociations  avançaient  ;  tout  allait  changer 
dans  le  Nord.  Goërtz  proposait  au  czar  l'acquisi- 
tion du  Mecklenbourg.  Le  duc  Charles,  qui  pos- 
sédait ce  duché ,  avait  épousé  une  fille  du  czar  Ivan , 
frère  aîné  de  Pierre.  La  noblesse  de  son  pays  était 
soulevée  contre  lui.  Pierre  avait  une  armée  dans 
le  Mecklenbourg,  et  prenait  le  parti  du  prince, 
qu'il  regardait  comme  son  gendre.  Le  roi  d'Angle- 
terre, électeur  d'Hanovre,  se  déclarait  pour  la  no- 
blesse :  c'était  encore  une  manière  de  mortifier  le 
roi  d'Angleterre,  en  assurant  le  Mecklenbourg  à 
Pierre,  déjà  maître  de  la  Livonie,  et  qui  allait  de- 
venir plus  puissant  en  Allemagne  qu'aucun  élec- 
teur. On  donnait  en  équivalent  au  duc  de  Mecklen- 
bourg le  duché  de  Courlande  et  une  partie  de  la 
Prusse,  aux  dépens  de  la  Pologne,  à  laquelle  on 
rendait  le  roi  Stanislas.  Brème  et  Verden  devaient 
revenir  à  la  Suède  ;  mais  on  ne  pouvait  en  dépouil- 
ler le  roi  George  P''  que  par  la  force  des  armes. 
Le  projet  de  Goërtz  était  donc,  comme  on  l'a  déjà 
dit,  que  Pierre  et  Charles  XII,  unis  non-seulement 
par  la  paix,  mais  par  une  alliance  offensive,  en- 
voyassent en  P'.cosse  une  armée.  Charles  XII,  après 
avoir  conquis  la  Norvège ,  devait  descendre  en  per- 
sonne dans  la  Grande-Bretagne,  et  se  flattait  d'y 
faire  un  nouveau  roi,  après  en  avoir  fait  un  en  Co- 
logne. Le  cardinal  Albéroni  promettait  des  sub- 
sides à  Pierre  et  à  Charles.  Le  roi  George,  en  tom- 
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bant,  entraînait  probablement  dans  sa  chute  le 
régent  de  France  son  allié,  qui,  demeurant  sans 
support,  était  livré  à  l'Espagne  triomphante  et  à  la 
France  soulevée. 

Albéroni  et  Goèrtz  se  croyaient  sur  le  point  de 
bouleverser  l'Europe  d'un  bout  à  l'autre.  Une  balle 
de  coulevrine,  lancée  au  hasard  des  bastions  de 
Frédérickshall ,  en  Norvège,  confondit  tous  ces 
projets  :  Charles  XII  fut  tué,  la  flotte  d'Espagne 
fut  battue  par  les  Anglais,  la  conjuration  fomentée 
en  France  découverte  et  dissipée  ;  Albéroni  chassé 
d'Espagne,  Goèrtz  décapité  à  Stockholm;  et  de 
toute  cette  ligue  terrible ,  à  peine  commencée ,  il 
ne  resta  de  puissant  que  le  czar,  qui,  ne  s'étant 
compromis  avec  personne ,  donna  la  loi  à  tous  ses 
voisins. 

Toutes  les  mesures  furent  changées  en  Suède 
après  la  mort  de  Charles  XII  :  il  avait  été  despo- 
tique; et  on  n'élut  sa  sœur  Ulrique  reine  qu'à  con- 
dition qu'elle  renoncerait  au  despotisme.  Il  avait 
voulu  s'unir  avec  le  czar  contre  l'Angleterre  et  ses 
alliés,  et  le  nouveau  gouvernement  suédois  s'unit 
à  ces  alliés  contre  le  czar. 

Le  congrès  d'Aland  ne  fut  pas  à  la  vérité  rompu  ; 
mais  la  Suède,  liguée  avec  l'Angleterre,  espéra  que 
des  flottes  anglaises,  envoyées  dans  la  Baltique, 
lui  procureraient  une  paix  plus  avantageuse.  Les 
troupes  hanovriennes  entrèrent  dans  les  états  ilu 
duc  de  Mecklenbourg  ;  mais  les  troupes  du  czar  les 
en  chassèrent  (février  17  19). 

Il  entretenait  aussi  lui  corps  de  troupes  en  Po- 


DE  LA  MORT  DE  CHARLES  XII.  3^1 

logne,  qui  en  imposait  à  la  fois  aux  partisans  d'Au- 
guste et  à  ceux  de  Stanislas  ;  et  à  l'égard  de  la 
Suède,  il  tenait  une  flotte  prête  qui  devait,  ou  faire 
une  descente  sur  les  côtes ,  ou  forcer  le  gouverne- 
ment suédois  à  ne  pas  faire  languir  le  congrès  d'A- 
land.  Cette  flotte  fut  composée  de  douze  grands 
vaisseaux  de  ligne,  de  plusieurs  du  second  rang, 
de  frégates ,  et  de  galères  :  le  czar  en  était  le 
vice -amiral,  commandant  toujours  sous  l'amiral 
Apraxin. 

Une  escadre  de  cette  flotte  se  signala  d'abord 
contre  une  escadre  suédoise,  et,  après  un  combat 
opiniâtre ,  prit  un  vaisseau  et  deux  frégates.  Pierre , 
qui  encourageait  par  tous  les  moyens  possibles 
la  marine  qu'il  avait  créée,  donna  soixante  mille 
livres  de  notre  monnaie  aux  officiers  de  l'escadre, 
des  médailles  dor ,  et  surtout  des  marques  d'hon- 
neur. 

Dans  ce  temps-là  même  la  flotte  anglaise,  sous 
le  commandement  de  l'amiral  Norris,  entra  dans 
la  mer  Baltique  pour  favoriser  les  Suédois.  Pierre 
eut  assez  de  confiance  dans  sa  nouvelle  marine 
pour  ne  se  pas  laisser  imposer  par  les  Anglais  ;  il 
tint  hardiment  la  mer,  et  envoya  demander  à  l'a- 
miral anglais  s'il  venait  simplement  comme  ami  des 
Suédois,  ou  comme  ennemi  de  la  Russie.  L'amiral 
répondit  qu'il  n'avait  point  encore  d'ordre  positif. 
Pierre,  malgré  cette  réponse  équivoque,  ne  laissa 
pas  de  tenir  la  mer. 

Les  Anglais ,  en  effet ,  n'étaient  venus  que  dans 
l'intention  de  se  montrer,  et  d'engager  le  czar, 
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par  ces  démonstrations,  à  faire  aux  Suédois  des 
conditions  de  paix  acceptables.  L'amiral  Norris  alla 
à  Copenhague,  et  les  Russes  firent  quelques  des- 
centes en  Suède  dans  le  voisinage  même  de  Stoc- 
kholm; ils  ruinèrent  des  forges  de  cuivre;  ils  brû- 
lèrent près  de  quinze  mille  maisons,  et  causèrent 
assez  de  mal  pour  faire  souhaiter  aux  Suédois  que 
la  paix  fut  incessamment  conclue  (juillet  17 19). 

En  effet,  la  nouvelle  reine  de  Suède  pressa  le 
renouvellement  des  négociations  ;  Osterman  même 
fut  envoyé  à  Stockholm  :  les  choses  restèrent  dans 
cet  état  pendant  toute  l'année  17 19. 

L'année  suivante,  le  prince  de  Hesse,  mari  d<' 
la  reine  de  Suède,  devenu  roi  de  son  chef,  par  la 
cession  de  sa  femme,  commença  son  règne  par 
l'envoi  d'un  ministre  à  Pétersbourg,  pour  hâter 
cette  paix  tant  désirée  :  mais ,  au  milieu  de  ces  né- 
gociations ,  la  guerre  durait  toujours. 

La  flotte  anglaise  se  joignit  à  la  suédoise,  mais 
sans  commettre  encore  d'hostilités  ;  il  n'y  avait 
point  de  rupture  déclarée  entre  la  Russie  et  l'An- 
gleterre; l'amiral  Norris  offrait  la  médiation  de  son 
maître,  mais  il  l'offrait  à  main  armée;  et  cela  même 
arrêtait  les  négociations.  Telle  est  la  situation  des 
côtes  de  la  Suède  et  de  celles  des  nouvelles  pro- 
vinces de  Russie  sur  la  mer  Baltique,  que  l'on  peut 
aisément  insulter  celles  de  Suède,  et  que  les  autres 
sont  d'un  abord  très-difficile.  (Juin)  Il  y  parut  bien , 
lorsque  l'amiral  Norris,  ayant  levé  le  masque,  fit 
enfin  une  descente,  conjointement  avec  les  Sué- 
dois, dans  une  petite  ile  de  l'Estonie,  nommée 
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Narguen ,  appartenante  au  czar  :  ils  brûlèrent  une 
cabane;  mais  les  Russes,  dans  le  même  temps, 
descendirent  vers  Vasa,  brûlèrent  quarante  et  un 
villages  et  plus  de  mille  maisons ,  et  causèrent  dans 
tout  le  pays  un  dommage  inexprimable.  Le  prince 
Gallitzin  prit  quatre  frégates  suédoises  à  l'abor- 
dage ;  il  semblait  que  l'amiral  anglais  ne  fût  venu 
que  pour  voir  de  ses  yeux  à  quel  point  le  czar 
avait  rendu  sa  marine  redoutable.  Norris  ne  fit 
presque  que  se  montrer  à  ces  mêmes  mers  sur  les- 
quelles on  menait  les  quatre  frégates  suédoises  en 
triomphe  au  port  de  Cronslot  devant  Pétersbourg. 
Il  paraît  que  les  Anglais  en  firent  trop  s'ils  n'é- 
taient que  médiateurs  ,  et  trop  peu  s'ils  étaient 
ennemis. 

(Novembre  1720)  Enfin  le  nouveau  roi  de  Suède 
demanda  une  suspension  d'armes;  et  n'ayant  pu 
réussir  jusqu'alors  par  les  menaces  de  l'Angleterre , 
il  employa  la  médiation  du  duc  d'Orléans ,  régent 
de  France  :  ce  prince ,  allié  de  la  Russie  et  de  la 
Suède,  eut  l'honneur  de  la  conciliation;  il  envoya 
Campredon  plénipotentiaire  à  Pétersbourg  et  de  là 
à  Stockholm.  (Février  17.2 1  )  Le  congrès  s'assembla 
dans  Neustadt,  petite  ville  de  Finlande;  mais  le 
czar  ne  voulut  accorder  l'armistice  que  quand  on 
fut  sur  le  point  de  conclure  et  de  signer.  Il  avait 
«ne  armée  en  Finlande  prête  à  subjuguer  le  reste 
de  cette  province  ;  ses  escadres  menaçaient  conti- 
nuellement la  Suède  :  il  fallait  que  la  paix  ne  se  fît 
que  suivant  ses  volontés.  On  souscrivit  enfin  à  tout 
ce  qu'il  voulut  :  on  lui  céda  à  perpétuité  tout  ce 
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qu'il  avait  conquis  ,  depuis   les  frontières   de  la 
Courlande  jusqu'au  fond  du  golfe  de  Finlande,  et 
par-delà  encore ,  le  long  du  pays  de  Rexholm ,  et 
cette  lisière  de  la  Finlande  même  qui  se  prolonge 
des  environs  de  Kexholm  au  nord  ;  ainsi  il  resta 
souverain  reconnu  de  la  Livonie,  de  l'Estonie, de 
ringrie,  de  la  Carelie,du  pays  de  Vibourg,  et  des 
îles  voisines  qui  lui  assuraient  encore  la  domina- 
tion de  la  mer,  comme  les  îles  d'Oesel,  de  Dago,  de 
Mône,  et  beaucoup  d'autres.  Le  tout  formait  une 
étendue  de  trois  cents  lieues  communes,  sur  des 
largeurs  inégales,  et  composait  un  grand  royaume, 
qui  était  le  prix  de  vingt  années  de  peines. 

Cette  paix  de  Neustadt  fut  signée,  le  10  sep- 
tembre 1721 ,  11.  st. ,  par  son  ministre  Osterman  et 
le  général  Bruce. 

Pierre  eut  d'autant  plus  de  joie,  que,  se  voyant 
délivré  de  la  nécessité  d'entretenir  de  grandes  ar- 
mées vers  la  Suède,  libre  d'inquiétude  avec  l'An- 
gleterre et  avec  ses  voisins ,  il  se  voyait  en  état  de 
se  livrer  tout  entier  à  la  réforme  de  son  empire, 
déjà  si  bien  commencée,  et  à  faire  fleurir  en  paix 
les  arts  et  le  commerce,  introduits  par  ses  soins 
avec  tant  de  travaux. 

Dans  les  premiers  transports  de  sa  joie,  il  écrivit 
à  ses  plénipotentiaires:  «Vous  avez  dressé  le  traité 
(c  comme  si  nous  l'avions  rédigé  nous-mêmes,  et  si 
«  nous  vous  l'avions  envoyé  pour  le  faire  signer  aux 
«  Suédois; ce  glorieux  événement  sera  toujours  pré- 
ce  sent  à  notre  mémoire.» 

Des  fêtes  de  toute  espèce  signalèrent  la  satisfac- 
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tion  des  peuples  dans  tout  l'empire,  et  surtout  à 
Pétersbourg.  Les  pompes  triomphales  que  le  czar 
avait  étalées  pendant  la  guerre  n'approchaient  pas 
des  réjouissances  paisibles  au-devant  desquelles 
tous  les  citoyens  allaient  avec  transport  :  cette  paix 
était  le  plus  beau  de  ses  triomphes;  et  ce  qui  plut 
bien  plus  encore  que  toutes  ces  fêtes  éclatantes ,  ce 
fut  une  rémission  entière  pour  tous  les  coupables 
détenus  dans  les  prisons ,  et  l'abolition  de  tout  ce 
qu'on  devait  d'impôts  au  trésor  du  czar  dans  toute 
l'étendue  de  l'empire  jusqu'au  jour  de  la  publica- 
tion de  la  paix.  On  brisa  les  chaînes  d'une  foule 
de  malheureux;  les  voleurs  publics,  les  assassins, 
les  criminels  de  lèse-majesté  furent  seuls  exceptés. 
(1721)  Ce  fut  alors  que  le  sénat  et  le  synode  dé- 
cernèrent à  Pierre  les  titres  de  grand,  d^ empereur, 
et  ampère  de  la  patrie.  Le  chancelier  Golofidn  porta 
la  parole  au  nom  de  tous  les  ordres  de  l'état,  dans 
l'église  cathédrale;  les  sénateurs  crièrent  ensuite 
trois  fois.  Vive  notre  empereur  et  notre  père!  et 
ces  acclamations  furent  suivies  de  celles  du  peuple. 
Les  ministres  de  France, d'Allemagne,  de  Pologne, 
de  Danemarck,  de  Hollande,  le  félicitèrent  le  même 
jour,  le  nommèrent  de  ces  titres  qu'on  venait  de 
lui  donner,  et  reconnurent  empereur  celui  qu'on 
avait  déjà  désigné  publiquement  par  ce  titre,  en 
Hollande,  après  la  bataille  de  Pultava.  Les  noms 
de  père  et  de  grand  étaient  des  noms  glorieux  que 
personne  ne  pouvait  lui  disptiter  en  Europe  ;  celui 
^empereur  n'était  qu'un  titre  honorifique  décerné 
par  l'usage  à  l'empereur  d'Allemagne ,  comme  roi 
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titulaire  des  Romains;  et  ces  appellations  deman- 
dent du  tems  pour  être  formellement  usitées  dans 
les  chancelleries  des  cours ,  où  l'étiquette  est  diffé- 
rente de  la  gloire.  Bientôt  après,  Pierre  fut  reconnu 
empereur  par  toute  l'Europe,  excepté  par  la  Po- 
logne, que  la  discorde  divisait  toujours, et  par  le 
pape,  dont  le  suffrage  est  devenu  fort  inutile,  de- 
puis que  la  cour  romaine  a  perdu  son  crédit  à  me- 
sure que  les  nations  se  sont  éclairées. 

CHAPITRE   XVI. 

Des  conquêtes  en  Perse. 

T^  situation  de  la  Russie  est  telle ,  qu'elle  a  né- 
cessairement des  intérêts  à  ménager  avec  tous  les 
peuples  qui  habitent  vers  le  5o*^  degré  de  latitude. 
Quand  elle  fut  mal  gouvernée,  elle  fut  en  proie 
tour-à-tour  aux  Tartares ,  aux  Suédois  ,  aux  Polo- 
nais; et  sous  un  gouvernement  ferme  et  vigoureux, 
elle  fut  redoutable  à  toutes  les  nations.  Pierre  avait 
commencé  son  règne  par  un  traité  avantageux  avec 
la  Chine.  Il  avait  à  la  fois  combattu  les  Suédois  et 
les  Turcs  :  il  finit  par  conduire  des  armées  en  Perse. 

La  Perse  commençait  à  tomber  dans  cet  état  dé- 
plorable où  elle  est  encore  de  nos  jours.  Qu'on  se 
iîgure  la  guerre  de  trente  ans  dans  l'Allemagno, 
les  temps  de  la  fronde,  les  temps  de  la  Saint-Har- 
thélemi,  de  (Charles  VI,  et  du  roi  Jean  en  France, 
les  guerres  civiles  d'Angleterre,  la  longue  dévasta- 
lion  de  la  Russie  entière  par  les  Tarlaies,  ou  ces 


CONQU:ÊTES  EN  PERSE.  877 

mêmes  Tartares  envahissant  la  Chine,  on  aura 
quelque  idée  des  fléaux  qui  ont  désolé  la  Perse. 

Il  suffit  d'un  prince  faible  et  inappliqué,  et  d'un 
sujet  puissant  et  entreprenant,  pour  plonger  un 
royaume  entier  dans  cet  abîme  de  désastres.  Le  sha 
ou  shac ,  ou  sophi  de  Perse ,  Hussein ,  descendant  du 
grand  Sha-Abas ,  était  alors  sur  le  trône  :  il  se  livrait 
à  la  mollesse;  son  premier  ministre  commit  des  in- 
justices et  des  cruautés  que  la  faiblesse  d'Hussein  to- 
léra :  voilà  la  source  de  quarante  ans  de  carnage. 

La  Perse ,  de  même  que  la  Turquie ,  a  des  pro- 
vinces différemment  gouvernées;  elle  a  des  sujets 
immédiats,  des  vassaux,  des  princes  tributaires ,  des 
peuples  même  à  qui  la  cour  payait  un  tribut  sous 
le  nom  de  pension  ou  de  subside;  tels  étaient,  par 
exemple,  les  peuples  du  Daguestan,  qui  habitaient 
les  branches  du  mont  Caucase,  à  l'occident  de  la 
mer  Caspienne  :  ils  fesaient  autrefois  partie  de  l'an- 
cienne Albanie;  car  tous  les  peuples  ont  changé 
leurs  noms  et  leurs  hmites;  ces  peuples  s'appellent 
aujourd'hui  les  Lesguis:  ce  sont  des  montagnards 
plutôt  sous  la  protection  que  sous  la  domination 
de  la  Perse;  on  leur  payait  des  subsides  pour  dé- 
fendre ces  frontières. 

A  l'autre  extrémité  de  l'empire,  vers  les  Indes, 
était  le  prince  de  Candahar,  qui  commandait  à  la 
milice  des  Aguans.  Ce  prince  était  un  vassal  de  la 
Perse ,  comme  les  hospodars  de  Valachie  et  de  Mol- 
davie sont  vassaux  de  Tempire  turc  :  ce  vasselage 
n'est  point  héréditaire  ;  il  ressemble  parfaitement 
aux  anciens, fiefs  établis  dans  l'Europe  par  les  es- 
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pèces  de  Tartares  qui  bouleversèrent  l'empire  ro- 
main. La  milice  des  Aguans,  gouvernée  par  le  prince 
de  Candahar,  était  celle  de  ces  mêmes  Albanais  des 
côtes  de  la  mer  Caspienne,  voisins  du  Daguestan, 
mêlés  de  Circasses  et  de  Géorgiens,  pareils  aux  an- 
ciens Mamelucks  qui  subjuguèrent  l'Egypte  :  on  les 
appela  les  Aguans,  par  corruption.  Timur,  que  nous 
nommons  Tamerlan,  avait  mené  cette  milice  dans 
l'Inde,  et  elle  resta  établie  dans  cette  province  de 
Candahar ,  qui  tantôt  appartint  à  l'Inde  ,  tantôt  à 
la  Perse.  C'est  par  ces  Aguans  et  par  ces  Lesguis 
que  la  révolution  commença. 

Myr  Veitz  ou  Mirivitz ,  intendant  de  la  province, 
préposé  uniquement  à  la  levée  des  tributs,  assas- 
sina le  prince  de  Candahar ,  souleva  la  milice ,  et 
fut  maître  du  Candahar  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
en   17 17.  Son  frère  lui  succéda  paisiblement,  en 
payant  un  léger  tribut  à  la  Porte  persane  :  mais  le 
fils  de  Mirivitz ,  né  avec  la  même  ambition  que  son 
père,  assassina  son  oncle,  et  voulut  devenir  un 
conquérant.  Ce  jeune  homme  s'appelait  Myr  Mah- 
moud; mais  il  ne  fut  connu  en  Europe  que  sous 
le  nom  de  son  père ,  qui  avait  commencé  la  rébel- 
lion. Mahmoud  joignit  à  ses  Aguans  ce  qu'il  put 
ramasser  de  Guèbrcs,  anciens  Perses  dispersés  au- 
trefois par  le  calife  Omar,  toujours  attachés  à  la 
religion  des   mages,  si  florissante  autrefois  sous 
Cyrus,  et  toujours  ennemis  secrets  des  nouveaux 
Persans.  Enfin  il  marcha  dans  le  cœur  de  la  Perse, 
à  la  tête  de  cent  mille  conjbattants. 

Dans  le  même  temps,  les  Lesguis  ou  Albanais, à 
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qui  le  malheur  des  temps  n'avait  pas  permis  qu'où 
payât  leurs  subsides ,  descendirent  en  armes  de 
leurs  montagnes ,  de  sorte  que  l'incendie  s'alluma 
des  deux  bouts  de  l'empire  jusqu'à  la  capitale. 

Ces  Lesguis  ravagèrent  tout  le  pays  qui  s'étend 
le  long  du  bord  occidental  de  la  mer  Caspienne 
jusqu'à  Derbent  ou  la  porte  de  fer.  Dans  cette  con- 
trée, qu'ils  dévastèrent,  est  la  ville  de  Shamachie, 
à  quinze  lieues  communes  de  la  mer  :  on  prétend 
que  c'est  l'ancienne  demeure  de  Cyrus ,  à  laquelle 
les  G-i'ecs  donnèrent  le  nom  de  Cyropolis  ;  car  nous 
ne  connaissons  que  par  les  Grecs  la  position  et  les 
noms  de  ce  pays  :  et  de  même  que  les  Persans 
n'eurent  jamais  de  prince  qu'ils  appelassent  Cy- 
rus, ils  eurent  encore  moins  de  ville  qui  s'appelât 
Cyropolis.  C'est  ainsi  que  les  Juifs,  qui  se  mêlèrent 
d'écrire  quand  ils  furent  établis  dans  Alexandrie, 
imaginèrent  une  ville  de  Scythopolis ,  bâtie ,  di- 
saient-ils, par  les  Scythes  auprès  de  la  Judée; 
comme  si  les  Scvthes  et  les  anciens  Juifs  avaient 
pu  donner  des  noms  grecs  à  des  villes. 

Cette  ville  de  Shamachie  était  opulente.  Les  Ar- 
méniens voisins  de  cette  partie  de  la  Perse  y  fe- 
saient  un  commerce  immense,  et  Pierre  venait  d'y 
établir,  à  ses  frais,  une  compagnie  de  marchands 
russes  qui  commençait  à  être  florissante.  Les  Les- 
guis surprirent  la  ville,  la  saccagèrent,  égorgèrent 
tous  les  Russes  qui  trafiquaient  sous  la  protection 
de  Sha-Hussein,  et  pillèrent  leurs  magasins,  dont 
on  fit  monter  la  perte  à  près  de  quatre  millions  de 
roubles. 
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Pierre  envoya  demander  satisfaction  à  l'empe- 
reur Hussein,  qui  disputait  encore  sa  couronne, 
et  au  tyran  Mahmoud,  qui  Tusurpait.  Hussein  ne 
put  lui  rendre  justice,  et  Mahmoud  ne  le  voulut 
pas.  Pierre  résolut  de  se  faire  justice  lui-même  , 
et  de  profiter  des  désordres  de  la  Perse. 

Myr  Mahmoud  poursuivait  toujours  en  Perse  le 
cours  de  ses  conquêtes.  Le  Soplii,  apprenant  que 
l'empereur  de  Russie  se  préparait  à  entrer  dans  la 
mer  Caspienne ,  pour  venger  le  meurtre  de  ses  su- 
jets égorgés  dans  Shamachie,  le  pria  secrètement, 
par  la  voie  d'un  Arménien ,  de  venir  en  même 
temps  au  secours  de  la  Perse. 

Pierre  méditait  depuis  long-temps  le  projet  de 
dominer  sur  la  mer  Caspienne  par  une  puissante 
marine,  et  de  faire  passer  par  ses  états  le  com- 
merce de  la  Perse  et  d'une  partie  de  l'Inde.  H  avait 
fait  sonder  les  profondeurs  de  cette  mer,  exami- 
ner les  cotes  et  dresser  des  cartes  exactes.  Il  par- 
tit donc  pour  la  Perse  le  i5  mai  172-2.  Son  épouse 
l'accompagna  dans  ce  voyage  comme  dans  les 
autres.  On  descendit  le  Volga  jusqu'à  la  ville  d'As- 
tracan.  De  là  il  courut  faire  rétablir  les  canaux  qui 
devaient  joindre  la  mer  Caspienne,  la  mer  Baltique 
et  la  mer  lîlanche;  ouvrage  qui  a  été  achevé  en 
paitie  sous  le  règne  de  son  petit-fils. 

Pendant  qu'il  dirigeait  ces  ouvrages,  son  infante- 
rie, ses  munitions,  étaient  déjà  sur  la  mer  Caspienne. 
(  1722)  Il  avait  vingt-deux  mille  hommes  d'infante- 
rie, neuf  mille  drngons ,  quinze  mille  Cosaques: 
Irois  mille  malelols  maiHxuvraienl ,  cl   pouvaient 
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servir  (le  soldats  clans  les  descentes.  La  cavalerie  prit 
le  chemin  de  terre  par  des  déserts  où  l'eau  manque» 
souvent;  et  quand  on^  passé  ces  déserts,  il  faut 
franchir  les  montagnes  du  Caucase ,  où  trois  cents 
hommes  pourraient  arrêter  une  arniée  :  mais  dans 
l'anarchie  où  était  la  Perse,  on  pouvait  tout  tenter. 

Le  czar  vogua  environ  cent  lieues  au  midi  d'As- 
tracan  jusqu'à  la  petite  ville  d'Andréhof.  On  est 
étonné  de  voir  le  nom  d'André  sur  le  rivage  de  la 
mer  d'Hircanie  ;  mais  quelques  Géorgiens ,  autre- 
fois espèces  de  chrétiens,  avaient  bâti  cette  ville, 
et  les  Persans  l'avaient  fortifiée;  elle  fut  aisément 
prise.  De  là  on  s'avança  toujours  par  terre  dans  le 
Daguestan;  on  répandit  des  manifestes  en  persan 
et  en  turc  :  il  était  nécessaire  de  ménager  la  Porte 
ottomane,  qui  comptait  parmi  ses  sujets  non-seu- 
lement les  Circasses  et  les  Géorgiens ,  voisins  de  ce 
pays,  mais  encore  quelques  grands  vassaux,  ran- 
gés depuis  peu  sous  la  protection  de  la  Turquie. 

Entre  autres  il  y  en  avait  un  fort  puissant,  nommé 
Mahmoud  d'Utmich,  qui  prenait  le  titre  de  sultan, 
et  qui  osa  attaquer  les  troupes  de  l'empereur  russe*; 
il  fut  défait  entièrement,  et  la  relation  porte  qu'on 
fit  de  son  pays  un  feu  de  joie. 

(i4  septembre  1722)  Bientôt  Pierre  arriva  à  Der- 
bent,  que  les  Persans  et  les  Turcs  appellent  De- 
MiRCAPi,  hi  porte  de  fer  :  elle  est  ainsi  nommée, 
parce  qu'en  effet  il  y  avait  une  porte  de  fer  du  coté 
<la  midi.  C'est  une  ville  longue  et  étroite,  qui  se  joint 
par  en  haut  à  une  branche  escarpée  du  Caucase,  et 
dont  les  murs  sont  baignés,  à  l'autre  bout,  par  les 
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vagues  de  la  mer,  qui  s'élèvent  souvent  au-dessus 
d'eux  dans  les  tempêtes.  Ces  murs  pourraient  pas- 
ser pour  une  merveille  (^  l'antiquité,  hauts  de 
quarante  pieds,  et  larges  de  six,  flanqués  de  tours 
carrées,  à  cinquante  pieds  l'une  de  l'autre;  tout 
cet  ouvrage  paraît  d'une  seule  pièce  ;  il  est  bâti  de 
grès  et  de  coquillages  broyées  qui  ont  servi  de 
mortier,  et  le  tout  forme  une  masse  plus  dure  que 
le  marbre  :  on  peut  y  entrer  par  mer;  mais  la  ville  , 
du  côté  de  terre ,  paraît  inexpugnable.  Il  reste  en- 
core les  débris  d'une  ancienne  muraille  semblable 
à  celle  de  la  Chine,  qu'on  avait  bâtie  dans  les  temps 
de  la  plus  haute  antiquité  ;  elle  était  prolongée  des 
bords  de  la  mer  Caspienne  à  ceux  He  la  mer  Noire , 
et  c'était  probablement  un  rempart  élevé  par  les 
anciens  rois  de  Perse  contre  cette  foule  de  hordes 
barbares  qui  habitaient  entre  ces  deux  mers. 

La  tradition  persane  .  porte  que  la  ville  de 
Derbent  fut  en  partie  réparée  et  fortifiée  par 
Alexandre.  Arrien,  Quinte-Curce,  disent  qu'en  ef- 
fet Alexandre  fit  relever  cette  ville:  ils  prétendent, 
à  la  vérité,  que  ce  fut  sur  les  bords  du  Tanaïs  :  mais 
c'est  que,  de  leur  temps,  les  Grecs  donnaient  le 
-nom  de  Tanaïs  au  fleuve  Cyrus,  qui  passe  auprès 
de  la  ville.  Il  serait  contradictoire  qu'Alexandre 
eût  bâti  la  porte  Caspienne  sur  un  fleuve  dont 
l'embouchure  est  dans  le  Pont-Euxin. 

11  y  avait  autrefois  trois  ou  quatre  autres  portes 
caspiennes  en  différents  passages,  toutes  vraisem- 
blablemojit  construites  dans  la  même  vue: car  tous 
les  peuples  cpii  habitent  l'occident ,  l'orient,  et  1<^ 
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septentrion  de  cette  mer,  ont  toujours  été  des  bar- 
bares redoutables  au  reste  du  monde;  et  c'est  de  là 
principalement  que  sont  partis  tous  ces  essaims  de 
conquérants  qui  ont  subjugué  l'Asie  et  l'Europe. 

Qu'il  me  soit  permis  de  remarquer  ici  combien 
les  auteui's  se  sont  plu,  dans  tous  les  temps,  à 
tromper  les  hommes,  et  combien  ils  ont  préféré 
une  vaine  éloquence  à  la  vérité.  Quinte-Curce  met 
dans  la  bouche  de  je  ne  sais  quels  Scythes  un  dis- 
cours admirable ,  plein  de  modération  et  de  philo- 
sophie, comme  si  les  Tartares  de  ces  climats  eussent 
été  autant  de  sages ,  et  comme  si  Alexandre  n'avait 
pas  été  le  général  nommé  par  les  Grecs  contre  le 
roi  de  Perse,  seigneur  d'une  grande  partie  de  la 
Scythie  méridionale  et  des  Indes.  Les  rhéteurs  qui 
ont  cru  imiter  Quinte-Curce  se  sont  efforcés  de 
nous  faire  regarder  ces  sauvages  du  Caucase  et  des 
déserts ,  affamés  de  rapine  et  de  carnage ,  comme 
les  hommes  du  monde  les  plus  justes  ;  ils  ont  peint 
Alexandre,  vengeur  de  la  Grèce  et  vainqueur  de 
celui  qui  voulait  l'asservir ,  comme   un  brigand 
qui  courait  le  monde  sans  raison  et  sans  justice. 

On  ne  songe  pas  que  ces  Tartares  ne  furent  ja- 
mais que  des  destructeurs,  et  qu'Alexandre  bâtit 
des  villes  dans  leur  propre  pays;  c'est  en  quoi  j'o- 
serais comparer  Pierre-le-Grand  à  Alexandre  :  aussi 
actif,  aussi  ami  des  arts  utiles ,  plus  apphqué  à  la 
législation,  il  voulut  changer  comme  lui  le  com- 
merce du  monde,  et  bâtit  ou  répara  autant  de  villes 
qu'Alexandre. 

Le   gouverneur  de  Derbent ,  à  l'approche   de 
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l'armée  russe ,  ne  voulut  point  soutenir  de  siège , 
soit  qu'il  crût  ne  pouvoir  se  défendre,  soit  qu'il 
préférât  la  protection  de  l'empereur  Pierre  à  celle 
du  tyran  Mahmoud;  il  apporta  les  clefs  d'argent 
de  la  ville  et  du  château  :  l'armée  entra  paisiblement 
dans  Derbent,  et  alla  camper  sur  le  bord  cle  la  mer. 

L'usurpateur  Mahmoud,  déjà  maître  d'une  grande 
partie  de  la  Perse ,  voulut  en  vain  prévenir  le  czar 
et  l'empêcher  d'entrer  dans  Derbent.  Il  excita  les 
Tartares  voisins;  il  accourut  lui-même  :  mais  Der- 
bent était  déjà  rendu. 

Pierre  ne  put  alors  pousser  plus  loin  ses  con- 
quêtes. Les  bâtiments  qui  apportaient  de  nouvelles 
provisions  ,  des  recrues,  des  chevaux,  avaient  péri 
vers  Astracan ,  et  la  saison  s'avançait  ;  il  retourna 
à  Moscou  (5  janvier  1723),  et  y  entra  en  triomphe  : 
là,  selon  sa  coutume,  il  rendit  solennellement 
compte  de  son  expédition  au  vice-czar  Romano- 
doski ,  continuant  jusqu'au  bout  cette  singulière 
comédie  qui ,  selon  ce  qui  est  dit  dans  son  éloge 
prononcé  à  Paris,  à  l'académie  des  sciences,  aurait 
dû  être  jouée  devant  tous  les  monarques  de  la  terre. 

La  Perse  était  encore  partagée  entre  Hussein  et 
l'usurpateur  Mahmoud.  Le  premier  cherchait  à  se 
faire  un  appui  de  l'empereur  de  Russie  ;  le  second 
craignait  en  lui  un  vengeur,  qui  lui  arracherait  le 
fruit  de  sa  rébellion.  Mahmoud  fit  ce  qu'il  put 
pour  soulever  la  Porte  ottomane  contre  Pierre  :  il 
envoyauneambassadeà  Constantinople;  les  princes 
du  Daguestau,  sous  la  protection  du  grand-sei- 
gneur, dépouillés  par  les  armes  de  la  Russie,  de- 


CONQUÊTES   EN  PERSE.  385 

mandèrent  vengeance.  Le  divan  craignit  pour  la 
Géorgie,  que  les  Turcs  comptaient  au  nombre  de 
leurs  états. 

Le  grand-seigneur  fut  près  de  déclarer  la  guerre. 
La  cour  de  Vienne  et  celle  de  Paris  l'en  empêchè- 
rent. L'empereur  d'Allemagne  notifia  que  si  les 
Turcs  attaquaient  la  Russie,  il  serait  obligé  de  la 
défendre.  Le  marquis  de  Bonac  ,  ambassadeur  de 
France  à  Constantinople ,  appuya  habilement  par 
ses  représentations  les  menaces  des  Allemands  ;  il 
fit  sentir  que  c'était  même  l'intérêt  de  la  Porte  de 
ne  pas  souffrir  qu'un  rebelle  usurpateur  de  la  Perse 
enseignât  à  détrôner  les  souverains  ;  que  l'empereur 
russe  n'avait  fait  que  ce  que  le  grand-seigneur  aU'- 
rait  dû  faire. 

Pendant  ces  négociations  délicates  ,  le  rebelle 
Myr  Mahmoud  s'était  avancé  aux  portes  de  Der- 
bent  :  il  ravagea  les  pays  voisins ,  afin  que  les  Russes 
n'eussent  pas  de  quoi  subsister.  La  partie  de  l'an- 
cienne Hircanie,  aujourd'hui  Guilan,  fut  saccagée, 
et  ces  peuples  désespérés  se  mirent  d'eux-mêmes 
sous  la  protection  des  Russes,  qu'ils  regardèrent 
comme  leurs  libérateurs.  • 

Ils  suivaient  en  cela  l'exemple  du  sophi  même. 
Ce  malheureux  monarque  avait  envoyé  un  ambas- 
sadeur à  Pi  erre-le- Grand  pour  implorer  solennel- 
lement son  secours.  A  peine  cet  ambassadeur  fut-il 
en  route,  que  le  rebelle  Myr  Mahmoud  se  saisit 
dTspahan  et  de  la  personne  de  son  maître. 

Le  fils  du  sophi  détrôné  et  prisonnier,  nommé 
Thamaseb,  échappa  au  tyran,  rassembla  quelques 
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troupes ,  et  combattit  l'usurpateur.  Il  ne  fut  pas 
moins  ardent  que  son  père  à  presser  Pierre -le- 
Grand  de  le  protéger ,  et  envoya  à  l'ambassadeur  les 
mêmes  instructions  que  Sha-Hussein  avait  données. 

(Auguste)  Cet  ambassadeur  persan,  nommé  Is- 
raaël-Beg,  n'était  pas  encore  arrivé,  et  sa  négocia- 
tion avait  déjà  réussi.  Il  sut,  en  abordant  à  Astracan , 
que  le  général  Matufkin  allait  partir  avec  de  nou- 
velles troupes  pour  renforcer  l'armée  du  Dagues  tan. 
On  n'avait  point  encore  pris  la  ville  de  Baku  ou 
Bachu,  qui  donne  à  la  mer  Caspienne  le  nom  de 
mer  de  Bachu  chez  les  Persans.  Il  donna  au  général 
russe  une  lettre  pour  les  habitants,  par  laquelle  il 
les  exhortait ,  au  nom  de  son  maître ,  à  se  soumettre 
à  l'empereur  de  Russie.  L'ambassadeur  continua 
sa  route  pour  Pétersbourg,  et  le  général  Matufkin 
alla  mettre  le  siège  devant  la  ville  de  Bachu.  L'am- 
bassadeur persan  arriva  à  la  cour  en  même  temps 
que  la  nouvelle  de  la  prise  de  la  ville. 

Cette  ville  est  près  de  Shamachie ,  où  les  facteurs 
russes  avaient  été  égorgés;  elle  n'est  pas  si  peuplée 
ni  si  opulente  que  Shamachie,  mais  elle  est  re- 
nommée pour  1^  naphte  qu'elle  fournit  à  toute  la 
Perse.  Jamais  traité  ne  fut  plus  tôt  conclu  que  ce- 
lui d'Ismaèl-Beg  (septembre).  L'empereur  Pierre , 
pour  venger  la  mort  de  ses  sujets,  et  pour  secourir 
le  soplîi  Thamaseb  contre  l'usurpateur,  promettait 
de  marcher  en  Perse  avec  des  armées  ;  et  le  nou- 
veau sophi  lui  cédait  non -seidement  les  villes  de 
Bachu  et  de  Derbent,  mais  les  provinces  de  (iuilan, 
de  Mazanderan,  et  d'Asterabath. 
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Le  Guilafti  est ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  l'Hir- 
canie  méridionale;  le  IMazanderan,  qui  la  touche, 
est  le  pays  des  Mardes;  Asterabath  joint  le  Ma- 
zanderan;  et  c'étaient  les  trois  provinces  princi- 
pales des  anciens  rois  mèdes  :  de  sorte  que  Pierre 
se  voyait  maître ,  par  ses  armes  et  par  les  traités , 
du  premier  royaume  de  Cyrus. 

Il  n'est  pas  inutile  de  dire  que  dans  les  articles 
de  cette  convention  on  régla  le  prix  des  denrées 
qu'on  devait  fournir  à  l'armée.  Un  chameau  ne 
devait  coûter  que  soixante  francs  de  notre  monnaie 
(douze  roubles)  :  la  livre  de  pain  ne  revenait  pas  à 
cinq  liards ,  la  livre  de  bœuf  à  peu  près  à  six  :  ce 
prix  était  une  preuve  évidente  de  l'abondance  qu'on 
voyait  en  ces  pays  des  vrais  biens,  qui  sont  ceux 
de  la  terre,  et  de  la  disette  de  l'argent,  qui  n'est 
qu'un  bien  de  convention. 

Tel  était  le  sort  misérable  de  la  Pel'se ,  que  le  mal- 
heureux sophi  Thamaseb,  errant  dgins  son  royaume, 
poursuivi  par  le  rebelle  Mahmoud ,  assassin  de  son 
père  et  de  ses  frères,  était  obligé  de  conjurer  à  la  fois 
la  Russie  et  la  Turquie  de  vouloir  bien  prendre  une 
partie  de  ses  états  pour  lui  conserver  l'autre. 

L'empereur  Pierre,  le  sultan  Achmet  III,  et  le 
sophi  Thamaseb,  convinrent  donc  que  la  Russie 
garderait  les  trois  provinces  dont  nous  venons  de 
parler ,  et  que  la  Porte  ottomane  aurait  Casbin , 
Tauris,  Érivan,  outre  ce  qu'elle  prenait  alors  sur 
l'usurpateur  de  la  Perse.  Ainsi  ce  beau  royaume 
était  à  la  fois  démembré  par  les  Russes,  par  les 
Turcs ,  et  par  les  Persans  mêmes. 

9.5. 
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L'empereur  Pierre  régna  ainsi  jusqu'à  sa  mort 
du  fond  de  la  mer  Baltique  par-delà  les  bornes 
méridionales  de  la  mer  Caspienne.  La  Perse  con- 
tinua d'être  la  proie  des  révolutions  et  des  ravages. 
Les  Persans ,  auparavant  riches  et  polis ,  furent 
plongés  dans  la  misère  et  dans  la  barbarie ,  tandis 
que  la  Russie  parvint  de  la  pauvreté  et  de  la  gros- 
sièreté à  l'opulence  et  à  la  politesse.  Un  seul  homme, 
parce  qu'il  avait  un  génie  actif  et  ferme ,  éleva  sa 
patrie  ;  et  un  seul  homme,  parce  qu'il  était  faible 
et  indolent ,  fit  tomber  la  sienne. 

Nous  sommes  encore  très-mal  informés  du  dé- 
tail de  toutes  les  calamités  qui  ont  désolé  la  Perse 
si  long-temps  ;  on  a  prétendu  que  le  malheureux 
Sha-Hussein  fut  assez  lâche  pour  mettre  lui-même 
sa  mitre  persane,  ce  que  nous  appelons  la  cou- 
ronne, sur  la  tète  de  l'usurpateur  Mahmoud.  On 
dit  que  ce  Mahmoud  tomba  ensuite  en  démence; 
ainsi  un  imbécil^  et  un  fou  décidèrent  du  sort  de 
tant  de  milliers  d'hommes.  On  ajoute  que  Mah- 
moud tua  de  sa  main ,  dans  un  accès  de  folie ,  tous 
les  fils  et  [les  neveux  du  sha  Hussein,  au  nombre 
de  cent;  qu'il  se  fit  réciter  l'Évangile  de  saint  Jean 
sur  la  tête  pour.se  purifier  et  pour  se  guérir.  Ces 
contes  persans  ont  été  débités  par  nos  moines ,  et 
imprimés  à  Paris. 

Ce  tyran  ,  qui  avait  assassiné  son  oncle,  fut  enfin 
assassiné  à  son  tour  par  son  neveu  Eshreff,  qui  fut 
aussi  cruel  et  aussi  tyran  que  Mahmoud. 

Le  shaThamaseb  implora  toujours  Tassistance  i\v 
la  Russie.  C'est  ce  même  Thamaseb  ou  Thamas , 
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secouru  depuis  et  rétabli  par  le  célèbre  Rouli-Kan, 
et  ensuite  détrôné  par  Kouli-Ran  même. 

Ces  révolutions  et  les  guerres  que  la  Russie  eut 
ensuite  à  soutenir  contre  les  Turcs  dont  elle  fut 
victorieuse ,  l'évacuation  des  trois  provinces  de 
Perse ,  qui  coûtaient  à  la  Russie  beaucoup  plus 
qu'elles  ne  rendaient,  ne  sont  pas  des  événements 
qui  concernent  Pierre-le-Grand  ;  ils  n'arrivèrent 
que  plusieurs  années  après  sa  mort  :  il  suffit  de  dire 
qu'il  finit  sa  carrière  militaire  par  ajouter  trois 
provinces  à  son  empire  du  côté  de  la  Perse,  lors- 
qu'il venait  d'en  ajouter  trois  autres  vers  les  fron- 
tières de  la  Suède. 

CHAPITRE   XVII. 

Couronnement  et  sacre  de  l'impératrice  Catherine  V^ . 
Mort  de  Pierre-le-Grand. 

(Février  1724)  Pierre,  au  retour  de  son  expé- 
dition de  Perse  ,  se  vit  plus  que  jamais  l'arbitre  du 
Nord.  Il  se  déclara  le  protecteur  de  la  famille  de 
ce  même  Charles  XII  dont  il  avait  été  dix-huit  ans 
l'ennemi.  Il  fit  venir  à  la  cour  le  duc  de  Holstein, 
neveu  de  ce  monarque;  il  lui  destina  sa  fille  aînée, 
et  se  prépara  dès -lors  à  soutenir  ses  droits  sur  le 
duché  de  Holstein -Slesvick;  il  s'y  engagea  même 
dans  un  traité  d'alliance  qu'il  concfut  avec  la  Suède. 

Il  continuait  les  travaux  commencés  dans  toute 
l'étendue  de  ses  états,  jusqu'au  fond  du  Ramts- 
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chatka  ;  et  pour  mieux  diriger  ces  travaux  il  éta- 
blissait à  Pétersbourg  son  académie  des  sciences. 
Les  arts  florissaient  de  tous  côtés;  les  manufac- 
tures étaient  encouragées ,  la  marine  augmentée , 
les  armées  bien  entretenues ,  les  lois  observées  :  il 
jouissait  en  paix  de  sa  gloire;  il  voulut  la  partager 
d'une  manière  nouvelle  avec  celle  qui ,  en  réparant 
le  malheur  de  la  campagne  du  Pruth,  avait,  di- 
sait-il, contribué  à  cette  gloire  même. 

(i8  mai)  Ce  fut  à  Moscou  qu'il  fit  couronner 
et  sacrer  sa  femme  Catherine,  en  présence  de  la 
duchesse  de  Courlande,  fille  de  son  frère  aîné,  et 
du  duc  de  Holstein ,  qu'il  allait  faire  son  gendre. 
La  déclaration  qu'il  publia  mérite  attention  ;  on 
y  rappelle  l'usage  de  plusieurs  rois  chrétiens  de 
faire  couronner  leurs  épouses;  on  y  rappelle  les 
exemples  des  empereurs  Basilide  ,  Justinien,  lléra- 
clius,  et  Léon -le -Philosophe.  L'empereur  y  spé- 
cifie les  services  rendus  à  l'état  par  Catherine,  et 
surtout  dans  la  guerre  contre  les  Turcs ,  lorsque  son 
armée ,  réduite ,  dit-il,  à  vingt-deux  mille  hommes , 
en  avait  plus  de  deux  cent  mille  à  combattre.  Il 
n'était  point  dit  dans  cette  ordonnance  que  l'impé- 
ratrice dût  régner  après  lui  ;  mais  il  y  préparait  les 
esprits  par  cette  cérémonie  inusitée  dans  ses  états. 

Ce  qui  pouvait  peut-être  encon^  faire  regarder 
Catherine  conmie  destinée  à  posséder  le  trône  après 
son  époux ,  c'est  que  lui-même  marcha  devant  elle 
à  pied  le  jour  du  couronnement,  en  qualité  de 
capitaine  d'une  nouvelle  comj)agnie  qu'il  créa, 
sous  le  nom  de  clwvaliers  de  l  impératrice. 
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Quand  on  fut  arrivé  à  l'église,  Pierre  lui  posa 
la  couronne  sur  la  tête  ;  elle  voulut  lui  embrasser 
les  genoux;  il  l'en  empêcha;  et,  au  sortir  de  la 
cathédrale,  il  fit  porter  le  sceptre  et  le  globe  devant 
elle.  La  fête  fut  digne  en  tout  d'un  empereur. 
Pierre  étalait  dans  les  occasions  d'éclat  autant  de 
magnificence  qu'il  mettait  de  simplicité  dans  sa  vie 
privée. 

Ayant  couronné  sa  femme ,  il  se  résolut  enfin  à 
donner  sa  fille  ainée,  Anne  Pétrow^na,  au  duc  de 
Holstein.  Cette  princesse  avait  beaucoup  des  traits 
de  son  père  ;  elle  était  d'une  taille  majestueuse 
et  d'une  grande  beauté.  On  la  fiança  au  duc  de 
Holstein,  mais  sans  grand  appareil  (24  novembre). 
Pierre  sentait  déjà  sa  santé  très-altérée ,  et  un  cha- 
grin domestique  ,  qui  peut-être  aigrit  encore  le 
mal  dont  il  mourut,  rendit  ces  derniers  temps  de 
sa  vie  peu  convenables  à  la  pompe  des  fêtes. 

Catherine  avait  un  jeune  chambellan'',  nommé 
Moëns  de  La  Croix ,  né  en  Russie ,  d'une  famille  fla- 
mande :  il  était  d'une  figure  distinguée;  sa  sœur, 
madame  de  Baie,  était  dame  d'atour  de  l'impéra- 
trice :  tous  deux  gouvernaient  sa  maison.  On  les 
accusa  l'un  et  l'autre  auprès  de  l'empereur  :  ils 
furent  mis  en  prison  ;  on  leur  fit  leur  procès  pour 
avoir  reçu  des  présents.  Il  avait  été  défendu  , 
dès  l'an  1 7 1 4  5  à  tout  homme  en  place  d'en  rece- 
voir, sous  peine  d'infamie  et  de  mort;  et  cette  dé- 
fense avait  été  plusieurs  fois  renouvelée. 

Le  frère  et  la  sœur  furent  convaincus  :  tous  ceux 

*  Mémoires  du  comte  Basscvitz, 
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qui  avaient  ou  acheté  ou  récompensé  leurs  services 
furent  nommés  dans  la  sentence,  excepté  le  duc  de 
Holstein  et  son  ministre,  le  comte  de  Bassevitz  :  il 
est  vraisemblable  même  que  des  présents  faits  par 
ce  prince  à  ceux  qui  avaient  contribué  à  faire  réus- 
sir son  mariage,  ne  furent  pas  regardés  comme 
une  chose  criminelle. 

Moëns  futcondaniné  à  perdre  la  tête,  et  sa  sœur, 
favorite  de  l'impératrice,  à  recevoir  onze  coups  de 
knout.  Les  deux  fils  de  cette  dame,  l'un  chambel- 
lan, et  l'autre  page,  furent  dégradés  et  envoyés, 
en  qualité  de  simples  soldats ,  dans  l'armée  de 
Perse. 

Ces  sévérités,  qui  révoltent  nos  mœurs,  étaient 
peut-être  nécessaires  dans  un  pays  où  le  maintien 
des  lois  semblait  exiger  une  rigueur  effrayante. 
L'impératrice  demanda  la  grâce  de  sa  dame  d'atour, 
et  son  mari  irrité  la  refusa.  H  cassa,  dans  sa  colère, 
une  glace  de-  Venise ,  et  dit  à  sa  femme  :  «  Tu  vois 
«  qu'il  ne  faut  qu'un  coup  de  ma  main  pour  faire 
«  rentrer  cette  glace  dans  la  poussière  dont  elle  est 
«  sortie,  v  Catherine  le  regarda  avec  ime  douleur 
attendrissante,  et  lui  dit  :  «  Hé  bien ,  vous  avez  cassé 
«  ce  qui  fesait  l'ornement  de  votre  palais,  croyez- 
«  vous  qu'il  en  devienne  phis  beau?  »  Ces  ])aroles 
apaisèrent  l'empereur  :  mais  toute  la  grâce  que  sa 
femme  put  obtenir  de  lui ,  fut  que  sa  dame  d'atour 
ne  recevrait  que  cinq  coups  de  knout  au  li(ni  de 
onze. 

Je  ne  rapporterais  pas  ce  fait,  s'il  n'était  attesté 
par  un  ministre   témoin  oculaire,  (jui  lui-même 
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ayant  fait  des  présents  au  frère  et  à  la  sœur,  fut  peut- 
être  une  des  principales  causes  de  leur  malheur. 
Ce  fut  cette  aventure  qui  enhardit  ceux  qui  jugent 
de  tout  avec  malignité,  à  débiter  que  Catherine 
hâta  les  jours  d'un  mari  qui  lui  inspirait  plus  de 
crainte  par  sa  colère  que  de  reconnaissance  par  ses 
bienfaits. 

On  se  confirma  dans  ces  soupçons  cruels  par 
l'empressement  qu'eut  Catherine  de  rappeler  sa 
dame  d'atour  immédiatement  après  la  mort  de  son 
époux,  et  de  lui  donner  toute  sa  faveur.  Le  devoir 
d'un  historien  est  de  rapporter  ces  bruits  publics 
qui  ont  éclaté  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
élats  à  la  mort  des  princes  enlevés  par  une  mort 
prématurée,  comme  si  la  nature  ne  suffisait  pas  à 
nous  détruire;  mais  le  même  devoir  exige  qu'on 
fasse  voir  combien  ces  bruits  étaient  téméraires  et 
injustes.  c 

Il  y  a  une  distance  immense  entre  le  méconten- 
tement passager  que  peut  causer  im  mari  sévère, 
et  la  résolution  désespérée  d'empoisonner  un  époux 
et  un  maître  auquel  on  doit  tout.  Le  danger  d'une 
telle  entreprise  eût  été  aussi  grand  que  le  crime. 
Il  y  avait  alors  un  grand  parti  contre  Catherine  en 
faveur  du  fils  de  l'infortuné  czarovitz.  Cependant 
ni  cette  faction  ni  aucun  homme  de  la  cour  ne 
soupçonnèrent  Catherine,  et  les  bruits  vagues  qui 
coururent  ne  furent  que  l'opinion  de  quelques 
étrangers  mal  instruits,  cj^ii  se  livrèrent,  sans  au- 
cune raison,  à  ce  plaisir  malheureux  de  supposer 
de  grands  crimes  à  ceux  qu'on  croit  intéressés  à  les 


394  PARTIE  II,  CHAP.   XVII. 

commettre.  Cet  intérêt  même  était  fort  douteux 
dans  Catherine;  il  n'était  pas  siir  qu'elle  dût  suc- 
céder; elle  avait  été  couronnée,  mais  seulement  en 
qualité  d'épouse  du  souverain,  et  non  comme  de- 
vant être  souveraine  après  lui. 

La  déclaration  de  Pierre  n'avait  ordonné  cet  ap- 
pareil que  comme  une  cérémonie,  et  non  comme 
un  droit  de  régner  :  elle  rappelait  les  exemples  des 
empereurs  romains  qui  avaient  fait  couronner  leurs 
épouses,  et  aucune  d'elles  ne  fut  maîtresse  de  l'em- 
pire. Enfin ,  dans  le  temps  même  de  la  maladie  de 
Pierre,  plusieurs  crurent  que  la  princesse  Anne 
Pétrowna  lui  succéderait  conjointement  avec  le  duc 
de  Holstein  son  époux,  ou  que  l'empereur  nomme- 
rait son  petit-fils  pour  son  successeur  :  ainsi ,  bien 
loin  que  Catherine  eût  intérêt  à  la  mort  de  l'empe- 
reur, elle  avait  besoin  de  sa  conservation. 

Il  était  constant  que  Pierre,  était  attaqué  depuis 
long-temps  d'un  abcès  et  d'une  rétention  d'urine 
qui  lui  causait  des  douleurs  aiguës.  Les  eaux  miné- 
rales d'Olonitz,  et  d'autres  qu'il  mit  en  usa^re,  ne 
furent  que  d'inutiles  secours  :  on  le  vit  s'affaiblir 
sensiblement  depuis  le  commencement  de  l'année 
1724.  Ses  travaux  ,  dont  il  ne  se  relâcha  jamais, 
augmentèrent  son  mal,  et  hâtèrent  sa  fin  :  son  état 
parut  bientôt  mortel  ;  il  ressentit  des  chaleurs  brû- 
lantes qui  le  jetaient  dans  un  délire  presque  con- 
tinuel: (janvier  ly^S)  il  voulut  écrire  dans  un  mo- 
ment d'intervalle  que  lui  laissèrent  ses  douleurs  ", 
mais  sa  main  ne  forma  que  des  caractères  inUsibles, 

"  Mémoires  et  manufcrits  du  comte  de  Bussevilz. 
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dont  on  ne  put  déchiffrer  que  ces  mots  en  russe  : 
Rendez  tout  à.... 

Il  cria  qu'on  fît  venir  la  princesse  Anne  Pétrowna , 
à  laquelle  il  voulait  dicter  ;  mais  lorsqu'elle  parut 
devant  son  lit,  il  avait  déjà  perdu  la  parole,  et  il 
tomba  dans  une  agonie  qui  dura  seize  heures.  L'im- 
pératrice Catherine  n'avait  pas  quitté  son  chevet 
depuis  trois  nuits;  il  mourut  enfin  entre  ses  bras 
le  28  janvier,  vers  les  quatre  heures  du  matin. 

On  porta  son  corps  dans  la  grand'salle  du  palais , 
suivi  de  toute  la  famille  impériale,  du  sénat,  de 
toutes  les  personnes  de  la  première  distinction,  et 
d'une  foule  de  peuple  :  il  fut  exposé  sur  un  lit  de 
parade,  et  tout  le  monde  eut  la  liberté  de  l'appro- 
cher, et  de  lui  baiser  la  main  jusqu'au  jour  de  son 
enterrement,  qui  se  fit  le  -^  mars  1725. 

On  a  cru,  on  a  imprimé  qu'il  avait  nommé  son 
épouse  Catherine  héritière  de  l'empire  par  son  tes- 
tament; mais  la  vérité  est  qu'il  n'avait  point  fait  de 
testament,  ou  que  du  moins  il  n'en  a  jamais  paru; 
négligence  bien  étonnante  dans  un  législateur,  et 
qui  prouve  qu'il  n'avait  pas  cru  sa  maladie  mor- 
telle. 

On  ne  savait  point,  à  l'heure  de  sa  mort,  qui  rem- 
plirait son  trône  :  il  laissait  Pierre,  son  petit-fils, 
né  de  l'infortuné  Alexis;  il  laissait  sa  fille  ahiée,  la 
duchesse  de  Holstein.  Il  y  avait  une  faction  consi- 
dérable en  faveur  du  jeune  Pierre.  Le  prince  Men- 
zikoff ,  lié  avec  l'impératrice  Catherine  dans  tous 
les  temps,  prévint  tous  les  partis  et  tous  les  des- 
seins. Pierre  était  prêt  d'expirer  quand  Menzikoff 
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fit  passer  l'impératrice  dans  une  salle  où  leurs  amis 
étaient  déjà  assemblés  ;  on  fait  transporter  le  trésor 
à  la  forteresse,  on  s'assure  des  gardes;  le  prince 
Menzikoff  gagna  rarchevéqiie  de  Novogorod  ;  Ca- 
therine tint  avec  eux  et  avec  un  secrétaire  de  con- 
fiance ,  nommé  Macarof,  un  conseil  secret  où  assista 
le  ministre  du  duc  de  Holstein. 

L'impératrice,  au  sortir  de  ce  conseil,  revint  au- 
près de  son  époux  mourant ,  qui  rendit  les  derniers 
soupirs  entre  ses  bras.  Aussitôt  les  sénateurs,  les 
officiers-généraux  accoururent  au  palais;  l'impéra- 
trice les  harangua;  Menzikoff  répondit  en  leur 
nom;  on  délibéra,  pour  la  forme,  hors  de  la  pré- 
sence de  l'impératrice.  L'archevêque  de  Plescou, 
Théophane ,  déclara  que  l'empereur  avait  dit ,  la 
veille  du  couronnement  de  Catherine,  qu'il  ne  la 
couronnait  que  pour  la  faire  régner  après  lui;  toute 
l'assemblée  signa  la  proclamation  ,  et  Catherine 
succéda  à  son  époux  le  jour  même  de  sa  mort. 

Pierre- le- Grand  fut  regretté  en  Russie  de  tous 
ceux  qu'il  avait  formés,  et  la  génération  qui  suivit 
celle  des  partisans  des  anciennes  mœurs  le  regarda 
bientôt  comme  son  père.  Quand  les  étrangers  ont 
vu  que  tous  ses  établissements  étaient  durables,  ils 
ont  eu  pour  lui  une  admiration  constante,  et  ils 
ont  avoué  qu'il  avait  été  inspiré  plutôt  })ar  une  sa- 
gesse extraordinaire  que  par  l'envie  de 'faire  des 
choses  étonnantes.  L'Europe  a  reconnu  qu'il  avait 
aimé  la  gloire ,  mais  qu'il  l'avait  mise  à  faire  du 
bien ,  que  ses  défauts  n'as  aient  jamais  affaibli  ses 
grandes  qualités,  qu'en  lui  riiommeeut  ses  taches  ^ 
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et  que  le  monarque  fut  toujours  grand.  Il  a  forcé 
la  nature  en  tout,  dans  ses  sujets,  dans  lui-même, 
et  sur  la  terre,  et  sur  les  eaux;  mais  il  l'a  forcée 
pour  l'embellir.  Les  arts ,  qu'il  a  transplantés  de 
ses  mains  dans  des  pays  dont  plusieurs  alors  étaient 
sauvages,  ont,  en  fructifiant,  rendu  témoignage  à 
son  génie,  et  éternisé  sa  mémoire;  ils  paraissent 
aujourd'hui  originaires  des  pays  mêmes  où  il  les  a 
portés.  Lois, police,  politique,  discipline  militaire, 
marine,  commerce, manufactures,  sciences,  beaux- 
arts,  tout  s'est  perfectionné  selon  ses  vues;  et,  par 
une  singularité  dont  il  n'est  point  d'exemple,  ce 
sont  quatre  femmes ,  montées  après  lui  successive- 
ment sur  le  trône,  qui  ont  maintenu  tout  ce  qu'il 
acheva,  et  ont  perfectionné  tout  ce  qu'il  entreprit. 
Le  palais  a  eu  des  révolutions  après  sa  mort, 
l'état  n'en  a  éprouvé  aucune.  La  splendeur  de  cet 
empire  s'est  augmentée  sous  Catherine  F^  ;  il  a 
triomphé  des  Turcs  et  des  Suédois  sous  Anne  Pé- 
trowna;  il  a  conquis,  sous  Elisabeth,  la  Prusse  et 
une  partie  de  la  Poméranie;  il  a  joui  d'abord  de  la 
paix,  et  il  a  vu  fleurir  les  arts  sous  Catherine  IL 
C'est  aux  historiens  nationaux  d'entrer  dans  tous 
les  détails  des  fondations ,  des  lois,  des  guerres  et 
des  entreprises  de  Pierre-le-Grand  ;  ils  encourage- 
ront leurs  compatriotes  en  célébrant  tous  ceux  qui 
ont  aidé  ce  monarque  dans  ses  travaux  guerriers 
et  poUtiques.  Il  suffit  à  im  étranger,  amateur  dé- 
sintéressé du  mérite,  d'avoir  essayé  de  montrer  ce 
que  fut  le  grand  homme  qui  apprit  de  Charles  XII 
à  le  vaincre,  qui  sortit  deux  fois  de  ses  états  jx)ur 
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les  mieux  gouverner,  qui  travailla  de  ses  mains  à 
presque  tous  les  arts  nécessaires,  pour  en  donner 
l'exemple  à  son  peuple,  et  qui  fut  le  fondateur  et 
le  père  de  son  empire. 

Les  souverains  des  états  depuis  long-temps  po- 
licés se  diront  à  eux-mêmes  :  «  Si,  dans  les  climats 
«  glacés  de  l'ancienne  Scythie ,  un  homme ,  aidé  de 
«  son  seul  génie,  a  fait  de  si  grandes  choses  ,  que 
«  devons-nous  faire  dans  des  royaumes  où  les  tra- 
ce vaux  accumulés  de  plusieurs  siècles  nous  ont 
w  rendu  tout  facile  ?  » 


FIN  DE  L  HISTOIRE   DE  PIERRE-LE-GRAND. 


PIÈCES  ORIGINALES, 


LES  TRADUCTIONS  FAITES  PAR  L'ORDRE 
DE  PIERRE  pr. 


CONDAMNATION  D'ALEXIS*. 

Le  24  juin  1718. 

En  vertu  de  l'ordonnance  expresse  émanée  de  sa 
majesté  czarienne,  et  signée  de  sa  propre  main, 
le  i3  juin  dernier,  pour  le  jugement  du  czarovitz 
Alexis  Pétrovitz,  sur  ses  transgressions  et  ses  crimes 
contre  son  père  et  son  seigneur,  les  soussignés 
ministres,  sénateurs,  états  militaire  et  civil,  après 
s'être  assemblés  plusieurs  fois  dans  la  chambre  de 
la  régence  du  sénat,  à  Pétersbourg ;  ayant  ouï  plus 
d'une  fois  la  lecture  qui  a  été  faite  des  originaux 
et  des  extraits  des  témoignages  qui  ont  été  rendus 
contre  lui ,  comme  aussi  des  lettres  d'exhortation 
de  sa  majesté  czarienne  au  czarovitz,  et  des  ré- 
ponses qu'il  y  a  faites,  écrites  de  sa  propre  main, 
et  des  autres  actes  appartenants  au  procès ,  de 
même  que  des  informations  criminelles ,  et  des 
confessions,  et  des  déclarations  du  czarovitz,  tant 
écrites  de  sa  propre  main  que  faites  de  bouche  à 

Voyez  seconde  Partie,  chap.  x. 
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son  seigneur  et  père ,  et  devant  les  soussignés 
établis  par  l'autorité  de  sa  majesté  czarienne ,  à 
l'effet  du  présent  jugement  :  ils  ont  déclaré  et  re- 
connu que,  quoique  selon  l*es  droits  de  l'empire 
russien,  il  nait  jamais  appartenu  à  eux,  étant  su- 
jets naturels  de  la  domination  souveraine  de  sa 
majesté  czarienne,  de  prendre  connaissance  d'une 
affaire  de  cette  nature,  qui,  selon  son  importance, 
dépend  uniquement  de  la  volonté  absolue  du  souve- 
rain ,  dont  le  pouvoir  ne  dépend  que  de  Dieu  seul , 
et  n'est  point  limité  par  aucune  loi  ;  se  soumettant 
pourtant  à  ladite  ordonnance  de  sa  majesté  cza- 
rienne leur  souverain ,  qui  leur  donne  cette  liberté, 
et  après  de  miires  réflexions,  et  en  conscience 
chrétienne,  sans  crainte  ni  flatterie,  et  sans  avoir 
égard  à  la  personne,  n'ayant  devant  les  yeiix  que 
les  lois  divines  applicables  au  cas  présent,  tant 
de  l'ancien  que  du  nouveau  Testament,  les  saintes 
écritures  de  l'Évangile  et  des  apôtres,  comme  aussi 
les  canons  et  les  règles  des  conciles,  l'autorité  des 
saints  pères  et  des  docteurs  de  l'Eglise;  prenant 
aussi  des  lumières  des  considérations  des  archevê- 
ques et  du  clergé  assemblés  à  Pétersbourg  par  ordre 
de  sa  majesté  czarienne,  lesquelles  sont  transcrites 
ci-dessus;  et  se  conformant  aux  lois  de  toute  la 
Russie,  et  en  particulier  aux  constitutions  de  cet 
empire,  aux  lois  militaires  et  aux  statuts  qui  sont 
conformes  aux  lois  de  beaucoup  d'autres  états , 
surtout  à  celles  des  anciens  empereurs  romains  et 
grecs,  et  d'autres  princes  chrétiens;  les  soussignés, 
avant  été  aux  avis,  sont  convenus  unanimement, 
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sans  contradiction ,  et  ils  ont  prononcé  que  le  cza- 
rovitz  Alexis  Pétrovitz  est  digne  de  mort  pour  ses 
crimes  susdits ,  et  pour  ses  transgressions  capitales 
contre  sou  souverain  et  son  père,  étant  fils  et  sujet 
de  sa  majesté  czarienne;  en  sorte  que,  quoique  sa 
majesté  czarienne  ait  promis  au  czarovitz,  par  la 
lettre  qu'il  lui  a  envoyée  par  M.  Tolstoy ,  conseiller 
privé,  et  par  le  capitaine  Romanzoff,  datée  de 
Spa ,  le  lo  juillet  17 17  ,  de  lui  pardonner  son  éva- 
sion ,  s'il  retournait  de  son  bon  gré  et  volontaire- 
ment ,  ainsi  que  le  czarovitz  même  l'a  avoué  avec 
remerciement  dans  sa  réponse  à  cette  lettre ,  écrite 
de  Naples ,  le  4  octobre  1 7 1 7 ,  où  il  a  marqué  qu'il 
remerciait  sa  majesté  czarienne  pour  le  pardon  qui 
lui  était  donné  seulement  pour  son  évasion  vo- 
lontaire; il  s'en  est  rendu  indigne  depuis  par  ses 
oppositions  aux  volontés  de  son  père ,  et  par  ses 
autres  transgressions  qu'il  a  renouvelées  et  conti- 
nuées ,  comme  il  est  amplement  déduit  dans  le 
manifeste  publié  par  sa  majesté  czarienne  le  3  fé- 
vrier de  la  présente  année,  et  parce  qu'entre  autres 
choses  il  n'est  pas  retourné  de  son  bon  gré. 

Et  quoique  sa  majesté  czarienne,  à  l'arrivée  du 
czarovitz  à  Moscou ,  avec  son  écrit  de  confession 
de  ses  crimes,  et  où  il  en  demandait  pardon,  eût 
pitié  de  lui ,  comme  il  est  naturel  à  un  père  d'en 
avoir  de  son  fils,  et  qu'à  l'audience  qu'elle  lui  donna 
dans  la  salle  du  château,  le  même  jour  3  de  fé- 
vrier ,  elle  lui  promit  le  pardon  de  toutes  ses  trans- 
gressions ;  sa  majesté  czarienne  ne  lui  fit  cette 
promesse  qu'avec  cette  condition  expresse ,  qu'elle 
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exprima  en  présence  de  tout  le  naonde ,  savoir  : 
que  lui  czarovitz  déclarerait,  sans  aucune  restric- 
tion ni  réserve ,  tout  ce  qu'il  avait  commis  et  tramé 
jusqu'à  ce  jour-là  contre  sa  majesté  czarienne,  et 
qu'il  découvrirait  toutes  les  personnes  qui  lui  ont 
donné  des  conseils ,  ses  complices ,  et  généralement 
tous  ceux  qui  ont  su  quelque  chose  de  ses  desseins 
et  de  ses  menées  ;  mais  que  s'il  celait  quelqu'un  ou 
quelque  chose ,  le  pardon  promis  serait  nul  et  de- 
meurerait révoqué  ;  ce  que  le  czarovitz  reçut  alors 
et  accepta,  au  moins  en  apparence,  avec  des  larmes 
de  reconnaissance ,  et  il  promit  par  serment  de 
déclarer  tout  sans  réserve.  En  confirmation  de  quoi 
il  baisa  la  sainte  croix  et  les  saintes  écritures  dans 
l'église  cathédrale. 

Sa  majesté  czarienne  lui  confirma  aussi  la  même 
chose  de  sa  propre  main  le  lendemain,  dans  les 
articles  d'interrogatoire  insérés  ci -dessus,  qu'elle 
lui  fit  donner ,  ayant  écrit  à  leur  tète  ce  qui  suit  : 

«  Comme  vous  avez  reçu  hier  votre  pardon ,  à 
«  condition  que  vous  déclareriez  toutes  les  circons- 
«  tances  de  votre  évasion  et  ce  qui  y  a  du  rapport; 
«  mais  que  si  vous  celiez  quelque  chose ,  vous  se- 
«  riez  privé  de  la  vie  ;  et  comme  vous  avez  déjà  fait 
«de  bouche  quelques  déclarations,  vous  devez, 
«  pour  une  plus  ample  satisfaction ,  et  pour  votre 
«décharge,  les  mettre  par  écrit  selon  les  points 
«  marqués  ci-dessous  :  » 

Et  à  la  conclusion ,  il  était  encore  écrit  de  la 
main  de  sa  majesté  czarienne  dans  le  septième  ar- 
ticle: . 
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«  Déclarez  tout  ce  qui  a  du  rapport  à  cette  af- 
«  faire,  quand  même  cela  ne  serait  point  spécifié 
«  ici ,  et  purgez-vous  comme  dans  la  sainte  confes- 
«  sion  ;  mais  si  vous  cachez  ou  celez  quelque  chose 
«  qui  se  découvre  dans  la  suite,  ne  m'imputez  rien; 
«  car  il  vous  a  été  déclaré  hier  devant  tout  le  monde 
«  qu'en  ce  cas-là  le  pardon  que  vous  avez  reçu 
«  serait  nul  et  révoqué.  » 

Nonobstant  cela,  le  czarovitz  a  parlé  dans  ses 
réponses  et  dans  ses  confessions  sans  aucune  sin- 
cérité; il  a  celé  et  caché  non-seulement  beaucoup 
de  personnes ,  mais  aussi  des  affaires  capitales ,  et 
ses  transgressions,  et  en  particulier  ses  desseins 
de  rébellion  contre  son  père  et  son  seigneur,  et 
ses  mauvaises  pratiques  qu'il  a  tramées  et  entre- 
tenues long-temps  pour  tâcher  d'usurper  le  trône 
de  son  père ,  même  de  son  vivant ,  par  différentes 
mauvaises  voies ,  et  sous  de  méchants  prétextes , 
fondant  son  espérance  et  les  souhaits  qu'il  fesait 
de  la  mort  de  son  père  et  son  seigneur  sur  la  dé- 
claration dont  il  se  flattait  du  petit  peuple  en  sa 
faveur. 

Tout  cela  a  été  découvert  ensuite  par  les  infor- 
mations criminelles,  après  qu'il  a  refusé  de  le  dé- 
clarer lui-même,  comme  il  a  paru  ci-dessus. 

Ainsi  il  est  évident  par  toutes  ces  démarches  du 
czarovitz,  et  par  les  déclarations  qu'il  a  données 
par  écrit  et  de  bouche  ,  et  en  dernier  lieu  par  celle 
du  22  juin  de  la  présente  année ,  qu'il  n'a  point 
voulu  que  la  succession  à  la  couronne  lui  vînt 
après  la  mort  de  son  père ,  de  la  manière  que  son 
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père  aurait  voulu  la  lui  laisser,  selon  l'ordre  de 
l'équité ,  et  par  les  voies  et  les  moyens  que  Dieu  a 
prescrits;  mais  qu'il  l'a  désirée,  çt  qu'il  a  eu  des- 
sein d'y  parvenir,  même  du  vivant  de  son  père  et 
son  seigneur,  contre  la  volonté  de  sa  majesté  cza- 
rienne,  et  en  s'opposant  à  tout  ce  que  son  père 
voulait,  et  non-seulement  par  des  soulèvements  de 
rebelles  qu'il  espérait ,  mais  encore  par  l'assistance 
de  l'empereur,  et  avec  une  armée  étrangère  qu'il 
s'était  flatté  d'avoir  à  sa  disposition ,  au  prix  même 
du  renversement  de  l'état ,  et  de  l'aliénation  de 
tout  ce  qu'on  aurait  pu  lui  demander  de  l'état  pour 
cette  assistance. 

L'exposé  qu'on  vient  de  faire  fait  donc  voir  que  le 
czarovitz ,  en  cachant  tous  ses  pernicieux  desseins , 
et  en  celant  beaucoup  de  personnes  qui  ont  été 
d'intelligence  avec  lui,  comme  il  a  fait  jusqu'au 
dernier  examen,  et  jusqu'à  ce  qu'il  a  été  pleine- 
ment convaincu  de  toutes  ses  machinations,  a  eu 
en  vue  de  se  réserver  des  moyens  pour  l'avenir, 
quand  l'occasion  se  présenterait  favorable  de  re- 
prendre ses  desseins,  et  de  pousser  à  bout  Texécu- 
tion  de  cette  horrible  entreprise  contre  son  père 
et  son  seigneur,  et  contre  tout  cet  empire. 

Il  s'est  rendu  par  là  indigne  de  la  clémence  et  du 
pardon  qui  lui  a  été  promis  par  son  seigneur  et 
son  père;  il  l'a  aussi  avoué  lui-même,  tant  devant 
sa  majesté  czarienne  qu'en  présence  de  tous  les 
états  ecclésiastiques  et  séculiers,  et  publiquement 
devant  toute  rassemblée;  et  il  a  aussi  déclaré  ver- 
balement et  par  écrit  devant  les  juges  soussignés, 
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établis  par  sa  majesté  czarieime,  que  tout  ce  que 
dessus  était  véritable  et  manifeste  par  les  effets  qui 
en  avaient  paru. 

Ainsi,  puisque  les  susdites  lois  divines  et  ecclé- 
siastiques, les  civiles  et  militaires,  et  particulière- 
ment les  deux  dernières ,  condamnent  à  mort  sans 
miséricorde ,  non-seulement  ceux  dont  les  attentats 
contre  leur  père  et  seigneur  ont  été  manifestés  par 
des  évidences,   ou  prouvés  par  des  écrits,  mais 
même  ceux  dont  les  attentats  n'ont  été  que  dans 
l'intention  de  se  rebeller,   ou  d'avoir  formé  de 
simples  desseins  de  tuer  leur  souverain  ou  d'usur- 
per l'empire  ;  que  penser  d'un  dessein  de  rébellion , 
tel  qu'on  n'a  guère  ouï  parler  de  semblable  dans 
le  monde,  joint  à  celui  d'un  borrible  double  par- 
ricide contre  son  souverain?  premièrement  comme 
son  père  de  la  patrie ,  et  encore  comme  son  père  se- 
lon la  nature  (un  père  très-clément,  qui  a  fait  élever 
le  czarovitz  depuis  le  berceau  avec  des  soins  plus 
que  paternels ,  avec  une  tendresse  et  une  bonté  qui 
ont  paru  en  toutes  rencontres,  qui  a  tâché  de  le 
former  pour  le  gouvernement,  et  de  l'instruire  avec 
des  peines  incroyables,  et  une  application  infati- 
gable dans  l'art  militaire,  pour  le  rendre  capable 
et  digne  de  la  succession  d'un  si  grand  empire  )  ; 
à  combien  plus  forte  raison  un  tel  dessein  a-t-il 
mérité  une  punition  de  mort  ! 

C'est  avec  un  cœur  affligé  et  des  yeux  pleins  de 
larmes  que  nous,  comme  serviteurs  et  sujets,  pro- 
nonçons cette  sentence ,  considérant  qu'il  ne  nous 
appartient  point,  en  cette  qualité,  d'entrer  en  ju- 
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gement  de  si  grande  importance ,  et  particulière- 
ment de  prononcer  une  sentence  contre  le  fils  du 
très-souverain  et  très-clément  czar  notre  seigneur. 
Cependant  sa  volonté  étant  que  nous  jugions ,  nous 
déclarons  par  la  présente  notre  véritable  opinion, 
et  nous  prononçons  cette  condamnation  avec  une 
conscience  si  pure  et  si  chrétienne  ,  que  nous 
croyons  pouvoir  la  soutenir  devant  le  terrible,  le 
juste  et  l'impartial  jugement  du  grand  Dieu. 

Soumettant  au  reste  cette  sentence  que  nous 
rendons,  et  cette  condamnation  que  nous  fesons, 
à  la  souveraine  puissance ,  à  la  volonté ,  et  à  la  clé- 
mente révision  de  sa  majesté  czarienne ,  notre  très- 
clément  monarque. 

PAIX  DE  NEUSTADT  *. 

Au  NOM  DE  LA  TRÈS-SAINTE  ET  INDIVISIBLE  TrINITÉ. 

Soit  notoire  par  les  présentes ,  que ,  comme  il  s'est 
élevé  il  y  a  plusieurs  années  une  guerre  sanglante , 
longue,'  et  onéreuse,  entre  sa  majesté  le  feu  roi 
Charles  XII,  de  glorieuse  mémoire,  roi  de  Suède, 
des  Goths  et  des  Vandales,  etc.,  ses  successeurs 
au  trône  de  Suède ,  madame  Ulrique  ^  reine  de 
Suède,  des  Goths  et  des  Vandales,  etc.,  et  le 
royaume  de  Suède,  d'une  part;  et  entre  sa  majesté 
czarienne  Pierre  P*^,  empereur  de  toute  la  Rus- 
sie, etc.,  et  l'empire  de  Russie,  de  l'autre  part  : 

*  Voyez  seconde  Partie,  chap.  xv. 
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les  deux  parties  ont  trouvé  à  propos  de  travailler 
aux  moyens  de  mettre  fin  à  ces  troubles,  et  par 
conséquent  à  l'effusion  de  tant  de  sang  innocent  ; 
et  il  a  plu  à  la  Providence  divine  de  disposer  les 
esprits  des  deux  parties  à  faire  assembler  leurs  mi- 
nistres plénipotentiaires ,  pour  traiter  et  conclure 
une  paix  ferme,  sincère,  et  stable,  et  une  amitié 
éternelle  entre  les  deux  états ,  provinces ,  pays , 
vassaux,  sujets,  et  habitants;  savoir,  M.  Jean  Li- 
liensted,  conseiller  de  sa  majesté  le  roi  de  Suède, 
de  son  royaume,  et  de  sa  chancellerie,  et  M.  le 
baron  Otto-Reinhold  Stroemfeld,  intendant  des 
mines  de  cuivre  et  des  fiefs  des  dalders ,  de  la  part 
de  sadite  majesté  ;  et  de  la  part  de  sa  majesté  cza- 
rienne ,  M.  le  comte  Jacob-Daniel  Bruce ,  son  aide- 
de-camp  général,  président  des  collèges  des  mi- 
néraux et  manufactures,  et  chevalier  des  ordres 
de  Saint -André  et  de  l'aigle  blanc,  et  M.  Henri- 
Jean  -  Frédéric  Osterman,  conseiller  privé  de  la 
chancellerie  de  sa  majesté  czarienne  :  lesquels  iTii- 
nistres  plénipotentiaires,  s'étant  assemblés  à  Neus- 
tadt,  ont  fait  l'échange  de  leurs  pouvoirs;  et  après 
avoir  imploré  l'assistance  divine ,  ils  ont  mis  la  main 
à  cet  important  et  très -salutaire  ouvrage,  et  ont 
conclu,  par  la  grâce  et  la  bénédiction  de  Dieu,  la 
paix  suivante,  entre  la  couronne  de  Suède  et  sa 
majesté  czarienne. 

Art.  F''.  Il  y  aura  dès  à  présent,  et  jusqu'à  per- 
pétuité ,  une  paix  inviolable  par  terre  et  par  mer, 
de  même  qu'une  sincère  union  et  une  amitié  in- 
dissoluble, entre  sa  majesté  le  roi  Frédéric  P'',  roi 


4o8  PIÈCES  ORIGINALES. 

de  Suède ,  des  Goths  et  des  Vandales ,  ses  succes- 
seurs à  la  couronne  et  au  royaume  de  Suède  ;  ses 
domaines ,  provinces ,  pays ,  villes ,  vassaux ,  sujets 
et  habitants,  tant  dans  l'empire  romain  que  hors 
dudit  empire,  d'une  part;  et  sa  majesté  czarienne 
Pierre  P'',  empereur  de  toute  la  Russie,  etc.,  ses 
successeurs  au  trône  de  Russie,  et  tous  ses  pays, 
villes,  vassaux,  sujets  et  habitants,  d'autre  part; 
de  sorte  qu'à  l'avenir  les  deux  parties  pacifiantes 
ne  commettront  ni  ne  permettront  qu'il  se  com- 
mette aucune  hostilité,  secrètement  ou  publique- 
ment, directement  ou  indirectement,  soit  par  les 
leurs  ou  par  les  autres  :  elles  ne  donneront  non 
plus  aucun  secours  aux  ennemis  d'une  des  deux 
parties  pacifiantes ,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
soit,  et  ne  feront  avec  eux  aucune  alliance  qui 
soit  contraire  à  cette  paix  :  mais  elles  entretien- 
dront toujours  entre  elles  une  amitié  sincère,  et 
tâcheront  de  maintenir  l'honneur,  l'avantage,  et 
la  sûreté  mutuelle;  comme  aussi  de  détourner, 
autant  qu'il  leur  sera  possible ,  les  dommages  et 
les  troubles  dont  l'une  des  deux  parties  pourrait 
être  menacée  par  quelque  autre  puissance. 

n.  Il  y  a  de  plus,  de  part  et  d'autre,  une  am- 
nistie générale  des  hostilités  commises  pendant  la 
guerre,  soit  par  les  armes  ou  par  d'autres  voies, 
de  sorte  qu'on  ne  s'en  ressouviendra  ni  s'en  ven- 
gera jamais;  particulièrement  à  l'égard  de  toutes 
les  personnes  d'état  et  des  sujets,  de  quelque  na- 
tion que  ce  soit,  qui  sont  entrés  au  service  de  l'une 
des  deux  parties  pendant  la  guerre,  et  qui  par  cette 
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démarche  se  sont  rendus  ennemis  de  l'autre  par- 
tie, excepté  les  Cosaques  russiens  qui  ont  passé 
au  service  du  roi  de  Suède  :  sa  majesté  czarienne 
n'a  pas  voulu  accorder  qu'ils  fussent  compris  dans 
cette  amnistie  générale  ,  nonobstant  toutes  les  ins- 
tances qui  ont  été  faites  de  la  part  du  roi  de  Suède 
en  leur  faveur. 

III.  Toutes  les  hostilités ,  tant  par  mer  que  par 
terre,  cesseront  ici  et  dans  le  grand  duché  de  Fin- 
lande, dans  quinze  jours,  ou  plus  tôt  s'il  est  pos- 
sible, après  la  signature  de  cette  paix;  mais  dans 
les  autres  endroits,  dans  trois  semaines,  ou  plus  tôt 
s'il  est  possible,  après  qu'on  aura  fait  l'échange 
de  part  et  d'autre.  Pour  cet  effet ,  on  publiera  d'a- 
bord la  conclusion  de  la  paix  :  et  au  cas  qu'après 
l'expiration  de  ce  terme  on  vînt  à  commettre  quel- 
que hostilité  par  mer  ou  par  terre,  de  l'un  ou  de 
l'autre  côté,  de  quelque  nom  que  ce  soit,  par  igno- 
rance de  la  paix  conclue,  cela  ne  portera  aucun 
préjudice  à  la  conclusion  de  cette  paix  ;  mais  on 
sera  obligé  de  restituer  et  les  hommes  et  les  effets 
pris  et  enlevés  après  ce  temps-là. 

IV.  Sa  majesté  le  roi  de  Suède  cède  par  les 
présentes,  tant  pour  soi-même  que  pour  ses  suc- 
cesseurs au  trône  et  au  royaume  de  Suède,  à  sa 
majesté  czarienne  et  ses  successeurs  à  l'empire  de 
Russie,  en  pleine,  irrévocable  et  éternelle  pos- 
session ,  les  provinces  qui  ont  été  conquises  et 
prises  par  les  armes  de  sa  majesté  czarienne  dans 
cette  guerre,  sur  la  couronne  de  Suède;  savoir, 
la  Livonie,  l'Estonie,  l'Ingermanie,  et  une  partie 
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de  la  Carelie,  de  même  que  le  district  du  fief  de 
Vibourg,  spécifié  ci- dessous  dans  l'article  du  rè- 
glement des  limites  ;  les  villes  et  forteresses  de 
Riga,  Dunemunde,  Pernau ,  Revel ,  Dorpt,  Narva, 
Vibourg ,  Rexholm  ,  et  les  autres  villes ,  forte- 
resses,  ports,  places,  districts,  rivages  et  côtes, 
appartenants  auxdites  provinces,  comme  aussi  les 
îles  d'Oesel ,  Daghoe ,  Moen ,  et  toutes  les  autres 
îles  depuis  la  frontière  de  Courlande ,  sur  les  côtes 
de  Livonie,  Estonie,  et  Ingermanie,  et  du  côté 
oriental  de  Revel,  sur  la  mer  qui  va  à  Vibourg, 
vers  le  midi  et  l'orient;  avec  tous  les  habitants  qui 
se  trouvent  dans  ces  îles  et  dans  les  susdites  pro- 
vinces, villes  et  places;  et  généralement  toutes 
leurs  appartenances,  dépendances,  prérogatives, 
droits  et  émoluments,  sans  aucune  exception,  ainsi 
que  la  couronne  de  Suède  les  a  possédés. 

Pour  cet  effet,  sa  majesté  le  roi  de  Suède  re- 
nonce à  jamais,  de  la  manière  la  plus  solennelle, 
tant  pour  soi  que  pour  ses  successeurs  et  pour  tout 
le  royaume  de  Suède  ,  à  toutes  les  prétentions 
qu'ils  ont  eues  jusqu'ici ,  ou  peuvent  avoir  sur  les- 
dites  provinces,  îles,  pays  et  places,  dont  tous 
les  habitants  seront,  en  vertu  des  présentes,  dé- 
chargés du  serment  qu'ils  ont  prêté  à  la  couronne 
de  Suède,  de  sorte  que  sa  majesté  et  le  royaume 
de  Suède  ne  pourront  plus  se  les  attribuer,  dès  à 
présent,  ni  les  redemander  à  jamais,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soit;  mais  ils  seront  et  resteront 
incorporés  à  perpétuité  à  l'empire  de  Russie;  et  sa 
majesté  et  le  royaume  de  Suède  s'engagent  par  les 


PAIX   DE  NEUST,iDT.  ^11 

présentes  de  laisser  et  maintenir  toujours  sa  ma- 
jesté czarienne  et  ses  successeurs  à  l'empire  de 
Russie  dans  la  paisible  possession  desdites  pro- 
vinces, îles,  pays  et  places;  et  l'on  cherchera,  et 
remettra  à  ceux  qui  seront  autorisés  de  sa  majesté 
czarienne  toutes  les  archives  et  papiers  qui  con- 
cernent principalement  ces  pays ,  lesquels  ont  été 
enlevés  et  portés  en  Suède  pendant  cette  guerre. 

V.  Sa  majesté  czarienne  s'engage,  en  échange, 
et  promet  d'évacuer  et  de  restituer  à  sa  majesté  et 
à  la  couronne  de  Suède ,  dans  le  terme  de  quatre 
semaines  après  l'échange  de  la  ratification  de  ce 
traité  de  paix ,  ou  plus  tôt  s'il  est  possible,  le  grand 
duché  de  Finlande ,  excepté  la  partie  qui  en  a  été 
réservée  ci -dessous  dans  le  règlement  des  limites, 
laquelle  appartiendra  à  sa  majesté  czarienne;  de 
sorte  que  sa  majesté  czarienne  et  ses  successeurs 
n'auront  ni  ne  feront  jamais  aucune  prétention 
sur  ledit  duché,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit. 
Outre  cela ,  sa  majesté  czarienne  s'engage  et  promet 
de  faire  payer  promptement,  infailliblement,  et  sans 
rabais  ,  la  somme  de  deux  millions  d'écus  aux  au- 
torités du  roi  de  Suède,  pourvu  qu'ils  produisent 
et  donnent  les  quittances  valables  ,  dans  les  termes 
fixés ,  et  en  telle  sorte  de  monnaie  dont  on  est  con- 
venu par  un  article  séparé ,  lequel  est  de  la  même 
force  comme  s'il  était  inséré  ici  de  mot  à  mot. 

VI.  Sa  majesté  le  roi  de  Suède  s'est  aussi  ré- 
servé, à  l'égard  du  commerce,  la  permission  pour 
toujours  de  faire  acheter  annuellement  des  grains 
àRiga,  Revel  et  Arensbourg,  pour  cinquante  mille 
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roubles  :  lesquels  grains  sortiront  desdites  places 
sans  qu'on  en  paie  aucun  droit  ou  autres  impôts, 
pour  être  transportés  en  Suède,  moyennant  une 
attestation  par  laquelle  il  paraisse  qu'ils  ont  été  ache- 
tés pour  le  compte  de  sa  majesté  suédoise,  ou  par 
des  sujets  qui  sont  chargés  de  cet  achat  de  la  par.t 
de  sa  majesté  le  roi  de  Suède  :  ce  qui  ne  se  doit 
pas  entendre  des  années  dans  lesquelles  sa  majesté 
czarienne  se  trouverait  obligée,  par  manque  de 
récolte,  ou  par  d'autres  raisons  importantes,  de 
défendre  la  sortie  des  grains  généralement  pour 
toutes  les  nations. 

VU.  Sa  majesté  czarienne  promet  aussi ,  de  la 
manière  la  plus  solennelle ,  qu'elle  ne  se  mêlera 
point  des  affaires  domestiques  du  royaume  de 
Suède ,  ni  de  la  forme  de  régence  qui  a  été  réglée 
et  établie  sous  serment,  et  unanimement  par  les 
états  dudit  royaume  ;  qu'elle  n'assistera  personne, 
en  aucune  manière,  qui  que  ce  puisse  être,  ni  di- 
rectement ni  indirectement,  mais  qu'elle  tâchera 
d'empêcher  et  de  prévenir  tout  ce  qui  y  est  con- 
traire, pourvu  que  cela  vienne  à  la  connaissance 
de  sa  majesté  czarienne;  afin  de  donner  par  là  des 
marques  évidentes  d'une  amitié  sincère  et  d'un 
véritable  voisin. 

VIII.  Et  comme  on  a,  de  part  et  d'autre,  l'inten- 
tion de  faire  une  paix  ferme,  sincère  et  durable,  et 
qu'ainsi  il  est  très -nécessaire  de  régler  tellement 
les  limites,  qu'aucune  des  deux  parties  ne  se  puisse 
donner  aucun  ombrage,  mais  que  cliacune  possède 
paisiblement  ce  qui  lui  a  été  cédé  par  ce  traité  de 
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paix ,  elles  ont  bien  voulu  déclarer  que  les  deux 
empires  auront,  dès  à  présent  et  à  jamais,  les  li- 
mites suivantes ,  qui  commencent  sur  la  côte  sep- 
tentrionale de  Sinus  Finicus,  près  de  Vickolax, 
d'où  elles  s'étendent  à  une  demi-lieue  du  rivage  de 
la  mer  jusque  vis-à-vis  de  Villayoki ,  et  de  là  plus 
avant  dans  le  pays;  en  sorte  que,  du  côté  de  la 
mer  et  vis-à-vis  de  Rohel,  il  y  aura  une  distance  de 
trois  qjjarts  de  lieue  dans  une  ligne  diamétrale 
jusqu'au  chemin  qui  va  de  Vibourg  à  Lapstrand,  à 
la  distance  de  trois  lieues  de  Vibourg,  et  qui  va 
dans  la  même  distance  de  trois  lieues  vers  le  nord, 
par  Vibourg,  dans  une  ligne  diamétrale  jusqu'aux 
anciennes  limites  qui  ont  été  ci-devant  entre  la 
Russie  et  la  Suède ,  et  même  avant  la  réduction  du 
fief  de  Rexholm,  sous  la  domination  du  roi  de 
Suède.  Ces  anciennes  limites  s'étendent, du  côté  du 
nord,  à  huit  lieues  ;  de  là  elles  vont,  dans  une  lionne 
diamétrale,  au  travers  du  fief  de  Rexholm  jusqu'à 
l'endroit  où  la  mer  de  Porojeroi,  qui  commence 
près  du  village  de  Rudumagube,  touche  les  an- 
ciennes limites  qui  ont  été  entre  la  Russie  et  la 
Suède ,  tellement  que  sa  majesté  le  roi  et  le  royaume 
de  Suède  posséderont  toujours  tout  ce  qui  est  si- 
tué vers  l'ouest  et  le  nord,  au-delà  des  limites  spé- 
cifiées; et  sa  majesté  czarienne  et  l'empire  de  Russie 
posséderont  à  jamais  ce  qui  est  situé  en  deçà  du 
côté  d'orient  et  du  sud.  Et  comme  sa  majesté  cza- 
rienne cède  ainsi  à  perpétuité  à  sa  majesté  le  roi 
et  au  royaume  de  Suède  une  partie  du  fief  de  Rex- 
holm, qui  appartenait  ci-devant  à  l'empire  de  Rus- 
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sie,  elle  promet  de  la  manière  la  plus  solennelle, 
pour  soi  et  ses  successeurs  au  trône  de  Russie, 
qu'elle  ne  redemandera  ni  ne  pourra  redemander 
jamais  cette  partie  du  fief  de  Kexholm ,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soit  ;  mais  ladite  partie  sera  et 
restera  toujours  incorporée  au  royaume  de  Suède. 
A  l'égard  des  limites  dans  les  pays  des  Lapmarques, 
elles  resteront  sur  le  même  pied  qu'elles  étaient 
avant  le  commencement  de  cette  guerre  ejitre  les 
deux  empires.  On  est  convenu,  de  plus,  de  nom- 
mer des  commissaires  de  part  et  d'autre,  immédia- 
tement après  la  ratification  du  traité  principal, pour 
régler  les  limites  de  la  manière  susdite. 

IX.  Sa  majesté  czarienne  promet  en  outre  de 
maintenir  tous  les  habitants  des  provinces  de  Livo- 
nie,  d'Estonie,  et  d'Oesel,  nobles  et  roturiers,  les 
villes,  magistrats,  et  les  corps  de  métiers,  dans 
l'entière  jouissance  des  privilèges ,  coutumes  et  pré- 
rogatives dont  ils  ont  joui  sous  la  domination  du 
roi  de  Suède. 

X.  On  n'introduira  pas  non  plus  la  contrainte  des 
consciences  dans  les  pays  qui  ont  été  cédés;  mais 
on  y  laissera  et  maintiendra  la  religion  évangélique, 
de  même  que  les  églises,  les  écoles,  et  ce  qui  en 
dépend,  sur  le  même  pied  qu'elles  étaient  du  temps 
de  la  dernière  régence  du  roi  de  Suède ,  à  condi- 
tion que  l'on  y  puisse  aussi  exercer  librement  la 
religion  grecque. 

XI.  Quant  à  la  réduction  et  liquidation  qui  se 
firent  du  temps  de  la  régence  précédente  du  roi  de 
Suède  en  Livonie,  Estonie,  et  Oesel,  au  grand 
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préjudice  des  sujets  et  des  habitants  de  ce  pays-là 
(ce  qui  a  porté,  de  même -que  l'équité  de  l'affaire 
même,  le  feu  roi  de  Suède,  de  glorieuse  mémoire, 
à  donner  l'assurance,  par  une  patente  qui  fut  pu- 
bliée le  i3  avril  1700,  «que  si  quelques-uns  de 
«  ses  sujets  pouvaient  prouver  loyalement  que  les 
«  biens  qui  ont  été  confisqués  étaient  les  leurs,  on 
«  leur  rendrait  justice  à  cet  égard  ;  »  et  alors  plu- 
sieurs sujets  desdits  pays  furent  remis  dans  la  pos- 
session de  leurs  biens  confisqués),  sa  majesté  cza- 
rienne  s'engage  et  promet  de  faire  rendre  justice 
à  un  chacun,  soit  qu'il  demeure  dans  le  terroir 
ou  hors  du  terroir,  qui  a  une  juste  prétention  sur 
des  terres  en  Livonie,  Estonie ,  ou  dans  la  province 
d'Oesel,  et  la  peut  vérifier  dûment;  de  sorte  qu'ils 
rentreront  alors  dans  la  possession  de  leurs  biens 
ou  terres. 

XII.  On  restituera  aussi  incessamment,  en  con- 
formité de  l'amnistie  qui  a  été  accordée  et  réglée 
ci-dessus  dans  l'article  second,  à  ceux  de  Livonie, 
d'Estonie  et  de  l'île  d'Oesel  qui  ont  tenu  pendant 
cette  guerre  le  parti  du  roi  de  Suède,  les  biens, 
terres  et  maisons  qui  ont  été  confisqués  et  donnés 
à  d'autres,  tant  dans  les  villes  de  ces  provinces, 
que  dans  celles  de  Narva  et  Vibourg,  soit  qu'ils 
leur  soient  dévolus  pendant  la  guerre  par  héritage 
ou  par  d'autres  voies,  sans  aucune  exception  et  res- 
triction; soit  que  les  propriétaires  se  trouvent  à 
présent  en  Suède  ou  en  prison ,  ou  quelque  autre 
part,  après  que  chacun  se  sera  auparavant  légitimé 
auprès  du  gouvernement  général,  en  produisant 
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ses  documents  touchant  son  droit;  mais  ces  pro- 
priétaires ne  pourront  rien  prétendre  des  revenus 
qui  ont  été  levés  par  d'autres  pendant  cette  guerre 
et  après  la  confiscation ,  ni  aucun  dédommagement 
de  ce  qu'ils  ont  souffert  par  la  guerre  ou  autrement. 
Ceux  qui  rentrent  de  cette  manière  dans  la  posses- 
sion de  leurs  biens  ou  terres,  seront  obligés  de 
rendre  hommage  à  sa  majesté  czarienne,  leur  sou- 
verain d'à  présent,  et  de  se  comporter  au  reste 
comme  de  fidèles  vassaux  et  sujets  :  après  qu'ils  au- 
ront prêté  le  serment  accoutumé,  il  leur  sera  per- 
mis de  sortir  du  pays,  d'aller  demeurer  ailleurs  dans 
le  pays  de  ceux  qui  sont  alliés  et  amis  de  l'empire 
de  Russie,  et  de  s'engager  au  service  des  puissances 
neutres,  ou  d'y  continuer,  s'ils  s'y  sont  déjà  enga- 
gés ,  suivant  qu'ils  le  jugeront  à  propos.  Mais  à 
l'égard  de  ceux  qui  ne  veulent  pas  rendre  hommage 
à  sa  majesté  czarienne,  on  fixe  et  on  leur  accorde 
le  terme  de  trois  ans  après  la  publication  de  la 
paix,  pour  vendre  dans  ce  temps-là  leurs  biens, 
terres,  et  ce  qui  leur  appartient,  le  mieux  qu'ils 
pourront,  sans  en  payer  davantage  que  ce  que  cha- 
cun doit  payer  en  conformité  des  ordonnances  et 
statuts  du  pays.  En  cas  qu'il  arrivât  à  l'avenir  qu'un 
héritage  fût  dévolu,  suivant  les  droits  du  pays,  à 
quelqu'un,  et  que  celui-ci  n'eut  pas  prêté  le  ser- 
ment de  fidélité  à  sa  majesté  czarienne,  il  sera 
obligé  de  le  faire  à  l'entrée  de  son- héritage,  ou  de 
vendre  ces  biens  dans  l'espace  d'une  année. 

De  la  même  manière,  ceux  qui  ont  avancé  de 
l'argent  sur  des  terres  situées  en  Livonie,  Estonie, 
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et  dans  l'île  d'Oesel,  et  qui  en  ont  reçu  des  contrats 
légitimes,  jouiront  paisiblement  de  leurs  hypothè- 
ques, jusqu'à  ce  qu'on  leur  en  paie  et  le  capital  et 
l'intérêt;  mais  ces  hypothécaires  ne  pourront  rien 
prétendre  des  intérêts  qui  sont  échus  pendant  la 
guerre ,  et  qui  ne  sont  pas  peut-être  levés  ;  mais 
ceux  qui,  dans  l'un  ou  l'autre  cas,  ont  l'adminis- 
tration des  biens  susdits,  seront  obligés  de  rendre 
hommage  à  sa  majesté  czarienne.  Tout  ceci  s'en- 
tend aussi  de  ceux  qui  restent  sous  la  domination 
de  sa  majesté  czarienne,  lesquels  auront  la  même 
hberté  de  disposer  des  biens  qu'ils  ont  en  Suède  et 
dans  les  pays  qui  ont  été  cédés  à  la  couronne  de 
Suède  par  cette  paix.  D'ailleurs  on  maintiendra 
aussi  réciproquement  les  sujets  des  parties  paci- 
fiantes qui  ont  de  justes  prétentions  dans  les  pays 
des  deux  puissances,  soit  au  public  ou  à  des  per- 
sonnes particulières,  et  on  leur  rendra  une  prompte 
justice ,  afin  qu'un  chacun  soit  ainsi  mis  et  remis 
dans  la  possession  de  ce  qui  lui  appartient  de  droit. 
XIII.  Toutes  les  contributions  en  argent  cesseront 
dans  le  grand-duché  de  Finlande,  que  sa  majesté 
czarienne  restitue,  suivant  l'article  V,  à  sa  majesté 
le  roi  et  au  royaume  de  Suède,  à  compter  depuis 
la  date  de  la  signature  de  ce  traité;  mais  on  y  four- 
nira pourtant  gratis  les  vivres  et  les  fourrages  né- 
cessaires auxtroupes  de  sa  majesté  czarienne,  jus- 
qu'à ce  que  ledit  duché  soit  entièrement  évacué, 
sur  le  même  pied  que  cela  s'est  pratiqué  jusqu  ici; 
et  l'on  défendra  et  inhibera,  sous  des  peines  très- 
rigoureuses,  d'enlever  à  leur  délogement  aucuns  mi - 
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nistres  ni  paysans  de  la  nation  finlandaise,  malgré 
eux  ,  ni  de  leur  faire  aucun  tort.  Outre  cela,  on 
laissera  toutes  les  forteresses  et  châteaux  de  Fin- 
lande dans  le  même  état  où  ils  sont  à  présent  ;  mais 
il  sera  permis  à  sa  majesté  czarienne  de  faire  em- 
porter, en  évacuant  ledit  pays  et  places,  tout  le 
gros  et  petit  canon ,  leurs  attirails ,  magasins ,  et 
autres  munitions  de  guerre  que  sa  majesté  cza- 
rienne y  a  fait  transporter,  de  quelque  nom  que  ce 
soit.  Pour  cette  fin ,  et  pour  le  transport  du  bagage 
de  l'armée,  les  habitants  fourniront  gratis  les  che- 
vaux et  les  chariots  nécessaires  jusqu'aux  frontières. 
Même ,  si  Ton  ne  pouvait  pas  exécuter  tout  cela 
dans  le  terme  stipulé,  et  qu'on  fût  obligé  d'en  laisser 
une  partie  en  arrière,  elle  sera  bien  gardée,  et 
remise  ensuite  à  ceux  qui  sont  autorisés  de  sa  ma- 
jesté czarienne,  dans  quelque  temps  qu'elle  le  sou- 
haite, et  on  fera  aussi  transporter  ladite  partie 
jusqu'aux  frontières.  En  cas  que  les  troupes  de  sa 
majesté  czarienne  aient  trouvé  et  envoyé  hors  du 
pays  quelques  archives  et  papiers  touchant  le  grand- 
duché  de  Finlande,  elle  en  ïera  faire  une  exacte 
recherche,  et  fera  rendre  de  bonne  foi  ce  qui  s'en 
trouvera  à  ceux  qui  sont  autorisés  de  sa  majesté  le 
roi  de  Suède. 

XIV.  Tous  les  prisonniers,  de  part  et  d'autre,  de 
quelque  nation,  condition  et  état  qu'ils  soient, 
seront  élargis  immédiatement  après  la  ratification 
de  ce  traité  de  paix,  sans  payer  aucune  rançon  ; 
mais  il  faut  qu'un  chacun  ait  auparavant  acquitté 
les  dettes  qu'il  a  contracté<îs,  ou  qu'il  donne  eau- 
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^ion  suffisante  pour  le  paiement  d'icelles.  On  leur 
fournira  gratis,  de  part  et  d'autre,  les  chevaux  et 
les  chariots  nécessaires,  dans  le  temps  fixé  pour 
leur  départ,  à  proportion  de  la  distance  des  places 
où  ils  se  trouvent  actuellement,  jusqu'aux  fron- 
tières. Touchant  les  prisonniers  qui  ont  embrassé 
le  parti  de  l'un  ou  de  l'autre ,  ou  qui  ont  dessein 
de  rester  dans  les  états  de  l'une  ou  de  l'autre  partie , 
ils  auront  indifféremment  cette  permission-là.  Ceci 
s'entend  aussi  de  tous  ceux  qui  ont  été  enlevés ,  de 
part  et  d'autre ,  pendant  cette  guerre ,  lesquels 
pourront  aussi ,  ou  rester  où  ils  sont,  ou  retourner 
chez  eux,  excepté  ceux  qui  ont  de  leur  propre 
mouvement  embrassé  la  religion  grecque,  sa  ma- 
jesté czarienne  le  voulant  ainsi;  pour  laquelle  fin 
les  deux  parties  pacifiantes  feront  publier  et  affi- 
cher des  édits  dans  leurs  états. 

XV.  Sa  majesté  le  roi  et  la  république  de  Po- 
logne, comme  alliés  de  sa  majesté  czarienne,  sont 
compris  expressément  dans  cette  paix,  et  on  leur 
réserve  l'accès  tout  de  même  comme  si  le  traité  de 
paix  à  renouveler  entre  eux  et  la  couronne  de  Suède 
eut  été  inséré  ici  de  mot  à  mot.  Pour  cette  fin  , 
cesseront  toutes  les  hostilités,  de  quelque  nom 
qu'elles  soient,  partout  et  dans  tous  les  royaumes, 
pays  et  domaines  qui  appartiennent  aux  deux 
parties  pacifiantes,  et  qui  sont  situés  tant  dans 
l'empire  romain  que  hors  de  l'empire  romain ,  et 
il  y  aura  une  paix  stable  et  durable  entre  les  sus- 
dites deux  couronnes.  Et  comme  aucun  ministre 
plénipotentiaire  de  la  part  de  sa  majesté  et  la  ré- 
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publique  de  Pologne  n'a  assisté  au  congrès  de  paix 
qui  s'est  tenu  à  Neustadt,  et  qu'ainsi  on  n'a  pu 
renouveler  à  la  fois  la  paix  entre  sa  majesté  le  roi 
de  Pologne  et  la  couronne  de  Suède  par  un  traité 
solennel,  sa  majesté  le  roi  de  Suède  s'engage  et 
promet  d'envoyer  au  congrès  de  paix  ses  plénipo- 
tentiaires, pour  entamer  les  conférences,  dès  qu'on 
aura  concerté  le  lieu  du  congrès ,  afin  de  conclure, 
sous  la  médiation  de  sa  majesté  czarienne,  une 
paix  durable  entre  ces  deux  rois,  à  condition  que 
rien  n'y  soit  contenu  qui  puisse  porter  du  préju- 
dice à  ce  traité  de  paix  perpétuelle  fait  avec  sa 
majesté  czarienne. 

XVI.  On  réglera  et  on  confirmera  la  liberté  du 
commerce  qu'il  y  aura  par  mer  et  par  terre  entre 
les  deux  puissances,  leurs  états,  sujets  et  habi- 
tants, dès  qu'il  sera  possible,  par  le  moyen  d'un 
traité  à  part  sur  ce  sujet,  à  l'avantage  des  états  de 
part  et  d'autre  ;  mais ,  en  attendant ,  il  sera  permis 
aux  sujets  russiens  et  suédois  de  trafiquer  libre- 
ment dans  l'empire  de  Russie  et  dans  le  royaume 
de  Suède,  dès  qu'on  aura  ratifié  ce  traité  de  paix, 
en  payant  les  droits  ordinaires  de  toutes  sortes  de 
marchandises;  de  sorte  que  les  sujets  de  Russie 
et  de  Suède  jouiront  réciproquement  des  mêmes 
privilèges  et  prérogatives  qu'on  accorde  aux  plus 
grands  amis  des  susdits  états. 

XVII.  La  paix  étant  conclue,  on  restituera  de 
part  et  d'autre  aux  sujets  de  Russie  et  de  Suède, 
non-seulement  les  magasins  qu'ils  avaient  avant  la 
naissance  de  la  guerre  dans  certaines  villes  niar- 
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chandes  de  ces  deux  puissances ,  mais  on  leur  per- 
mettra aussi  d'établir  des  magasins  dans  les  villes , 
ports  et  autres  places  qui  sont  sous  la  domination 
de  sa  majesté  czarienne  et  du  roi  de  Suède. 

XVIII.  En  cas  que  des  vaisseaux  de  guerre  ou 
marchands  suédois  viennent  à  échouer  ou  périr  par 
tempête  ou  par  d'autres  accidents  sur  les  côtes  et 
rivages  de  Russie,  les  sujets  de  sa  majesté  czarienne 
seront  obligés  de  leur  donner  toute  sorte  de  se- 
cours et  d'assistances ,  de  sauver  l'équipage  et  les 
effets,  autant  qu'il  leur  sera  possible ,  et  de  rendre 
fidèlement  ce  qui  a  été  poussé  à  terre,  s'ils  le  ré- 
clament ,  moyennant  une  récompense  convenable. 
Les  sujets  de  sa  majesté  le  roi  de  Suède  en  feront 
autant  à  l'égard  des  vaisseaux  et  des  effets  russiens 
qui  auront  le  malheur  d'échouer  ou  de  périr  sur  les 
côtes  de  Suède.  Pour  laquelle  fin  ,  et  pour  prévenir 
toute  insolence,  vol  et  pillage  qui  se  commettent 
ordinairement  à  l'occasion  de  ces  fâcheux  accidents, 
sa  majesté  czarienne  et  le  roi  de  Suède  feront  éma- 
ner une  très-rigoureuse  inhibition  à  cet  égard,  et 
feront  punir  arbitrairement  les  infracteurs. 

XIX.  Et  pour  prévenir  aussi  par  mer  toute  occa- 
sion qui  pourrait  faire  naître  quelque  mésintelli- 
gence entre  les  deux  parties  pacifiantes ,  autant 
qu'il  est  possible,  on  a  conclu  et  résolu  que  si  les 
vaisseaux  de  guerre  suédois,  un  ou  plusieurs,  soit 
qu'ils  soient  petits  ou  grands,  passent  dorénavant 
une  des  forteresses  de  sa  majesté  czarienne,  ils 
feront  la  salve  de  leur  canon,  et  ils  seront  d'abord 
ressalués  de  celui  de  la  forteresse  russienne;  et  vice 
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vej'sâf  si  les  vaisseaux  de  guerre  russieiis,  lui  ou 
plusieurs,  soit  qu'ils  soient  petits  ou  grands,  pas- 
sent dorénavant  une  des  forteresses  de  sa  majesté  le 
roi  de  Suède,  ils  feront  la  salve  de  leur  canon,  et  ils 
seront  d'abord  ressalués  de  celui  de  la  forteresse  sué- 
doise. En  cas  que  les  vaisseaux  suédois  et  russiens 
se  rencontrent  en  mer,  ou  en  quelque  port  ou  autre 
endroit,  ils  se  salueront  les  uns  les  autres  de  la  salve 
ordinaire,  de  la  même  manière  que  cela  se  pratique 
en  pareil  cas  entre  la  Suède  et  le  Danemarck. 

XX.  On  est  convenu  de  part  et  d'autre  de  ne  plus 
défrayer  les  ministres  des  deux  puissances ,  comme 
auparavant;  leurs  ministres  plénipotentiaires  et  en- 
voyés ,  sans  ou  avec  caractère ,  devant  s'entretenir 
à  l'avenir  eux-mêmes  et  toute  leur  suite,  tant  en 
voyage  qu'à  la  cour,  et  dans  la  place  où  ils  ont 
ordre  d'aller  résider;  mais  si  l'une  ou  l'autre  des 
deux  parties  reçoit  à  temps  la  nouvelle  de  la  venue 
d'un  envoyé,  elles  ordonneront  à  leurs  sujets  de 
lui  donner  toute  l'assistance  dont  il  aura  besoin, 
afin  qu'il  puisse  continuer  sûrement  sa  route. 

XXI.  De  la  part  de  sa  majesté  le  roi  de  Suède , 
on  comprend  aussi  dans  ce  traité  de  paix  sa  majesté 
le  roi  de  la  Grande-Bretagne,  à  la  réserve  des 
griefs  qu'il  y  a  entre  sa  majesté  czarieniie  et  ledit 
roi,  dont  on  traitera  directement,  et  l'ou  tachera 
de  les  terminer  amiablement.  Il  sera  permis  aussi 
à  d'autres  puissances,  qui  seront  nommée^  par  les 
deux  parties  pacifiantes  dans  l'espace  de  trois  mois, 
d'accéder  à  ce  traité  d«'  paix. 

XXU.  En  cas  qu'il  survienne  à  l  aveuir  quel(]ius 
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différents  entre  les  états  et  les  sujets  de  Suède  et 
de  Russie,  cela  ne  dérogera  pas. à  ce  traité  de  paix 
éternelle,  mais  il  aura  et  tiendra  sa  force  et  son  ef- 
fet; et  on  nommera  incessamment  des  commissaires 
de  part  et  d'autre  pour  examiner  et  vider  équita- 
blement  le  différent. 

XXIII.  On  rendra  aussi  ,  dès  à  présent ,  tous 
ceux  qui  sont  coupables  de  trahisons,  meurtres, 
vols  et  autres  crimes ,  et  qui  passent  de  la  Suède 
en  Russie ,  et  de  la  Russie  en  Suède ,  seuls  ou  avec 
femmes  et  enfants,  en  cas  que  la  partie  lésée  du  pays 
d'où  ils  se  sont  évadés  les  réclame ,  de  quelque  na- 
tion qu'ils  soient,  et  dans  le  même  état  où  ils  étaient 
à  leur  arrivée,  avec  femmes  et  enfants,  de  même 
qu'avec  tout  ce  qu'ils  ont  enlevé  volé,  ou  pillé. 

XXIV.  L'échange  des  ratifications  de  cet  instru- 
ment de  paix  se  fera  à  Neustadt  dans  l'espace  de 
trois  semaines ,  à  compter  de  la  signature ,  ou  plus 
tôt,  s'il  est  possible.  En  foi  de  tout  ceci,  on  a 
dressé  deux  exemplaires  de  la  même  teneur  de  ce 
traité  de  paix,  lesquels  ont  été  confirmés  par  les 
ministres  plénipotentiaires  de  part  et  d'autre,  en 
vertu  des  pouvoirs  qu'ils  avaient  de  leurs  maîtres, 
qui  les  avaient  signés  de  leur5  mains  propres,  et 
y  avaient  fait  apposer  leurs  sceaux. 

Fait  à  Neustadt,  le  3o  auguste  17.21 ,  v.  st. ,  de- 
puis la  naissance  de  notre  Sauveur, 

Jean  Liliensted  ;  Otto-Reinhold  Stroemfeld; 
Jacob -Daniel  Bruce;  Henri- Je  an-Frédéric 
ostf.rman. 
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ORDONISANGE  DE  L'EMPEREUR  PIERRE  pr, 

POUR  LE  COURONNEMEST  DE  L'IMPERATRICE  CATHERIITE     . 

Nous,  Pierre  F'',  empereur  et  autocrateur  de 
toute  la  Russie,  etc.  Savoir  fesons  à  tous  les  ecclé- 
siastiques ,  officiers  civils  et  militaires ,  et  autres 
de  la  nation  russienne,  nos  fidèles  sujets  :  Personne 
n'ignore  l'usage  constant  et  perpétuel  établi  dans 
les  royaumes  de  la  chrétienté,  suivant  lequel  les 
potentats  font  couronner  leurs  épouses ,  ainsi  que 
cela  se  pratique  actuellement,  et  l'a  été  diverses 
fois  dans  les  temps  reculés  par  les  empereurs  de 
la  véritable  croyance  grecque;  savoir,  l'empereur 
Basilide ,  qui  a  fait  couronner  son  épouse  Zénobie  ; 
l'empereur  Justinien ,  son  épouse  Lupicine  ;  l'em- 
pereur Héraclius ,  son  épouse  Martine  ;  l'empereur 
Léon-le-Philosophe,  son  épouse  Marie;  et  plusieurs 
autres  qui  ont  pareillement  fait  mettre  la  couronne 
impériale  sur  la  tête  de  leurs  épouses ,  mais  dont 
nous  ne  ferons  point  mention  ici,  à  cause  que  cela 
nous  mènerait  trop  loin. 

Il  est  aussi  connu  jusqu'à  quel  point  nous  avons 
exposé  notre  propre  personne ,  et  affronté  les  dan- 
gers les  plus  éminents,  en  faveur  de  notre  patrie, 
pendant  le  cours  de  la  dernière  guerre  de  vingt 
et  un  ans  consécutifs;  laquelle  nous  avons  terminée, 
par  le  secours  de  Dieu ,  d'une  manière  si  honorable 

*  Voyez  seconde  Partie ,  chap.  xvii. 
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et  si  avantageuse,  que  la  Russie  n'a  jamais  vu  de 
pareille  paix,  ni  acquis  la  gloire  qu'on  a  remportée 
par  cette  guerre.  L'impératrice  Catherine,  notre 
très-chère  épouse,  nous  a  été  d'un  grand  secours 
dans  tous  ces  dangers,  non-seulement  dans  ladite 
guerre,  mais  encore  dans  quelques  autres  expédi- 
tions, où  elle  nous  a  accompagné  volontairement, 
et  nous  a  servi  de  conseil  autant  qu'il  a  été  pos- 
sible, nonobstant  la  faiblesse  du  sexe;  particuliè- 
rement à  la  bataille  contre  les  Turcs ,  sur  la  rivière 
duPruth,  où  notre  armée  était  réduite  à  vingt-deux 
mille  hommes,  et  celle  des  Turcs  composée  de 
deux  cent  soixante  et  dix  mille  hommes.  Ce  fut 
dans  cette  circonstance  désespérée  qu'elle  signala 
surtout  son  zèle  par  un  courage  supérieur  à  son 
sexe,  ainsi  que  cela  est  connu  à  toute  l'armée  et 
dans  tout  notre  empire.  A  ces  causes,  et  en  vertu 
du  pouvoir  que  Dieu  nous  a  donné,  nous  avons 
résolu  d'honorer  notre  épouse  de  la  couronne  im- 
périale, en  reconnaissance  de  toutes  ses  peines;  ce 
qui,  s'il  plaît  à  Dieu,  sera  accompli  cet  hiver  à 
Moscou;  et  nous  donnons  avis  de  cette  résolution 
à  tous  nos  fidèles  sujets,  en  faveur  desquels  notre 
affection  impériale  est  inaltérable. 


ANECDOTES 

SUR 

LE  CZAR   PIERRE-LE-GRAND\ 


Pierre  P''  a  été  surnommé  le  Grand ,  parce  qu'il 
a  entrepris  et  fait  de  très-grandes  choses,  dont 
nulle  ne  s'était  présentée  à  l'esprit  d'aucun  de  ses 
prédécesseurs.  Son  peuple,  avant  lui,  se  bornait 
à  ces  premiers  arts  enseignés  par  la  nécessité.  L'ha- 
bitude a  tant  de  pouvoir  chez  les  hommes,  ils  dé- 
sirent si  peu  ce  qu'ils  ne  connaissent  pas,  le  génie 
se  développe  si  difficilement,  et  s'étouffe  si  aisé- 
ment sous  les  obstacles,  qu'il  y  a  grande  apparence 
que  toutes  les  nations  sont  demeurées  grossières 
pendant  des  milliers  de  siècles,  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  venu. des  hommes  tels  que  le  czar  Pierre,  pré- 
cisément dans  le  temps  qu'il  fallait  qu'ils  vinssent. 

Le  hasard  fit  qu'un  jeune  Genevois,  nommé  Ze 
Fort  y  était  à  Moscou  chez  un  ambassadeur  danois 
vers  l'an  lôgS.  Le  czar  Pierre  avait  alors  dix-neuf 
ans;  il  vit  ce  Genevois  qui  avait  appris  en  peu  de 

Cet  ouvrage  est  fort  antérieur  au  temps  où  des  circonstances 
que  M.  de  Voltaire  ne  pouvait  prévoir  l'obligèrent  de  donner  une 
histoire  de  Pierre  l'-''  sur  des  Mémoires  envoyés  ou  du  moins  ap- 
prouvés pai'  la  cour  de  Russie.  On  a  cru  devoir  le  conserver  tel  qu'il 
a  été  donne  par  l'auteur ,  sans  en  retrancher  ce  qui  pourrait  pa- 
raître des  répétitions,  suit  de  Vllistoirr  dv  l'une  I"  ,  soit  de  celh' 
(le  C/nir/es  Al/ 
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temps  la  langue  russe,  et  qui  parlait  presque  toutes 
celles  de  l'Europe.  Le  Fort  plut  beaucoup  au 
prince;  il  entra  dans  son  service,  et  bientôt  après 
dans  sa  familiarité.  Il  lui  fit  comprendre  qu'il  y 
avait  une  autre  manière  de  vivre  et  de  régner  que 
celle  qui  était  malheureusement  établie  de  tous 
les  temps  dans  son  vaste  empire  ;  et  sans  ce  Gene- 
vois la  Russie  serait  peut-être  encore  barbare. 

Il  fallait  être  né  avec  une  ame  bien  grande ,  pour 
écouter  tout  d'un  coup  un  étranger,  et  pour  se  dé- 
pouiller des  préjugés  du  trône  et  de  la  patrie.  Le 
czar  sentit  qu'il  avait  à  former  une  nation  et  un  em- 
pire; mais  il  n'avait  aucun  secours  autour  de  lui. 
Il  conçut  dès-lors  le  dessein  de  sortir  de  ses  états , 
et  d'aller ,  comme  Prométhée ,  emprunter  le  feu  cé- 
leste pour  animer  ses  compatriotes.  Ce  feu  divin,  il 
l'alla  chercher  chez  les  Hollandais,  qui  étaient,  il 
y  a  trois  siècles,  aussi  dépourvus  d'une  telle  flamme 
que  les  Moscovites.  Il  ne  put  exécuter  son  dessein 
aussitôt  qu'il  l'aurait  voulu.  Il  fallut  soutenir  une 
guerre  contre  les  Turcs  ,  ou  plutôt  contre  les  Tar- 
tares,  en  lOgô;  et  ce  ne  fut  qu'après  les  avoir 
vaincus  qu'il  sortit  de  ses  états  pour  aller  s'instruire 
lui-même  de  tous  les  arts  qui  étaient  al^solument 
inconnus  en  Russie.  Le  maître  de  l'empire  le  plus 
étendu  de  la  terre  alla  vivre  près  de  deux  ans  à 
Amsterdam,  et  dans  le  village  de  Sardam,  sous  le 
nom  de  Pierre  Michaëloff.  On  l'appelait  commu- 
nément maître  Pierre  i^Peterbas).  Il  se  ht  inscrire 
dans  le  catalogue  des  charpentiers  de  ce  fameux 
village  ,  qui  fournit   de   vaisseaux  presque  toute 
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l'Europe.  Il  maniait  la  hache  et  le  compas  ;  et  quand 
il  avait  travaillé  dans  son  atelier  à  la  construction 
des  vaisseaux ,  il  étudiait  la  géographie ,  la  géométrie 
et  l'histoire.  Dans  les  premiers  temps,  le  peuple 
s'attroupait  autour  de  lui.  Il  écartait  quelquefois 
les  importuns  d'une  manière  un  peu  rude  ,  que  ce 
peuple  souffrait,  lui  qui  souffre  si  peu  de  chose. 
La  première  langue  qu'il  apprit  fut  le  hollandais; 
il  s'adonna  depuis  à  l'allemand,  qui  lui  parut 
une  langue  douce ,  et  qu'il  voulut  qu'on  parlât  à 
la  cour. 

Il  apprit  aussi  un  peu  d'anglais  dans  son  voyage 
à  Londres,  mais  il  ne  sut  jamais  le  français,  qui 
est  devenu  depuis  la  langue  de  Pétersbourg  sous 
l'impératrice  Elisabeth ,  à  mesure  que  ce  pays  s'est 
civilisé. 

Sa  taille  était  haute,  sa  physionomie  fière  et  ma- 
jestueuse ,  mais  défigurée  quelquefois  par  des  con- 
vulsions qui  altéraient  les  traits  de  son  visage.  On 
attribuait  ce  vice  d'organes  à  l'effet  d'un  poison 
qu'on  disait  que  sa  sœur  Sophie  lui  avait  donné  ; 
mais  le  véritable  poison  était  le  vin  et  l'eau -de- 
vie,  dont  il  fit  souvent  des  excès,  se  fiant  trop  à 
son  tempérament  robuste. 

Il  conversait  également  avec  un  artisan  et  avec 
un  général  d'armée.  Ce  n'était  ni  comme  im  bar- 
bare qui  ne  met  point  de  distinction  entre  les  hom- 
mes ,  ni  comme  un  prince  populaire  qui  veut  plaire 
à  tout  le  monde;  c'était  en  homme  qui  voulait 
s'instruire.  Il  aimait  les  femmes  autant  que  le  roi 
de  Suède,  son  rival,  les  craignait;  et  tout  lui  était 
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également  bon  çn  amour  comme  à  table.  Il  se  pi- 
quait de  boire  beaucoup,  plutôt  que  de  goûter  des 
vins  délicats. 

On  dit  que  les  législateurs  et  les  rois  ne  doivent 
point  se  mettre  en  colère;  mais  il  n'y  en  eut  jamais 
de  plus  emporté  que  Pierre-le-Grand ,  ni  de  plus 
impitoyable.  Ce  défaut,  dans  un  roi,  n'est  pas  de 
ceux  qu'on  répare  en  les  avouant;  mais  enfin  il  en 
convenait ,  et  il  dit  même  à  un  magistrat  de  Hol- 
lande, à  son  second  voyage  :  «  J'ai  réformé  ma  na- 
«  tion,  et  je  n'ai  pu  me  réformer  moi-même.  »  Il 
est  vrai  que  les  cruautés  qu'on  lui  reproche  étaient 
un  usage  de  la  cour  de  Moscou  comme  de  celle  de 
Maroc.  Il  n'était  point  extraordinaire  de  voir  un 
czar  appliquer  de  sa  main  royale  cent  coups  de 
nerf  de  bœuf  sur  les  épaules  nues  d'un  premier  of- 
ficier de  la  couronne,  ou  d'une  dame  du  palais, 
pour  avoir  manqué  à  leurs  services  étant  ivres ,  ou 
d'essayer  son  sabre  en  fesant  voler  la  tête  d'un  cri- 
minel. Pierre  avait  fait  quelques-unes  de  ces  cé- 
rémonies de  son  pays  ;  Le  Fort  eut  assez  d'autorité 
sur  lui  pour  l'arrêter  quelquefois  sur  le  point  de 
frapper  ;  mais  il  n'eut  pas  toujours  Le  Fort  auprès 
de  lui. 

Son  voyage  en  Hollande,  et  surtout  son  goiit 
pour  les  arts,  qui  se  développait,  adoucirent  un 
peu  ses  mœurs;  car  c'est  le  privilège  de  tous  les 
arts  de  rendre  les  hommes  plus  traitables.  Il  allait 
souvent  chez  un  géographe,  avec  lequel  il  fesait 
des  cartes  marines.  Il  passait  des  journées  entières 
chez  le  célèbre  Ruysch,  qui,  le  premier,  trouva 
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l'art  de  faire  ces  belles  injections  qui  ont  perfec- 
tionné l'anatomie,  et  qui. lui  ôtent  son  dégoût.  Ce 
prince  se  donnait  lui-même ,  à  l'âge  de  vingt-deux 
ans ,  l'éducation  qu'un  artisan  hollandais  donnerait 
à  un  fils  dans  lequel  il  trouverait  du  génie  :  cette 
espèce  d'éducation  était  au-dessus  de  celle  qu'on 
avait  jamais  reçue  sur  le  trône  de  Russie.  Dans  le 
même  temps  ,  il  envoyait  de  jeunes  Moscovites 
voyager  et  s'instruire  dans  tous  les  pays  de  l'Eu- 
rope. Ces  premières  tentatives  ne  furent  pas  heu- 
reuses. Ses  nouveaux  disciples  n'imitaient  point 
leur  maître.  Il  y  en  eut  même  un  qui ,  étant  envoyé 
à  Venise,  ne  sortit  jamais  de  sa  chambre,  pour 
n'avoir  pas  à  se  reprocher  d'avoir  vu  un  autre  pays 
que  la  Russie.  Cette  horreur  pour  les  pays  étran- 
gers leur  était  inspirée  par  des  prêtres  moscovites, 
qui  prétendaient  que  c'était  un  crime  horrible  à 
un  chrétien  de  voyager,  par  la  raison  que  dans 
l'ancien  Testament  il  avait  été  défendu  aux  habi- 
tants de  la  Palestine  de  prendre  les  mœurs  de  leurs 
voisins  plus  riches  qu'eux  et  plus  adroits. 

En  1698 ,  il  alla  d'Amsterdam  en  Angleterre,  non 
plus  en  qualité  de  charpentier  de  vaisseau,  non 
pas  aussi  en  celle  de  souverain ,  mais  sous  le  nom 
d'un  boiard  russe,  qui  voyageait  pour  s'instruire. 
H  vit  tout,  et  même  il  alla  à  la  comédie  anglaise, 
où  il  n'entendait  rien;  mais  il  y  trouva  une  actrice, 
nommée  mademoiselle  Groft,  dont  il  eut  les  fa- 
veurs, et  dont  il  n(^  fit  pas  la  fortune. 

Le  roi  Ciuillaume  lui  avait  fait  préparer  une  mai- 
son logeable  :  c'est  beaucoup  à  Londres  ;  les  palais 
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ne  sont  pas  communs  dans  cette  ville  immense, 
où  l'on  ne  voit  guère  que  des  maisons  basses,  sans 
cour  et  sans  jardin,  avec  de  petites  portes  telles 
que  celles  de  nos  boutiques.  Le  czar  trouva  sa  mai- 
son encore  trop  belle;  il  alla  loger  dans  le  quar- 
tier des  matelots,  pour  être  plus  à  portée  de  se 
perfectionner  dans  la  marine.  Il  s'habillait  même 
souvent  en  matelot,  et  il  se  servait  de  ce  dégui- 
sement pour  engager  plusieurs  gens  de  mer  à  sorr 
service. 

Ce  fut  à  Londres  qu'il  dessina  lui-même  le  pro- 
jet de  la  communication  du  Volga  et  du  Tanaïs.  Il 
voulait  même  leur  joindre  la  Duina  par  un  canal, 
et  réunir  ainsi  l'Océan,  la  mer  Noire  et  la  mer 
Caspienne.  Des  Anglais  qu'il  emmena  avec  lui  le 
servirent  mal  dans  ce  grand  dessein;  et  les  Turcs, 
qui  lui  prirent  Azof  en  1 7 1 2  ,  s'opposèrent  encore 
plus  à  cette  vaste  entreprise. 

Il  manqua  d'argent  à  Londres;  des  marchands 
vinrent  lui  offrir  cent  mille  écus  pour  avoir  la  per- 
mission de  porter  du  tabac  en  Russie.  C'était  une 
grande  nouveauté  en  ce  pays  ,  et  la  religion  même 
y  était  intéressée.  Le  patriarche  avait  excommunié 
quiconque  fumerait  du  tabac,  parce  que  les  Turcs, 
leurs  ennemis ,  fumaient  ;  et  le  clergé  regardait 
comme  un  de  ses  grands  privilèges  d'empêcher 
la  nation  russe  de  fumer.  Le  czar  prit  les  cent 
mille  écus ,  et  se  chars^ea  de  faire  fumer  le  clersfé 
lui-même.  11  lui  préparait  bien  d'autres  innova- 
tions. 

Les  rois  font  des  présents  à  de  tels  voyageurs  ; 
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le  présent  de  Guillaume  à  Pierre  fut  une  galanterie 
digne  de  tous  deux.  Il  lui  donna  un  yacht  de  vingt- 
cinq,  pièces  de  canon ,  le  meilleur  voilier  de  la  mer , 
doré  comme  un  autel  de  Rome ,  avec  des  provisions 
de  toute  espèce  ;  et  tous  les  gens  de  l'équipage  vou- 
lurent bien  se  laisser  donner  aussi,  Pierre,  sur  son 
yacht ,  dont  il  se  fit  le  premier  pilote ,  retourna  en 
Hollande  revoir  ses  charpentiers ,  et  de  là  il  alla 
à  Vienne,  vers  le  milieu  de  l'an  1698,  où  il  devait 
rester  moins  de  temps  qu'à  Londres ,  parce  qu'à 
la  cour  du  grave  Léopold  il  y  avait  beaucoup  plus 
de  cérémonies  à  essuyer  et  moins  de  choses  à  ap- 
prendre. Après  avoir  vu  Vienne,  il  devait  aller  à 
Venise,  et  ensuite  à  Rome;  mais  il  fut  obligé  de 
revenir  en  hâte  à-  Moscou ,  sur  la  nouvelle  d'une 
guerre  civile  causée  par  son  absence  et  par  la  per- 
mission de  fumer.  Les  strélitz,  ancienne  milice  des 
czars,  pareille  à  celle  des  janissaires,  aussi  turbu- 
lente ,  aussi  indisciplinée,  moins  courageuse  et  non 
moins  barbare,  fut  excitée  à  la  révolte  par  quel- 
ques abbés  et  moines,  moitié  grecs,  moitié  russes, 
qui  représentèrent  combien  Dieu  était  irrité  qu'on 
prît  du  tabac  en  Moscovie,  et  qui  mirent  l'état 
en  combustion  pour  cette  grande  querelle.  Pierre, 
qui  avait  prévu  ce  que  pourraient  des  moines  et 
des  strélitz,  avait  pris  ses  mesures.  Il  avait  une  ar- 
mée disciplinée,  composée  presque  toute  d'étran- 
gers, bien  payés,  bien  armés,  et  qui  fumaient, 
sous  les  ordres  du  général  Gordon,  lequel  enten- 
dait bien  la  guerre,  <'t  qui  n'aimait  pas  les  moines. 
C'était  à  quoi  avait  manqué  le  sultan  Osman ,  qni, 
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voulant  comme  Pierre  réformer  ses  janissaires ,  et 
n'ayant  pu  leur  rien  opposer ,  ne  les  réforma  point, 
et  fut  étranglé  par  eux. 

Alors  ses  armées  furent  mises  sur  le  pied  de 
celles  des  princes  européans.  Il  fit  bâtir  des  vais- 
seaux par  ses  Anglais  et  ses  Hollandais  à  Véronise , 
sur  le  Tanaïs,  à  quatre  cents  lieues  de  Moscou.  Il 
embellit  les  villes,  pourvut  à  leur  sûreté,  fit  des 
grands  chemins  de  cinq  cents  lieues,  établit  des 
manufactures  de  toute  espèce  ;  et ,  ce  qui  prouve 
la  profonde  ignorance  où  vivaient  les  Russes,  la 
première  manufactiu-e  fut  d'épingles.  On  fait  actuel- 
lement des  velours  ciselés ,  des  étoffes  d'or  et  d'ar- 
gent à  Moscou  :  tant  est  puissante  l'influence  d'un 
seul  homme,  quand  il  est  maître  et  qu'il  sait  vou- 
loir. 

La  guerre  qu'il  fit  à  Charles  XII  pour  recouvrer 
les  provinces  que  les  Suédois  avaient  autrefois  con- 
quises sur  les  Russes,  ne  l'empêcha  pas ,  toute  mal- 
heureuse qu'elle  fut  d'abord,  de  continuer  ses  ré- 
formes dans  l'état  et  dans  l'Église  :  il  déclara ,  à 
la  fin  de  1699,  que  l'année  suivante  commence- 
rait au  mois  de  janvier,  et  non  au  mois  de  sep- 
tembre. Les  Russes ,  qui  pensaient  que  Dieu  avait 
créé  le  monde  en  septembre ,  furent  étonnés  que 
leur  czar  fût  assez  puissant  pour  changer  ce  que 
Dieu  avait  fait.  Cette  réforme  commença  avec  le 
siècle,  en  1700,  par  lui  grand  jubilé  que  le  czar 
indiqua  lui-même.  Il  avait  supprimé  la  dignité  de 
patriarche  ,  et  il  en  fcsait  les  fonctions.  Il  n'est 
pas  vrai  qu'il  eût,  comme  on  l'a  dit,  mis  son  pa- 
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triarche  aux  Petites -Maisons  de  Moscou.  Il  avait 
coutume,  quand  il  voulait  se  réjouir  en  punissant, 
de  dire  à  celui  qu'il  châtiait  ainsi,  Je  te  fais/ou; 
et  celui  à  qui  il  donnait  ce  beau  titre  était  obligé , 
fût-il  le  plus  grand  seigneur  du  royaume ,  de  por- 
ter une  marotte,  une  jaquette  et  des  grelots ,  et  de 
divertir  la  cour  en  qualité  de  fou  de  sa  majesté 
czarienne.  Il  ne  donna  point  cette  charge  au  pa- 
triarche ;  il  se  contenta  de  supprimer  un  emploi 
dont  ceux  qui  en  avaient  été  revêtus  avaient  abusé 
au  point  qu'ils  avaient  obligé  les  czars  de  marcher 
devant  eux  une  fois  l'an,  en  tenant  la  bride  du 
cheval  patriarcal  ^ ,  cérémonie  dont  un  homme  tel 
que  Pierre-le-Grand  s'était  d'abord  dispensé. 

Pour  avoir  plus  de  sujets,  il  voidut  avoir  moins 
de  moines  ,  et  ordonna  que  dorénavant  on  ne  pour- 
rait entrer  dans  un  cloître  qu'à  cinquante  ans; 
ce  qui  fit  que,  dès  son  temps,  son  pays  fut,  de 
tous  ceux  qui  ont  des  moines ,  celui  où  il  y  en 
eut  le  moins.  Mais  après  lui ,  cette  graine  qu'il  dé" 
racinait  a  repoussé ,  par  cette  faiblesse  naturelle 
qu'ont  tous  les  religieux  de  vouloir  augmenter  leur 
nombre  ,  et  par  cette  autre  faiblesse  qu'ont  tous 
les  gouvernements  de  le  souffrir. 

Il  fit  d'ailleiu's  des  lois  fort  sages  pour  les  des- 
servants des  églises  ,  et  pour  la  réforme  de  leurs 
mœurs, quoique  les  siennes  fussent  assez  déréglées  ; 

'  L'auteur  de  la  nouvelle  Histoire  de  Russie  préteïid  que  cotte  cé- 
lY'monie  n'a  jamais  eu  lieu ,  et  que  les  patriarches  se  c<intentaîent 
(l'affecter  l'égalité  avec  les  empereurs  :  cette  farce  insolente  n'a  donc 
jamais  été  jf)uée  que  dans  notre  Occident  ;  et  ceux  qui  l'ont  jouée 
ne  sont  pas  encore  supprimés  ! 
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sachant  h'ès-bien  que  ce  qui  est  permis  à  un  sou- 
verain ne  doit  pas  l'être  à  un  curé.  Avant  lui ,  les 
femmes  vivaient  toujours  séparées  des  hommes  ; 
il  était  inouï  qu'un  mari  eût  jamais  vu  la  fille  qu'il 
épousait.  Il  ne  fesait  connaissance  avec  elle  qu'à 
l'église.  Parmi  les  présents  de  noces  était  une  grosse 
poignée  de  verges  que  le  futur  envoyait  à  la  future, 
pour  l'avertir  qu'à  la  première  occasion  elle  devait 
s'attendre  à  une  petite  correction  maritale  ;  les  ma- 
ris même  pouvaient  tuer  leurs  femmes  impuné- 
ment, et  on  enterrait  vives  celles  qui  usurpaient 
ce  même  droit  sur  leurs  maris. 

Pierre  abolit  les  poignées  de  verges,  défendit 
aux  maris  de  tuer  leurs  femmes  ;  et  pour  rendre 
les  mariages  moins  malheureux  et  mieux  assortis , 
il  introduisit  l'usage  de  faire  manger  les  hommes 
avec  elles,  et  de  présenter  les  prétendants  aux  filles 
avant  la  célébration;  en  un  mot,  il  établit  et  fit 
naître  tout  dans  ses  états  jusqu'à  la  société.  On 
connaît  le  règlement  qu'il  fit  lui-même  pour  obli- 
ger ses  boïards  et  ses  boïardes  à  tenir  des  assem- 
blées ,  où  les  fautes  qu'on  commettait  contre  la 
civilité  russe  étaient  punies  d'un  grand  verre  d'eau- 
de-vie  qu'on  fesait  boire  au  délinquant,  de  façon 
que  toute  l'honorable  compagnie  s'en  retournait 
fort  ivre  et  peu  corrigée.  Mais  c'était  beaucoup 
d'introduire  une  espèce  de  société  chez  un  peuple 
qui  n'en  connaissait  point.  On  alla  même  jusqu'à 
donner  quelquefois  des  spectacles  dramatiques.  La 
princesse  Natalie,une  de  ses  sœurs,  fit  des  tragé- 
dies en  langue  russe ,  qui  ressemblaient  assez  aux 

28. 
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pièces  de  Shakespeare ,  dans  lesquelles  des  tyrans 
et  des  arlequins  fesaient  les  premiers  rôles.  L'or- 
chestre était  composé  de  violons  russes  qu'on  fe- 
sait  jouer  à  coups  de  nerf  de  bœuf.  A  présent,  on 
a  dans  Pétersbourg  des  comédiens  français  et  des 
opéra  italiens.  La  magnificence  et  le  goût  même 
ont  en  tout  succédé  à  la  barbarie.  Une  des  plus 
difficiles  entreprises  du  fondateur  fut  d'accourcir 
les  robes,  et  de  faire  raser  les  barbes  de  son  peuple. 
Ce  fut  là  l'objet  des  plus  grands  murmures.  Com- 
ment apprendre  à  toute  une  nation  à  faire  des  ha- 
bits à  l'allemande,  et  à  manier  le  rasoir?  On  en 
vint  à  bout,  en  plaçant  aux  portes  des  villes  des 
tailleurs  et  des  barbiers;  les  uns  coupaient  les  robes 
de  ceux  qui  entraient,  les  autres  les  barbes  :  les 
obstinés  payaient  quarante  sous  de  notre  monnaie. 
Bientôt  on  aima  mieux  perdre  sa  barbe  que  son 
argent.  Les  femmes  servirent  utilement  le  czar  dans 
cette  réforme  ;  elles  préféraient  les  mentons  rasés  ; 
elles  lui  eurent  l'obligation  de  n'être  plus  fouet- 
tées ,  de  vivre  en  société  avec  les  hommes ,  et  d'a- 
voir à  baiser  des  visages  plus  honnêtes. 

Au  milieu  de  ces  réformes,  grandes  et  petites, 
qui  fesaient  les  amusements  du  czar,  et  de  la  guerre 
terrible  qui  l'occupait  contre  Charles  XIT,  il  jeta 
les  fondements  de  l'importante  ville  et  du  port  dé 
Pétersbourg,  en  1704,  dans  un  marais  où  il  n'y 
avait  pas  une  cabane.  Pierre  travailla  de  ses  mains 
à  la  première  maison;  rien  ne  le  rebuta  :  dos  ou- 
vriers furent  forcés  de  venir  sur  ce  bord  de  la  mer 
Baltique,  des  frontières  d'Astracan ,  des  bords  de 
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la  mer  Noire  et  de  la  mer  Caspienne.  Il  périt  plus 
de  cent  mille  hommes  dans  les  travaux  qu'il  fallut 
faire ,  et  dans  les  fatigues  et  la  disette  qu'on  essuya  ; 
mais  enfin  la  ville  existe.  Les  ports  d'Archangel, 
d'Astracan,  d'Azof,  de  Véronise,  furent  construits. 

Pour  faire  tant  de  grands  établissements,  pour 
avoir  des  flottes  dans  la  mer  Baltique ,  et  cent  raille 
hommes  de  troupes  réglées,  l'état  ne  possédait  alors 
qu'environ  vingt  de  nos  millions  de  revenu.  J'en 
ai  vu  le  compte  entre  les  mains  d'un  homme  qui 
avait  été  ambassadeur  à  Pétersbourg.  Mais  la  paie 
des  ouvriers  était  proportionnée  à  l'argent  du 
royaume.  Il  faut  se  souvenir  qu'il  n'en  coûta  que 
des  ognons  aux  rois  d'Egypte  pour  bâtir  les  pyra- 
mides. Je  le  répète,  on  n'a  qu'à  vouloir;  on  ne 
veut  pas  assez. 

Quand  il  eut  créé  sa  nation,  il  crut  qu'il  lui  était 
bien  permis  de  satisfaire  son  goût  en  épousant  sa 
maîtresse ,  et  une  maîtresse  qui  méritait  d'être  sa 
femme.  Il  fit  ce  mariage  publiquement  en  17 12. 
Cette  célèbre  Catherine,  orpheline,  née  dans  le 
village  de  Ringen  en  Estonie ,  nourrie  par  charité 
chez  un  ministre  luthérien  nommé  Gluck ,  mariée 
à  un  soldat  livonien,  prise  par  un  parti  deux  jours 
après  ce  mariage,  avait  passé  du  service  des  géné- 
raux Bauer  et  Sheremetof  à  celui  de  Menzikoff, 
garçon  pâtissier,  qui  devint  prince  et  le  premier 
homme  de  l'empire  ;  enfin  elle  fut  l'épouse  de  Pierre- 
le-Grand,  et  ensuite  impératrice  souveraine  après 
la  mort  du  czar,  et  digne  de  l'être.  Elle  adoucit 
beaucoup  les  mœurs  de  son  mari ,  et  sauva  beau- 
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coup  plus  de  dos  du  knout ,  et  beaucoup  plus  de 
tètes  de  la  hache,  que  n'avait  fait  le  général  Le  Fort. 
On  Taima,  on  la  révéra.  Un  baron  allemand,  un 
écuyer  d'un  abbé  de  Fulde  n'eût  point  épousé  Ca- 
therine; mais  Pierre -le -Grand  ne  pensait  pas  que 
le  mérite  eût,  auprès  de  lui,  besoin  de  trente-deux 
quartiers.  Les  souverains  pensent  volontiers  qu'il 
n'y  a  d'autre  grandeur  que  celle  qu'ils  donnent,  et 
que  tout  est  égal  devant  eux.  Il  est  bien  certain 
que  la  naissance  ne  met  pas  plus  de  différence  entre 
les  hommes  qu'entre  un  ânon  dont  le  père  portait 
du  fumier,  et  un  ânon  dont  le  père  portait  des  re- 
liques. L'éducation  fait  la  grande  différence ,  les 
talents  la  font  prodigieuse,  la  fortune  encore  plus. 
Catherine  avait  eu  une  éducation  tout  aussi  bonne, 
pour  le  moins,  chez  son  ministre  d'Estonie,  que 
toutes  les  boiardes  de  Moscou  et  d'Archangel,  et 
était  née  avec  plus  de  talents  et  une  ame  plus  grande; 
elle  avait  réglé  la  maison  du  général  Bauer,  et  celle 
du  prince  Menzikoff,  sans  savoir  ni  lire  ni  écrire. 
Quiconque  sait  très- bien  gouverner  une  grande 
maison  peut  gouverner  un  royaume;  cela  peut  pa- 
raître un  paradoxe,  mais  certainement  c'est  avec 
le  même  esprit  d'ordre,  de  sagesse  et  de  fermeté 
qu'on  commande  à  cent  personnes  et  à  plusieurs 
milliers. 

Le  czarovitz  Alexis,  fils  du  czar,  qui  épousa, 
dit-on ,  comme  lui ,  une  esclave ,  et  qui ,  comme  lui , 
quitta  secrètement  la  Russie,  n'eut  pas  un  succès 
pareil  dans  ses  deux  entreprises;  et  il  en  coûta  la 
vi<^  au  fils  pour  avoir  imité  mal-à-propos  le  père: 
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ce  fut  un  des  plus  terri bleâ  exemples  de  sévérité 
que  jamais  on  ait  donnés  du  haut  d'un  trône;  mais 
ce  qui  est  bien  honoral^le  pour  la  mémoire  de  l'im- 
pératrice Catherine ,  c'est  qu'elle  n'eut  point  de  part 
au  malheur  de  ce  prince,  né  d'un  autre  lit,  et  qui 
n'aimait  rien  de  ce  que  son  père  aimait;  on  n'accusa 
point  Catherine  d'avoir  agi  en  marâtre  cruelle  :  le 
grand  crime  du  malheureux  Alexis  était  d'être  trop 
russe ,  de  désapprouver  tout  ce  que  son  père  fesait 
*  de  grand  et  d'immortel  pour  la  gloire  de  sa  nation. 
Un  jour,  entendant  des  Moscovites  qui  se  plai- 
gnaient des  travaux  insupportables  qu'il  fallait  en- 
durer pour  bâtir  Pétersbourg  :  «  Consolez -vous, 
«  dit-il, cette  ville  ne  durera  pas  long-temps.» Quand 
il  fallait  suivre  son  père  dans  ces  voyages  de  cinq 
à  six  cents  lieues  que  le  czar  entreprenait  souvent, 
le  prince  feignait  d'être  malade;  on  le  purgeait  ru- 
dement pour  la  maladie  qu'il  n'avait  pas;  tant  de 
médecines,  jointes  à  beaucoup  d'eau-de-vie,  alté- 
rèrent sa  santé  et  son  esprit.  Il  avait  eu  d'abord  de 
l'inclination  pour  s'instruire:  il  savait  la  géométrie, 
l'histoire,  avait  appris  l'allemand;  mais  il  n'aimait 
point  la  guerre,  ne  voulait  point  l'apprendre;  et 
c'est  ce  que  son  père  lui  reprochait  le  plus.  On  l'a- 
vait marié  à  la  princesse  de  Volfenbuttel,  sœur  de 
l'impératrice,  femme  de  Charles  VI,  en  171 1.  Ce 
mariage  fut  malheureux.  La  princesse  était  souvent 
abandonnée  pour  des  débauches  d'eau -de -vie,  et 
pour  Afrosine,  fille  finlandaise,  grande,  bien  faite, 
et  fort  douce.  On  prétend  que  la  princesse  mourut 
de  chagrin,  si  le  chagrin  peut  donner  la  mort,  et 
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que  le  czarovitz  épousa  ensuite  secrètement  Afro- 
sine,  en  17 13,  lorsque  l'impératrice  Catherine  ve- 
nait de  lui  donner  un  frère  dont  il  se  serait  bien 
passé. 

Les  mécontentements  entre  le  père  et  le  fils  de- 
vinrent de  jour  en  jour  plus  sérieux,  jusque-là 
que  Pierre,  dès  l'an  17 16,  menaça  le  prince  de  le 
déshériter ,  et  le  prince  lui  dit  qu'il  voulait  se  faire 
moine. 

Le  czar ,  en  1 7 1 7 ,  renouvela  ses  voyages  par  po- 
litique et  par  curiosité;  il  alla  enfin  en  France.  Si 
son  fils  avait  voulu  se  révolter  ,  s'il  y  avait  eu  en 
effet  un  parti  formé  en  sa  faveur,  c'était  là  le  temps 
de  se  déclarer;  mais  au  lieu  de  rester  en  Russie  et 
de  s'y  faire  des  créatures,  il  alla  voyager  de  son 
côté,  ayant  eu  bien  de  la  peine  à  rassembler  quel- 
ques milliers  de  ducats,  qu'il  avait  secrètement  em- 
pruntés. Il  se  jeta  entre  les  bras  de  l'empereur 
Charles  VI,  beau-frère  de  sa  défunte  femme.  On  le 
garda  quelque  temps  très-incognito  à  Vienne;  de  là 
on  le  fit  passer  à  Naples ,  où  il  resta  près  d'un  an  , 
sans  que  ni  le  czar ,  ni  personne  en  Russie ,  sût  le 
lieu  de  sa  retraite. 

Pendant  que  le  fils  était  ainsi  caché,  le  père  était 
à  Paris,  où  il  fut  reçu  avec  les  mêmes  respects 
qu'ailleurs ,  mais  avec  une  galanterie  qu'il  ne  pou- 
vait trouver  qu'en  France.  S'il  allait  voir  une  ma- 
nufacture, et  qu'un  ouvrage  attirât  plus  ses  regards 
qu'un  autre,  on  lui  en  fesait  présent  le  lendemain. 
Il  alla  dîner  à  Petilbourg,  chez  M.  le  duc  d'Antin, 
(  t  la  première  chose  qu'il  vit  fut  son  portrait  on 
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grand  avec  le  même  habit  qu'il  portait.  Quand  il 
alla  voir  la  Monnaie  royale  des  médailles,  on  en 
frappa  devant  lui  de  toute  espèce,  et  on  les  lui  pré- 
sentait :  enfin  on  en  frappa  une  qu'on  laissa  exprès 
tomber  à  ses  pieds,  et  qu'on  lui  laissa  ramasser.  Il 
s'y  vit  gravé  d'une  manière  parfaite, avec  ces  mots  : 
Pierre-le-Grand.  Le  revers  était  une  renommée,  et 
la  légende,  Vires  acquirit  eundo ,  allégorie  aussi 
juste  que  flatteuse  pour  un  prince  qui  augmentait 
en  effet  son  mérite  par  ses  voyages. 

En  voyant  le  tombeau  du  cardinal  de  Richelieu , 
et  la  statue  de  ce  ministre ,  ouvrage  digne  de  celui 
qu'il  représente,  le  czar  laissa  paraître  un  de  ces 
transports,  et  dit  une  de  ces  choses  qui  ne  peuvent 
partir  que  de  ceux  qui  sont  nés  pour  être  de  grands 
hommes.  Il  monta  sur  le  tombeau,  embrassa  la 
statue:  «Grand  ministre,  dit -il,  que  n'es- tu  né 
«  de  mon  temps  !  je  te  donnerais  la  moitié  de  mon 
«  empire  pour  m'ajDprendrc  à  gouverner  l'autre.  y> 
Un  homme  qui  avait  moins  d'enthousiasme  que  le 
czar,  s'étant  fait  expliquer  ces  paroles  pronon- 
cées en  langue  russe,  répondit  :  «  S'il  avait  donné 
«cette  moitié,  il  n'aurait  pas  long- temps  gardé 
«  l'autre.  » 

Le  czar,  après  avoir  ainsi  parcouru  la  France,  où 
tout  dispose  les  mœurs  à  la  douceur  et  à  l'indul- 
gence ,  retourna  dans  sa  patrie ,  et  y  reprit  sa  sé- 
vérité. Il  avait  enfin  engagé  son  fils  à  revenir  de 
Naples  à  Pétersbourg  :  ce  jeune  prince  fut  de  là 
conduit  à  Moscou ,  devant  le  czar  son  père ,  qui 
commença  par  le  priver  de  la  succession  au  trône, 
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et  lui  fît  signer  un  acte  solennel  de  renonciation  à 
la  fin  du  mois  de  janvier  17 18;  et,  en  considéra- 
tion de  cet  acte,  le  père  promit  à  son  fils  de  lui 
laisser  la  vie. 

11  n'était  pas  hors  de  vraisemblance  qu'un  tel  acte 
serait  un  jour  annulé.  Le  czar,  pour  lui  donner 
plus  de  force,  oubliant  qu'il  était  père,  et  se  sou- 
venant seulement  qu'il  était  fondateur  d'un  em- 
pire que  son  fils  pouvait  replonger  dans  la  bar- 
barie, fit  instruire  publiquement  le  procès  de  ce 
prince  infortuné,  sur  quelques  réticences  qu'on 
lui  reprochait  dans  l'aveu  qu'on  avait  d'abord  exigé 
de  lui. 

On  assembla  des  évéques,  des  abbés  et  des  pro- 
fesseurs, qui  trouvèrent  dans  Tancien  Testament 
que  ceux  qui  maudissent  leur  père  et  leur  mère 
doivent  être  mis  à  mort;  qu'à  la  vérité  David  avait 
pardonné  à  son  fils  Absalon  révolté  contre  lui , 
mais  que  Dieu  n'avait  pas  pardonné  à  Absalon.  Tel 
fut  leur  avis  sans  rien  conclure;  mais  c'était  en 
effet  signer  un  arrêt  de  mort.  Alexis  n'avait  à  la 
vérité  jamais  maudit  son  père;  il  ne  s'était  point 
révolté  comme  Absalon  ;  il  n'avait  point  couché 
publiquement  avec  les  concubines  du  roi  :  il  avait 
voyagé  sans  la  permission  paternelle;  et  il  avait 
écrit  des  lettres  à  ses  amis,  par  lesquelles  il  mar- 
quait seulement  qu'il  espérait  qu'on  se  souvien- 
drait un  jour  de  lui  en  Russie.  Cependant  de  cent 
vingt-quatre  juges*  séculiers  qu'on  lui  donna,  il 

*  Dan<i  Vllis/oirc  (le  Hiissir  ,  page  332,  le  noinljic  (!<'  rcs  juges 
est  porte-  à  cent  quarante-quatre. 
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ne  s'en  trouva  pas  un  qui  ne  conclut  à  la  mort  ; 
et  ceux  qui  ne  savaient  pas  écrire  firent  signer  les 
autres  pour  eux.  On  a  dit  dans  l'Europe ,  on  a  sou- 
vent imprimé ,  que  le  czar  s'était  fait  traduire  d'es- 
pagnol en  russe  le  procès  criminel  de  don  Carlos , 
ce  prince  infortuné,  que  Philippe  II  son  père  avait 
fait  mettre  dans  une  prison,  où  mourut  cet  héritier 
d'une  grande  monarchie;  mais  jamais  il  n'y  eut  de 
procès  fait  à  don  Carlos ,  et  jamais  on  n'a  su  la 
manière,  soit  violente,  soit  naturelle  ,  dont  ce 
prince  mourut.  Pierre ,  le  plus  despotique  des 
princes ,  n'avait  pas  besoin  d'exemples.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  son  fils  mourut  dans  son  lit,  le 
lendemain  de  l'arrêt,  et  que  le  czar  avait  à  Moscou 
ime  des  plus  belles  apothicaireries  de  l'Europe. 
Cependant  il  est  probable  que  le  prince  Alexis, 
héritier  de  la  plus  vaste  monarchie  du  monde , 
condamné  unanimement  par  les  sujets  de  son  père , 
qui  devaient  être  un  jour  les  siens,  put  mourir 
de  la  révolution  que  fit  dans  son  corps  un  arrêt 
si  étrange  et  si  funeste.  Le  père  alla  voir  son  fils 
expirant,  et  on  dit  qu'il  versa  des  larmes. 

«  Infelix  !  utcunque  ferent  ea  facta  minores  !  « 

ViRG. ,  AEneid. ,  vi ,  823. 

Mais,  malgré  ses  larmes,  les  roues  furent  couvertes 
des  membres  rompus  des  amis  de  son  fils.  Il  fit 
couper  la  tête  à  son  propre  beau-frère,  le  comte 
Lapuchin ,  frère  de  sa  femme  Ottokesa  Lapuchin , 
quil  avait  répudiée,  et  oncle  du  prince  Alexis.  Le 
confesseur  du  prince  eut  aussi  la  tête  coupée.  Si 
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la  Moscovie  a  été  civilisée,  il  faut  avouer  que  cette 
politesse  lui  a  coûté  cher. 

Le  reste  de  la  vie  du  czar  ne  fut  qu'une  suite  de 
ses  grands  desseins,  de  ses  travaux  et  de  ses  ex- 
ploits, qui  semblaient  effacer  l'excès  de  ses  sévé- 
rités ,  peut  -  être  nécessaires.  Il  fesait  souvent  des 
harangues  à  sa  cour  et  à  son  conseil.  Dans  une  de 
ses  harangues,  il  leur  dit  qu'il  avait  sacrifié  son  fils 
au  salut  de  ses  états. 

Après  la  paix  glorieuse  qu'il  conclut  enfin  avec 
la  Suède  en  1721,  par  laquelle  on  lui  céda  la  Li- 
vonie,  l'Estonie,  l'Ingermanie,  la  moitié  de  la  Ca- 
relie  et  du  Vibourg,  les  états  de  Russie  lui  défé- 
i-èrent  le  nom  de  grand,  de  père  de  la  patrie,  et 
d'empereur.  Ces  états  étaient  représentés  par  le 
sénat,  qui  lui  donna  solennellement  ces  titres  en 
présence  du  comte  de  Kinski ,  ministre  de  Tempe- 
reur,  de  M.  de  Campredon,  envoyé  de  France,  des 
ambassadeurs  de  Prusse  et  de  Hollande.  Peu-à-peu 
les  princes  de  l'Europe  se  sont  accoutumés  à  don- 
ner aux  souverains  de  Russie  ce  titre  d'empereur; 
mais  cette  dignité  n'empêche  pas  que  les  ambas- 
sadeurs de  France  n'aient  partout  le  pas  sur  ceux 
de  Russie. 

Les  Russes  doivent  certainement  regarder  le  czar 
comme  le  plus  grand  des  hommes.  De  la  mer  Bal- 
tique aux  frontières  de  la  Chine,  c'est  un  héros; 
mais  doit-il  l'être  parmi  nous?  était-il  comparable 
pour  la  valeur  à  nos  Condé,  à  nos  Villars,  el  pour 
les  connaissances,  j)our  l'esprit,  pour  les  moeurs,  à 
une  foule  d'hommes  avec  <pii  nous  vivons?  Non  ; 
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mais  il  était  roi,  et  roi  mal  élevé;  et  il  a  fait  ce 
que  peut-être  mille  souverains  à  sa  place  n'eussent 
pas  fait.  Il  a  eu  cette  force  dans  l'ame  qui  met  un 
homme  au-dessus  des  préjugés  de  tout  ce  qui  l'en- 
vironne, et  de  tout  ce  qui  l'a  précédé:  c'est  un  ar- 
chitecte qui  a  bâti  en  brique  ,  et  qui  ailleurs  eût 
bâti  en  marbre.  S'il  eût  régné  en  France,  il  eût 
pris  les  arts  au  point  où  ils  sont  pour  les  élever  au 
comble  :  on  l'admirait  d'avoir  vingt- cinq  grands 
vaisseaux  sur  la  mer  Baltique,  il  en  eût  eu  deux 
dans  nos  ports. 

A  voir  ce  qu'il  a  fait  de  Pétersbourg,  qu'on  juge 
ce  qu'il  eût  fait  de  Paris.  Ce  qui  m'étonne  le  plus , 
c'est  le  peu  d'espérance  que  devait  avoir  le  genre 
humain  qu'il  dût  naître  à  Moscou  un  homme  tel 
que  le  czar  Pierre.  Il  y  avait  à  parier  un  nombre 
égal  à  celui  de  tous  les  hommes  qui  ont  peuplé  de 
tous  les  temps  la  Russie,  contre  l'unité,  que  ce 
génie  si  contraire  au  génie  de  sa  nation  ne  serait 
donné  à  aucun  Russe  ;  et  il  y  avait  encore  à  parier 
environ  seize  millions,  qui  fesaient  le  nombre  des 
Russes  d'alors,  contre  un,  que  ce  lot  de  la  nature 
ne  tomberait  pas  au  czar.  Cependant  la  chose  est 
arrivée.  Il  a  fallu  un  nombre  prodigieux  de  com- 
binaisons et  de  siècles,  avant  que  la  nature  fit  naître 
celui  qui  devait  inventer  la  charrue ,  et  celui  à  qui 
nous  devons  l'art  de  la  navette.  Aujourd'hui  les 
Russes  ne  sont  plus  surpris  de  leurs  progrès  ;  ils  se 
sont,  en  moins  de  cinquante  ans,  familiarisés  avec 
tous  les  arts.  On  dirait  que  ces  arts  sont  anciens 
chez  eux.  Il  y  a  encore  de  vastes  climats  en  Afrique 
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où  les  hommes  ont  besoin  d'un  czar  Pierre  ;  il  vien- 
dra peut-être  dans  des  millions  d'années,  car  tout 
vient  trop  tard. 

EXTRAIT 

DES  MÉMOIRES  D'UN  VOYAGEUR  QUI  SE  REPOSE; 
1806,  3  VOL.  i]y-8°*. 

Parlant  un  jour  avec  lui  (le  marquis  de  Breille) 
de  la  mort  de  Pierre-le-Grand ,  j'alléguai  le  testa- 
ment de  ce  prince ,  qu'on  avait  produit  devant  le 
sénat  de  Russie ,  et  j'ajoutai  que  Voltaire  en  avait 
nié  l'existence  dans  son  Histoire  de  la  Russie.  J'ai 
de  meilleures  autorités  à  citer,  répliqua  le  mar- 
quis, que  Voltaire  et  son  histoire.  Lorsque  j'étais 
ambassadeur  à  Vienne,  j'étais  fort  lié  avec  l'am- 
bassadeur de  Russie ,  lequel  m'a  dit  plus  d'une  fois 
qu'il  était  seul  avec  l'impératrice  Catherine  dans 
la  chambre  du  czar  lorsqu'il  mourut.  Avant  de  dé- 
clarer sa  mort,  elle  voulut  s'assurer  s'il  n'avait 
point  fait  de  testament  ;  et  n'en  trouvant  point  dans 
le  bureau  de  ce  prince,  ils  convinrent  ensemble 
d'en  faire  un,  qu'elle  dicta  à  ce  même  seigneur 

*  On  a  cru  convenable  de  rapporter  cette  anecdote  qui  se  trouve 
dans  les  Mémoires  de  M.  Louis  Dutens,  tome  K'",  page  ia6.  Si  le 
récit  de  Dutens  n'est  pas  une  preuve  absolue  du  fait,  on  doit  au 
moins  être  certain  que  ce  qu'il  raconte  lui  a  été  véritablcnu'iit  dit. 
On  l'a  connu  personnellement,  et  assez  pour  le  regarder  comme  in- 
capable de  trabir  ou  d'altérer  la  vérité. 
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russe  qui  lui  était  dévoué;  et  c'est  le  testament 
qu'on  a  imprimé  depuis.  J'avais  promis  le  secret 
à  l'ambassadeur  russe,  ajouta  le  marquis,  et  je 
n'en  parle  à  présent  que  parce  que  j'ai  appris  qu'il 
est  mort  depuis  plusieurs  années. 
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